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INTRODUCTION. 


\ 


La  faculté  de,  ix^'iiser  est  illinvitée,  et  rien 

-  "    - .  v'  '     -  '         '    •"  -  • 

n'est  au  contrai nr^ plus  borné,    plus  rebelle 
<|ue  la  parole  ;;én  sorte  qu^  Ton  pou iTaitpres- 

^  cme  doutepsi  la  j)ar'ole  est  destinée  à  favoriser 
ou  à  contrarier  l'essor  de  la  pensée. 

Depuis  tantôt  six  niille  ans,  riiomme  est  à 
la  rechierclie  d'un  instrunieilt  à  l'aide  auquel 
il  puisse  ti:aduire  s^i  pensée /la  produire  ati 
dehors  sans  pi u^  de  trav^l  qu'elle  n%n  de- 
uja'nde  pouit  naître  au  dedans  :  il  n'en  trouve 
point  de  tél;ïl  en  choisit  un,  le  forme,  le  dé- 
veloppe, le  polit,  en  étend  les  ressources;  et, 
après  un  long  et  pénible  travaH ,.  il  finit  par  le 
jeter  là  pour  essayer  d'un  autre,  qu'il  abandon- 
nera de  niênie  un  jour. 

On  serait  épouvanté  si  l'on  pouvait  savoir 
!e  nombre  de  langues  qui  ont  successivement 
été  parlées  sur  la  terre.  De  temps  en  temps  on 
eji  retrouvé  d'antiques  débris  cachés  sous  des 
ruines,  dans  f  Asie;  ou  dans  l'Inde.  iMais  ils  sont 

J'ommc  CCS  ins|i;uments  de  nuisicpie  du  moycîi 
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.    .  àj»e ,  conservés  dans  la  bibliothèque  de  Stras- 

!  boàrg  :  on  les  regarde  d'un  œil  stupéfait,  on 

.  i  n'en  soupçonne  pas  le  mécanisme ^  on  a  peiiie 

^  ;  acoheevoir  que  ces  machinés  bizarres,  énor-^^ 

•    ^iites,   aien^:  jamais  e^té  hiises   en  jeu    piii^  des 

(Hiommes.  :     '     .    :  -^      .>^^ 

«-■  '  -  -       .      «--i.        ^  t  i,-  -^     ■    ■  v  • , 

j      Que  Si  du  langage  on  veut'^descéndre  a-  t  é- 
i  ciîture ,  les  difficultés  se  ..multiplient  et  se  com- 
,j)liquent:  d'une  façon  prodigieuse;  iet  connne^ 
..là  parole  est  insuffisante  à  fa  pensée,  récritiir^v 
.    csfencore  plus  insuili santé  à  1^  piirole. 

Pour  réduire  les  sons  en  caractères ,  i I  est 

•    i  ni  possïbfe  de  prend  re  son  point  d 'appui  dans. 

la  nature:  La  nature  n'â'aucurié  loi  qui.  serve 

'.  a  déterminer  le  rapport  dti  caractère  au  soji. 

Tout  y  sera  donc  arbitraire  et  de  pure  çoiir 

ventidn.^^\       '  - 

LéJl^Wr  de  la   voix  huniiiine  articulée^ 

tés  so lis  et  dçs  nnances  de  son  a 

[aut  se  borner  à  une  vingCa'me  de 

X  d'eii  assigner  un  à  chaque  son, 

itîCe,  on  tomberait  dan^  l'incon- 

.      .  ■    '      '  '■  '  -    -.    ■  '•'■  '         ■  '  '   '. 
^«Chinois y;  che^  qui  un  mandarin 

passe  sa  yiê  à  étudier  l'art  de  peindre  la  p>i - 
rôle,  et  niejiirt  avant  de  le  possiëder. 

Représenter    l'infini    avec    un   nombre  ^e 
ii'gures  excessivement   limité,,  voilà    le    pro- 
blème. On  reconnaît  tout  de  suite  (|ii'il  est  in- 
««»    "      .        •  •■  '         ■     ,  ■**     •'         ♦   ... 
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CepéMai»t  combien  â-t-ôn  vu,  yoit-on  et 
v^rra-t-on  dépens  qiu  sre  présentent  avec  as- 
vs^rîjanèe,  pour  le  résoudre?  Ils  veulent,  ^mr^' 
/fom-w^  o»  »ar/i?^  Ecoùteztles  :  rien  n'est  plus 
féeile.  Prene^  seulement -leur  système.  Et  de 
toi*$  ceg^^ys^tèmes^  destinés  à  produire  un  seul  et 
même  résultat,  il  n'en  est  pas  deux  pareils! 

Ces  réfoçmateurs  de  l'orthographe  réassem- 
blent airx  chercheu.rs  de  la  quadrature  du  cer- 
cle, qui  j  pput  la  plupart,  ne  pénètrent  même 
>j)asîe  yïçaj  sens  de  la  question. 
^^-"  !Î6ut  ce  qu'il  est  permis  de  tenter,  c'est  d'ap- 
pi^octier  du  but  par  des  combinaisons  de  plus 
fM  plus  ingénieuses.  ;  / 

Les  méthodes  scientifiques  vont  du  simple 
im  composé  :  d'abord  l'analyse,  ensuite  la  syn- 
thèse. Tel  n'est  pas  le  procédé  naturel  de  l'es- 
prit  humain  :  il  va  constamment  du  compose 
au  simple;  il  commendc!  par  la  synthèse  pour 
finir  par  l'artâlyse.  En  tout,  la  simplicité  est  le 
dernier  tertne  de  l'art.  C'est  ce  que  n'ont  pas 
compris  ceux  qui  ont  rejeté  bien  loin  des 
études  le  secours  de  ce  qu'ils  appellent  dédai- 
gneusement la  routine.  Pour  avoir  entrevu  le 
parti  qu'on  en  pourrait  tirer  de  cette  routine, 
quelques  hommes,  dans  ces  derniers  ten^s,  se 
sont  fait  une  espèce  de  nom. 

Priez  votre  cuisinière  d'écrire  six  lignes  sous 
votre  dictée,  vous  lui  verrez  employer  trois  ou 
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i\\yAlve  fois  pliis  de  caractères  qu'il  n'en  feut. 
Elle  avait  pourtant  une  idée  exacte  de  la  va- 
leur de  chacun;  mais  c'est  quelle  ignore  \es 
lois  convenues  de  la  combinaison.  Répétez  l'ex- 
périence sur  autant  de  personnes  qu'il  vous 
plaira,  vous  la  verrez  tourner  toujours  de 
iiiénie;  c'est-à-dire. que  pas  une  ne  péchera 
|>ar  excè§  de  sobriété,  mais  toutes  pécheront 
p.-^^  intenipérance.    . 

Von  lez- vous  une  autre  épreuve  non  moins 
décisive?  V^ous  en  ferez  vous-même  les  frais, 
vous,  do^it^'oreille  est  exercée  à  saisir  les  sons, 
ot  là  main  habituée  à  les  fixer  à  l'aide  d'une 
orthographe  aussi  bien  concertée  que, possible. 
Essayez  d'écrire  du  patois,  un  patois  qui  vous 
soit  bien  familier ,  afin  d'épargner  à  votre 
oreille  toute  incertitude.  Vous  n'en  viendrez 
pas  à  bout  sans  un  grand  embarras,  et  sans / 
recourir  à  une  multitude  de  lettj'es'qui  don- 
neront à  votre  écriture  l'aspect  grotesque  de 
celle  de  votre  cuisinière.  .  ^ 

'  Ce  n'est  pas  tout.  Vous  êtes  satisfait  de  ce 
que  vous  ave^  noté ,  et  vous  y  retrouve?  les 
sons  que  vous  vouliez  figurer?  Tort  bien.  Mais 
donnez-le  à  lire  à  quelqu'un  qui  ne  sache  pas 
le  patois;  vous  n'en  reconnaîtrez -pas  un  mot. 

l^t  vingt  personnes,  à  qui  vous  vous  adres- 
serez, écriront  le  même  passage  de  vingt, ma-: 
nicï'os  différentes. 
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Venez  donc  nriaiiitenant  nous  proposer  cl^é*- 

crire  csomme  on  parle!  '  '         ,    h  n.  u 

,  Ce   résultat  tietit  évidemment  è  ée  qu'il 

n  existe  pas  de  conventions  pdur  peindre  ^ès 

sonsdupatob.  v" 

Quelles  sont  les  conditions  essentielles  d'une 
bonne  orthogrfiphe  ?  Dépenser  tout  juste  assez 
de  caractères. pôù^rdétermmerle^son  d'un  mot. 
et  rappeler  Tétymologie.  Rien  au-delà. 

Le  français  me  parait,  de  toutes  les  langues, 
la  plus  voisiné  dU:  but. 
y  Les  langues  du  Nord  sont  surchargées  de 
caractères ,  surtout  de  cÔh^onnes.  C'est  le  dé- 
faut  essentiel  de  Vallçmand  ;  Tan^lais  en  tient 
beaucoup,  et,  de  plus,  rien  de  si <;apricieux 
que  la  valeur  de  ses  groupes  :  la  même  nota- 
tion se  traduit  par  trois  ou  quatre  prononcia- 
tions diverses;  on  dirait  Tœuvre  de  la  fée  Fan- 
tasque.  ^ 

J'avoue  que  le  français  n'es.t  pas  tout  à  fait 
à  Tabri  de  ce  reproché.  Un  étranger  sera  tou- 
jours surpris  de  voir  difféi'ëncier,  par  récri- 
ture, des  sons  qui  se  confondent  à  son  oreille, 
ou  prononcer  diversement  des  syllabes  iden- 
tiques sur  le  papier,  par  exemple, /ê/w/w^  et 
dame;  Rouen  et  Dinan;un  habit  de  lin  et  le 
département  de  Y^in;  un  Jils  et  dés/Z/ly  de 
soiç;  heureux  et  gageure,  etc.  :        y      > 
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Ce.  m^;^  Jçmoignag^  de*  Jiystèm^  de 
notation  qui  se  sont^  saccfi<j[^,eîqi|i^  e|^^e^ 
t^,  ont  l§i3^  |^fîère;«ax  q^|BIq^e8  Tf»- 


Comme  à  Faide  des  coquilles  ç^  ^f?»  ffwilfil 

pn  étudie  et  rm  ççt^piive  l'Iiistoii^de^^l^  foiv 

matioii  du  çlq|)e,  oa  ei» peut f^re  au&^nt  pour 

celle  de  notre  langue ,  au  moyçh  de  ces  restes 

"^  épars.-  ';'  '^  '  •'  '     "^   ' 


^. 


On  a  traité  av|!c  unsouve^Vin  mépris  notre 
•.vieille  langue,  sans  la  cpnpaf tre.  On  ne  voulait 
même  pas  la  connaître  :  il  fallait  la  condamner 
sans; ('entendre.  Voltaire,  ordinairement  plj» 
équirable  et  pjus  judicieux ,  dit,  à  T^rticle 
France,  Français  1  €l\  n'est  pas  question  de 
.«•savoir  ce  ^ùe  no-tre  langue  futf  mais  çfe 
«:qu'elle  est;  il  importe  peiji  de  connaître 
«,  quelques  mots  d'un  jargop  qui  ressemblait, 
«  dit  l'empereui^  Julien  ,  au  hurlement  des 
V.  bêtès.i)  '  ■  ,       ■  •  , 

,'-*'ai-  im  respect  iiifini  pour  l'empereur  Ju- 
lien, mais  j'attache  peu  d'importance  à  l'a- 
pinion  d'un  Grec  sur  le  français,  d>utapt 
^ue  ce  jugement,  pqrté  au  iV  si|QJfi,  «e  p^'^ 
guère  concerner  le  français -qu|  ne  commença 
d'exister  que  vers  le  x».  Bans  tous  les  cas,  jç 
tiens  ([u'il  importe  beaucoup  de  connaître  la 
langue  parlée  par  nos  aïeux ,  d'où  s'est  fbrmçe 
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4^|l4ii^  ^-*I30  que  le  pèsent  AHniPoqufipi^ 
Ip^  hm  jouis  il^iii^firîlÂ  du  paaséè  Clrâimmt 

juil9  lôpaija'oti  dit  :  II  li  iaipecte  de  ooiipaitvè 
It  pMNi|«tr  pràeiit  nqut  éaffitB  Su^pritneK 
done  aussi  l'étii^^  de  ràièloii^;  de  k  l^^a.^:  ^ 
tion  romaine,  de  toute  l^tiquité.  Ces  gens-là 
ne  'sont  pas  nous  :  occupez-moi  de  nous.  II  est 
vrai  (|uedemain  nous  m#Mie^s,  et  que  no3 
fils*  imbus  de  ,cette  dôctrhrc  nous  auront  op-«. 
blié3  aprèsHlema^,  fans  que lBOUs  aycui^  le 
drait  de  nous  plaindre.'  Voltaire  ajoute  :  «  Son-^ 
<i^g#onii  ii  oônseryer  dans^  sa  pureté  la  belle 
<K  langue  qu'on  pariait  dans  le  grand  siècle  de 
«  Louis  Xiy.  »jÔ^lâ  YÔUs  plaît  à  dire.  Pour  la 
cdnseiTerv  d  faut  k  tomprendt^  :  pour  la  corn* 
prendre,  il  fe«t  tconnaître  ses  origines.  C'est 
une  généalogie  dans  laquelle  toiit  se  tient.  Et 
si  tQi|t  à  coup  ron  s'avisait  de  nier  aussi  le 
xyu®  siècle,  pour  faire  prévaloir  une  littéra^ 
ture  nouvelle  ?  Il  ne  faudrait  d  autre  argu- 
ment que  celui  de.  Voltaire:  II  est  passé,  et 
nous  sommes  présents.  Maiè  encore ,  sans  vou- 
loir affaïUîr  k  gloke  du  xv!!*"  siècle^  fautfil 
iféconnaitre  que  k  génie  4^  la  langue  française 
existait  avant  Louis  XfV.  ILa  fleuri  dans  tout 
son  éckt  à  la  fin  du  règne  dé  Louis  J^IV,  j'y 
consens ,'^inais,  pour  bien  apprécier  leo  effets, 
il  faut  les  rà^proekerdes  causés ,  surtout  lor^ 
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[u'pn  veut  obtenir  de  nouveaux  effets  analp- 
les  aux  premiers.  lie  moyen  de  tirer  ii^né 
ligne droit(Ç/c  est  de  ne  pas  perdre  de  vue  les 
deux  points  extrêmes.  De  tout  cela ,  j*  conclus, 
contre  Voltaire  etl*èmpereur  Julien,  qu'il  nous 
faut  étudier  notre  vieille  langue. 
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..  C'est  ce  que  j'essaye  dans  ce  livre. 

Je  ne  viens  pas  le  premier  à  cette  besogne 
difficile ,  mais  je  crois  que  le  premier  je  me  suis 
placé  à  ce  point  de  vue  de  considérer  avant 
tout  la  langue  parlée,  le  langage,  et  non  la 
langue  écrite;  de  rechercher  la  musique  de 
l'idionije  de  nos  pères  :  la  langue  écrite  n'est 
que  secondaire  ;  an  parle  avant  d  écrire. 

Cependant  personne  jusqu'ici  ne  s'est  pré- 
-occupé  que  de  l'écriture,  d'où  l'on  a  laissé  con- 
clure la  prononciation  arbitrairement  et  au 
hasard.  C'est,  il  me  semble,  prendre  la  ques- 
tion à  rebours.  Déterminer  le  rapport  de 
l'orthographe  à  la;  prononciation,  doit  être  la 
première  étude  de  quiconque  veut,  travailler 
utilement  sur  notre  vieille  langue.  C'est  d'oii 
il  faut  partir,  si  l'on  ne  veut  s'exposer  presque 
infailliblement  à  faire  fausse  route  et  à  man-* 
quer  le  but.       »  ,      . 


Faute  d*avoir  trouvé  ee  fil  conducteur,  Fal- 
lot,  dont  les  recherches- sont  d'ailleurs  si  €»ti- 
mables,  s'est  fourvoyé  dans  un  labyrinthe  sans 
issue.  Égaré  dans  un  dédale  de  terminaisons, 
il  a  recueilli  avec  un  labeur  extrême  toutes 
les  formes  d'un  même  mot',  et  s'est  donné  la 
tâche  de  leur  retrouver  à  chacune  une  signi- 
fication précise,  un  rôle  particulier.  H  n'a  pas  • 
vu  que  c'était  supposér4'unité  a'orthographe 
dans  un  temps  où  l'orthographe  était  livrée  . 
à  l'arbitraire  le  plus  complet,  où  l'on  ne  sa- 
vait ce  que  c'était  qu'orthographe,  car  c'est 
une  science  d'hier.  L'écrivain  de  ce  temps-là 
se  guidait  sur  l'étymologie  latine  et  sur  un 
très-petit  nombre  de  règles  générales;  le  reste 
allait  comme  il  pouvait.  Cette  cause,  compli- 
quée de  certains  provincialismés ,  û  l'on  me^ 
permet  ce  mot,  jetait  dans  l'écriture  un  ef- 
froyable désordre,  et  il  en  résulte  pour  nos 
yeux  l'apparence  très-exagérée  d'une  multi- 
tude de  formes. 

Sans  doute  quelques  formes  variaient  et- 
sentiellement  :  la  France  du  nord  ne  parlait  pas 
comme  celle  du  midi  ;  et  la  France  du  milieu, 
soumise  k  deux  influences,  ne  pouvait  faire  au- 
trehient  que  de  se  ressentir  dé  l.'uiile  et  de  l'au- 
tre. Mais  c'est  un  spectacle  curieux  et  pénible 
à  Ifi  fois,  de  voir  Fallût  amonceler  de  toutes 
parts  des  nîots  différemment  orthographiés,  et. 
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sur  tîës  bà|^  plianceîaiitç» ,  reconrtriiifè  des 
décIinâiibÂs ,  des  genres,  des  dialectes,  tPtites^ 
8ôrte$  a  inventions  subtiles  et  de  vision^  gram- 
maticales. Par  exemple,  rencontrant  ce  subs- 
iBùtusuer,  nia  suef,  il  s  est  imagine  que  le  mot 
sçeuf  s*est  pronpncé  quelque  part  autrefois 
coftime  le  verbe  suer.  ËJ;  il  note  rêligieusèinent 
cette  forme  (le  dialecte:  c'est  du  picard  ou  du 
wallpn,  ou  du  bourguignon,  ou  quelque  autre 
docte  chimère. 

Le  lendemain,  il  voit,  dahs  les  sermons  de 
saint  Bernard  :  a  Les  does  festes  de  la  Croix  ;  » 
le  voilà  tout  4e  suite  qui  imagine  que  does  est  i 
le  féniînln  de  deux  dans  le  dialecte  bourgui- 
gnon. Comme  il  est  avant  tout  de  bonne  foi , 
il  ne  dissimule  pas  qui!  a  rencontré  sou- 
vent rfo^j*  employé  au  masculin.  Savez-vous 
comment  il  s  en  tire.»^  C'est,  dit-il,  que  la  règle 
de  la  distinction  des  genres,  telle  que  je  l'in- 
dique ici ,  tomba  de  bonne  h£ure  en  confusion 
et  en  désuétude.  (^Recherches ,  p.  205,)  Avec  de 
pareilles  e:^cuses,  il  n*est  point  de  syst.ènie  ni* 
d'aljerratïon  qu'on  ne  justifie. 

Si  Falïot  eût  étudié  le$  rapports  de  rahciennè  * 
orthographe  à  la  prononciation,  il  eût  aisé-  . 
nient  constaté  que  W6  et  oe  avaient  servi  à  noter 
le  son  e^,  et  que  suer  et  does  n'oht  jamais  (ait 
autre  cbose  que  soeur  et  deu^.  Et  j'ose  dire 
que,  par  cette  étude,  il  âe  fût  épargué  bien  des 
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^qUIl  lé§  eût  ëpégttëéitei  àût^^^ 

F^ilôt  <è«  dir  :  Les  fertttës  «cà<téii  éïàîéht 
fiïiiltiples  ;  (lolri^  iâ  làhgùe  j^irléé  a^it  itibltfplê 
atissî.  Mkii^àîfee  coitàéqùénée.  Il  failt  ati  con^ 
it^H  pàskf  fen  f^H^cipe  i'ùHttë  dti  Whj^ge , 
et  ramener  à  cette  unitll  la  multiblicité  dèè 
fbl*mfeà  écrites ,  en  les  expliquant  par  les  incer- 
titudes de  Toirthographé.  ! 
"  J'ôse  afBrmël*  le.  second  principe  aussi  lumi-  i 
hettx  que  lautre  est  obscur.  L'ùii  se  trouvera  ^ 
fécond  'en  cônsécfùèricèia  liétties  et  positives; 
4"'autre  ne  conduira  jafh^s  qu'à  des  résultats  | 
dé  plus  en  plus  embrouillés  et  confus,  à  des  ! 
difficultés/ inextricable*.  Je  m'en  rapporte 
d'ailleurs  à  rexpérience7  et  ^attends  avec  con- 
fiance son  arrêt. 
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Fal}<^t  s'est  égaré  sût*  les  pas  d'Orell.  AusBi 
pourquoi,  voulant  approfondir  les  origines 
et  les  anciennes  habitudes  du  nuançais,  s'aller 
*  mettre  à  fe  suitç  d'un  Allent<hd.^  Qui  né  sait 
quejes  Allemands  ont  des  systèméà  sûr  tout? 
Il  fallait  marchéir  tï>Ut$eul,  en  lisant  et  corn- 
pàrarit  les  viétiX  môftutnents  de  notre  langue, 
et  se  remettant  du  t^eàtè  â  l'instintt  national. 
On  fait  ainsi  le  chemin  qu'on  peut,  mais  au 
inpins  l'on  ne  risque  pas  de  se  perdre  dans  les 
ténèbres,  sur  la  foiU'un  guide  mal  siir.  ** 
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à  récriture? Ola  est  iinpo9sibi^.  Noi|i^^^ 
^  forces,  bon  gre  mal  gre ^ de rembhter  de r|cn* 
tare  au  langage^  de  reçheiîcher  k  pi^iiiîn^ 

I    ciation  à  travée  rorthograpHevjpu^iiié  ce  8<}É 
ou  cette  hiusique  de  la  pa^le  s'est  évatlo^i| 
•complètement.       .  '  '  -  ' 

,  .^Peut-être!...,.  H  reste  peut-être  encore  au- 

^  jourd^huid^  témoignages^  vivants  âe  la  langue 
parlée  au  xiiVsiècle.  —  Où  sontiM  —  Eh! 
mon  IMeu,  pas  bien  loin.  Il  ne  faut  que  se 
bàis^ei^ un  peu  pourles  recueillir.  Ce  n'est  pas 
à  la  cour,  ce  n'est  pas  dans  les  académies  nî 
dans  les  salons  que  youk  les  trouverez^:  c'est 
dans  la  rlie,  parmi  le  peuple.  Souvenezvous  du 
propos  de  Malherbe  :  «  J'apprends  tout  mon 
fraflçois  des  gens  du  port.  »  Cela  n'était  pas 
exact  :  îl  n'apprenait  pas  d'eux  tout  le  français 
qu'il. mettait  dans  ses  odes,  mais  il  en  appre- 
nait le  génie  de  la  langue  française;  c'est  Ce 
qu'il  voulait  dire,  et  la  phrase  ainsi  entendu 
exprime  une  importante  vérité.  Et  Régnier, 
qui  se  moquait  de  Malherbe  et  de  son  école, 
l'imitait  en  cela  tant  qu'il  pouvait. 

La^langue  d'un  peuple  ressemble  a  l'Océan , 
dont J[a  surface  est  turbulente  et  sans  repos; 
une  vdgué  pousse  l'autre.  Mais  là-dessous  est 
le  calme  profond.  En  sorte  que  comme  la  sur- 
face est  l'image  de  l'inconstance  et  de  l'agita- 
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i^nbm-|[iau8  donc  ériger  en  lo  suprême  le 
lajQg^ge  du  peuple,  et  soumettre  rautorité 
d^  mieux  p^f^lniits  à  rautorité  inattendue  de 
ceux  qui  paient  pour  jparler  lé  plus  mal  ?  NuL- 
leipeut.  Il  ne  s'agit  pas  d'ailleurs  ici  de  déter- 
miner la  pi:ééminence  du  vieux  français  sur 
le  français  moderne,  ou  du  ^moderne  sur 
l'ancien.  Je  ne  veux  que  constater  les  faits; 
trop  heureux ,  si  je  parviens  à  les  établirj^'d'en 
laisser  tirer  à  d'autres  les  eonséquences.  t 

Supposons  un  insulaire,  uri  Chinois,  qui 
ne  conntfltrait  le  français  que  parles  livres,  et 
comme  une  langue  morte.  Quelque  intelligence 
qu'on  lui  attribue,  jamais  on  ne  croira  qu'il 
puisse  se  fiire  une  juste  idée  de  notre  langue, 
ni  des  chefs-d'œuvre  de  notre  littérature.  Con- 
dùisez-^liei  à  la  Comédie  française  :  faites-lui 
entendre  Talma  récitant  Racine,  ou  mademoi- 
selle  Mars  récitant  Molière;  je  le  tiendrai  fort 
habile  s  il  parvient  seulement  à  suivre  le  fil  des 
idées  et  du  dialogue.  Et  si  cet  homme  veut  se 
<mêler  de  comparer,  de  juger,  de  rendre  des  ar- 
rêts sur  Racine  et  Molière,  ne  le  trouverons-nous 
pas  d'une  présomption  impertinente?  car  enfin, 
avec  jdh  peu  de  sens  commun ,  cet  homme 
comprendr^t  qu'il  ne  possède  pas  les  éléments 
indispensables  pour  se  former  une  opinion , 
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ei  ^  éolf  V&y  est  (l'àp^i^<!t^^  ^pàfler:f^ 
çnis,  et  d'ajôunier  son  jugement  à  la  un  fîié'Ied 

BTôtls  sommes  teuf  c^  Chiiibis  pi^omtfte^ 
par  rapport  ^  nps  écriVàihs  Si  inojfén  ^é.  La 
plupart  ont  écrit  en  y^k,  c*ést-Mtfë,  dans  uxié 
Dritie  qui  requiert  àtant  tout  le  nombre  et 
l*harmonië.  Nous  ignorons  leur  système  de  ver- 
sification, leur  pronoiiciatiori,  leqr  syntaxe 
même,  jusqu'à  un  certain  point;  mail^  cela 
ne  fait  rien  :  nous  leur  prêtons  les  règles  de 
notre  temps,  et  Ià-des$us  nous  les  jugeons  iii- 
trépiaement,*et  nous  hau^ons  les  épaules  de 
pitié. 

Il  faut  tâcher  pourtant  de  s'instruire.  Cest 
i/ne  circonstance  bien  favorable  à  ce  désir,  que 
le  moyen  âge  ait  produit  t^nt4e  vers;  car  vous 
yoyez  de  quel  secours  jious  seront  les  rimes 
pouj  déterminer  la  prononciatioai.  Voilà  déjà 
un  puissant  auxiliaire  de  nos  recherches,  la 
rime.  Ensuite  les  discordances  d'orthographe. 
Si  le  même  mot  se  rencontrait  toujours  écfit 
de  même,  il  faudrait  désespérer;  mais  le  voilà 
écrit  de.  quatre  façons  à  la  même  époque ,  sou- 
vent dans  le  même  manuscrit  ;  or,  il  se  pronon- 
çait assurément  toujours  de  même  ;  il,  ne  s'agit 
donc  que  de  ramener  ces  quatre  notations  à 
unespule  valeur.  L'une  éclairera^l'âutre,  et  de 
nombreux  rapprochements ,  de  nouvelles  aria- 
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à  jiè^l^deè  réglés  g^^  règleJ,  rf  ellçs 

îMi^Jukéï;  ne  i^âh(iuètpût  pas  (i*ètre  çôn- 
fii^ëëS'fif  d^  ^keihplcs  et  ^i-^ 

que  toujours  aussi  par  dçs  applieptions  T^^fé^s 
dàn^ le lihgègé dti  jieu[>le , parftjls  m^ihédàns 
la  lâhgiîe  d(S  léttt'és,  où  elles  apparaissent 
cotntne  deà  bî^arrtriéà  inexplicables,  des  in- 
ëon^q[dëhcès ,  des  ëâprfces  dé  l^iiâàge.  Sur 
toU<j  ces  'indices  réunis  et  coordonnés  nous 
pburrons  Reconstruire  le  monument ,  au  moins 
dàhisés  parties  principales;  car  il  y  a  cela  de 
bon  que  la  langue ,  fondée  avec  une  logique 
admirable  et  d^hsun  système  d'etisembleadSsi 
régulier  que  vaste,  a  été  défaite  au*  hasard, 
comme  un  édifice  dont  le  terhps  ou  le  mauvais 
instinct  des  paàsartts  pousse  à  bas  tantôt  une 
pierre,  tantôt  une  autre,  sans  choix ^  suite  ni 
•raison.  Le  voyageur  i^nattentif  n  y  voit  plus 
qu'un  àinas  de  décombi^es  informes  et  sarts 
intérêt;  mais  la  sagacité  de  l'antiquaire  écarte 
rlierbe  et  les  jplantes  parasites  qui  s'épanouis- 
saient sur  ces  vénérables  ruines;  il  dégage,  il 
nous  fait  reéorinàltre  les  pierres  angulaires; 
aidé  de  ce  qui  demeufie ,  il  retrouvé  ce  qui  n'esjk 
plus,  il  relie  le  présent  au  passé ,  et  le  plan  du 
vieil  architecte  sort  enfin  de  dessous  les  décom- 
bres. Nous  admirons  le  cartel  féodal  aVeé  ses 


5        ' 


o 


/ 


,        ^     .--S^vl 

.--.'.    _■»  ,        .'Va-;.     <       -■        o 


'*'.'..  '.Vt^'.jr-' 


^%lh 


tour»,  ses  I>a8tk>ns  et  ses  creneamx  ;  et  tout  en 
prëférant^  si  c  est  notre  goût,  le  système  des 
constructions  modernes,  au  moins  nous  gar- 
derons-nous de  dir^ésormais  :  Il  n'y  a  jamais 
eu  là  qu'un  tâs  de  pierres,  de  la  mousse  et  des 
ronces. 

Tel  est  le  but  de  ce  travail ,  tels  en  sont  les 
moyens.  Je  ne  suis  pas  Tai^chitecte  ingénieux 
dont  j'ai  parlé,  mais  tôt  ou  tardif  viendra; 
je  me  contenterai,  pour  moi,  du  mérite  de 
l'avoir  appelé  de  loin,  et  de  lui  avoir  indiqué 
de  quel  côté  il  devait  diriger  ses  fouilles. 

Il  serait  digne  de  la  France  de  s  occuper 
enfin  clé  ses  antiquités.  L'idée  d'aune  collection 
des  Documents  inédits  de  l' histoire  de  France,^ 
était  grande,  et  pouvait  cônd  uire  a  d'importants 
^|v-^  s^^ijl^ts  ;  mais  l'exécution  n'y  a  point  répondu, 
^^^lip^^otale  d'unité ,  de  plan ,  de  direction  ; 
textes  ae  tontes  les  époques  et  de  toutes  les 
langues,  roulant  sur  toutes  les  matières,  im- 
primés (je  parle  de  ceux  du  moyen  âge)  dans 
toutes  les  orthographes,  avec  quelques  notes 
rares,  écourtées/ sans  tables,  sa,ns .  index  ni 
glossaires ,  où  bien  ce  qu'il  y  en  a  est  inijuffî- 
sant,  nîisérable;  rien  de  plus  mêlé  que  cette, 
cdlection,  où  quelques  publications  excel- 
lentes sont  noyées  dans  des  travaux  médiocres, 
pour  ne  pas-dire  pis.  C'est  là  que  les  extrêmes 
se  touchent;  c'est  l'imagé  fidèle  du  chaos: 
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Frlglda  pugnabent  caHcUi ,  hàmentla  sicci^  ";: ,  r 
Mollia  corn  daris,  stoe  pondère  habentia  pondii8.f 

0 

Quel  dommage  de  voir  des  forces  si  consi- 
dérables dépensées  au  hasard,  et  perdues  jjarce 
qu'elles  divergent!  Le  vice  fondamental  est 
que  nulle  pensée  critique  né  préside  a  Tênsem- 
ble;  aucun  lien,  aucune  force  de  cohésion  ne 
rattache  Tune  à  lautre  ces  parties  isolées.  Ce 
n'est  que  Tapparencé  d*un  monument,  comme 
ces  masses  que  de  loin ,  à.  traders  le  crépuécule, 
le  voyageur  prend  pour  de  magnifiques  pa- 
lais, et  qui,  vues  de  près,  se  trouyent  n'être 
qu'un  amas  de  rochers. 

Peut-être*un  jour  quelqu'un  s'occupera-t-il 
d'introduire  l'ordre,  la  vie  et  la  fécondité  dans 
cette  gigantesque  entreprise;  d'y  tracer  des  sec- 
tions, d'y  marquer  de§  séries  que  Ton  tâchera, 
de  faire  avancer  dans  un  sens  et  vers  un  luit 
arrêtés,  afin  de  rendre  les  travaux  utiles  à  quel- 
qu'un; car  jusqu'ici  tout  le  monde  a  besoin  de 
la  collection,   et   elle  ne   satisfait  personne. 
.  Parmi  ces  divisions ,  il  s'en  rencontrera  peut- 
être  une  pour  la  iangue  française.  Il  faudra 
tâcher  d^  l'établir  sur  un  plan,  où  le  pi'emier 
soin  devra  être  de  rassembler  les  textes  les  plus 
anciens  et  les  plus  authentiques ,  disposés  chro- 
nologiquement sur  dek^x  séries,  l'une  de  prose/ 
l'autre  de  vers.  Je  ne  prétends  pas  ordonner 
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ici  le  dëtiiij  de  sm  plan»  ai  (^nqfaer  dl9  ques- 
tions de  datés  eaoc^  eootpoyerséesf  niais  en 
me  bornant  à  une  esquisse  approxima^e^  et 
tétitê  réserve  faite  dès  droits  de  ta  discussion. 
^  il  me  semble  qu*on  pfournut  avoir, 

•efi  tu  *!•  iiîâj/; 

■■■■.■  -  ■  .  A  ■    *  ■'        ;      '    • 

fn  prwev  —  L6^  tois  des  Normands,  doiméei  par     ' 
GniHaûme  le  Conquérant,  mort  en. ............. . . .     loà? 

La  Traduction  des Roiset  des  Macchabées}     ."- 
U  Gôniiiientain  sor  le  Pttntier; 
Le  Cantique  de  saint  Athana^;. 

Les  Mordes  et  les  Dialogues  de  saint  Grégoire  ; 
Le  Sermon  anonyme  sur  la  sagesse. 

En  vers  :  —  La  chanson  de  Roland,  qni  fut  chantée 
pour  la  dernière  fois  à  la  bataille  d'HasUngs,  en..  * . . .  ""toee 


Si  quelques  endroits  de  ce  poëme  paraissent 
interpolés,  la  plus  grande  partie  échappe  au 
soupçon.  On  nen  possède  que  le  texte  publié 
par  M.  Francisque  JVlichel,  d  ^près  le  manus- 
crit d'Oxford;  il  faudrait  4e  collationner  de 
nouveau^  et  y  joindre  comme  phget  de  eompa- 
raison  les  deux  textes  conservés  à  la  Bibliothè- 
que royale,  ou  du  moins  leurs  variantes^  ^  elles 
ne  sont  pas  assez  considérables  pour  motiver 
l'impression  complète.  Peut-être  des  redhercbes 
dans  les  bibliothèques  de  province  feraient  dé- 
couvrir encore  d'autres  copies.  On  n*en  Saurait 
trop  a^roir  d'une  œuvre  si  pleine  de  génie. 
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( Dans  \  Histoire  de  Çambnu .  pur  Ji .Je 
pentier,  t  II,  p.  1^.^  if  Ç^tte  piççe^  4»^: P^oIq?^^ 
pourrait  l^ieaêûré  le  plus  anciçii  iiiof^uQ[^]]i|de 
cette  espèce.»  (Meni.  sur  la  tangé/r.) 

Sormpiis  dé  tahlt  B6ni&|d|  mort  en. .  • . .  •  •  •  «^a .  •  «    1 1 68 

\jd  munnsorit:  di^  FeaUlantB,  donné  au  père 
Gaulii,  gënéi'al  de  Tordre ,.  par  Nicolas  Lefe- 
vre,  précepleiir  de  LoUis  XIII,  ftt  exécuté 
eJUviîPJ»  tingt^inq  ana  après  la  mort  du  saint, 
c'est-à-dire  vêts  1 1 78.  Un  manuterit  d'une  date 
certaine  et  itussi  reculée,  double  de  yalenr 
pour  FKistoire  de  la  langue.  On  n'en  a  publié 
qu'une  partie;  il  faudrait  rimprimer  dans  son 
i|itégrit§  te^t^ellf . 

Qoelqu'cin  des  grands  et  beanx  ouvrages  que  Benri  II 
d'Angleterre  fit  composer  ou  traduire  par  la  pléiade  des 
roniaiiéi6r8(l)quifiori8G^tà8aeoarTersl'aii......;.     fiso 

Qp  aurait  à  se  décider  entre  le  saint  Graaly 
lé  Tristan  j  le  Merlin  ^  le  Lancelot  y  etc.,  ete.y 
puisque  malheureusement  on  lie  peut  les  don^ 
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ner  totiâ.  Il  »uffii^d'uçt.«i^deifâi.pQwr  i^ 
des  ti^ra  de  style  et  diiirti^^ 

choix,  et  ron  pcmirai^l^l^^ 
fond  à  celui  àt\^tç0ê(0Mpb^ 
du  latin ,  ouvi%^ ^ttei pnodfe^  i^    a^^ t!  *t^ 

Wace  fit  paraître  le  romam  àe  Brut  eii  1 15)5 , 
et  celui  de  Rou  dix  ans  pliis  tard:      y. 

Vers  la  fin  de  ce  siècle,  Guillaume  4ê  Ba- 
paume  publia  les  romans  de  Guillaume  au 
court  nez  et  du  Moniage  Guillaume;  Chrestien 
deTroyes,  les  romans  de  Cliges,d'Érec  et  Enide, 
du  roi  Marc  et  dlseult.  On  a  la  grande  chro- 
nique  des  ducs  de  Normandie,  par  Benoît  de 
Sainte-More;  le  Partonopeus  de  Mois,  dont 
Faction  se  passe  en  510,  sous  Clovis,  etc,  etc: 

xiu*  siàcu. 

-  e  • 

Le  siècle  de  Louis  IX  est,  pour  le  moyen 
âge,  ce  qu^est  le  siècle  de  Louis  XIV pour  les 
temps  modernes:  notre  vieille  littérature  y  par- 
vient à  son  apogée.  Sans  se  laisser  égarer  au 
milieu  de  tant  de  richesses,  il  suffirait  d'y  pren- 
dre de  quoi  représenter  Tétat  de  la  langue, 
car  c*est  le  but  ^ue  nous  né  devons  jamais 
perdre  de  vue.  Par  exemple,  Tami  de  Dante^  à 
qui  Pâsquier  l'égalait,  celui  que  le  moyen  âge 
surnomma  le  père  et  inventeur  de  Vèloquence, 
Jean  de  Meung  nous  a  laissé  autant  de  prose 
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ceî ^  4i»>MK^  ^mi^ ^m^0fk0t.yï 

da||0tH:ie^5l'{|^i;^8<^  ^^l^^ji^^  m^  n'a 
ipûSf^id^^  la . 

ro^e(-t);  i^ous  aurions  donc  sur  Ifes^^rc^  eet 
ayantagié  deppuT^  imà\f0giç^v  1^  dléiax  formes^ 
de  nptre  wçiem^  langa^  <]am  les  <)euvc^  d'un 
mênfie  écrivain.  De  cpi^l  prix  n-eût  pas<été  jpour 
la  pl^ilologie  grecque  vm  çwwgp,  M>  prose 
d'HoIl9'ère^  L'histoire^  ]i(tér<uFè  trouverait  sa 
part  dans  d^s  tableaux  aussieompletà  que  pos- 
sible, où  seraient  classés  les  noms  des  auteurs 
et  les  titres  des  ouvrages ,  avec  toutes  les  indi- 
cations certaines  ou  présumées  de  temp$fet  de 
lieux.  ■  •:  .:--v-5-,n.n.p-' /   •",.;:• 
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Ce  plan  serait  continué  jusqu^à  la  fin  du 
xv*  siècle;  au  xvi*,  la  langue 'se  renouvelle 
par  les  influences  de  rantiquité  classique,'  et' 
les  inatériiiux  pour  Tétudier  étant  à  la  porlée 
de  tout  le  monde,  il  serait  superflu' de  les  re- 
produire d'ans  notre  dbllection;'  mais  aucun 
ouvragé  n'en  ferait  partie,  qui^ ne  fut  accom- 
pagné d'un  index  très-abondioit  et  trèsrfidèle. 
-i 'Toutes  ces  ricbesses  tifuidnûent  facilement 
eii  dix  volumes.  Ce  recuei)^' analogue  à  ce  qui 
existe  pour  le  droit,  pourries  iosmptions, 

(1)  Qatlqnes  omrragel  imprioiét  au  xt*  uèele  sont  ialrMmdblei  ;  )i  IrÉdiio* 
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poër  li'  Boé$fe  Im^  lit  la  |kiéu6  jrreequéV 
fournit^  à  la  i^lologie  l|^i^^  ûhéîftmé 

d#  la  pYdViiice  Je»  réâscmi^  dêi»  bil>Iiôlb^ 
qiuesi  de  Paris,  ou,  mleniË  èi^côre,  il  i^aâsem- 
bi^rait  soué  la  main  dé  tout  le  monde  des 
matériaux  éjMirs,  etjqiîfà  Paris  même  on  né 
peut  se'  procurer  sanfs  bçàùcbup  de  recher- 
ches ,  de  *  courses ,  ;  d'assiduité  ^  en  nii  mot . 
sans  une  perte  de  temps  ciohsidërable.  Au 
contraire  5  la  facilité  inviterait  à  une  étude  à 
laquelle  personne  aujoilVd'hui  ne  songe,  et 
dont  la  littérature  profiterait.  La  philologie 
française  n'a  pas  encore  été  à  la  mode  ;  pour^ 
quoi  n*y  viendrait-elle  pas  à  son  tour?  Pour- 
quoi'des  savants  qui  consacrent  volontiers  tant 
de  veilles  à  éplucher  des  bribes  d'Ennius^ii 
de  Pacuvius ,  en  refusera;ient-ili  quelques-unes 
aux  origines  de  leur  langue  maternelle? 

Enfin ,  la  collection  dont  j'indique  id  le 
projet  renfermerait  les  éléments  du  Ihnre  le  ^ 
plus  nécessaire  et  qu'en  Tétat  actud  des  choses 
il  est  le  moins  permis  d'eq>érer.:  un  bon  dic- 
tionnaire historique  de  notre  langue. 

Plii^s'  ce  recueil  serait  appelé  k  rendre  d'é*ii- 
nts  services,  plus  il  importerait  d'en  mé- 
iter  avec  soin  et  d'en  surveiller  ensoitf  Fex^ 
cj^tjiQn.  Il  faudrait  surtout  que  la  direction  fîut^ 
une/  car  rien  n'est  imupportid>le  comme  de  i6 
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la  BSdâieJC^  v)MihL  textes  àdiiirj  jp<^r  le  ^g^ 
du  put^fe,  hiérb^l^hfô  lïW  :  f^^ 

et  d'y  ftiré  ^tjj^tel»  iâ  ctlHdsîté  :  Fënsèigrie- 
mént  brai.  La  i^at-bl^  litltuàirle  Vivifié  tout.  Il 
li'est  jibîni  del!^f*e^dî|)iiis^è  atteîridre  aux 
rê^ltàji  ^e  là  |i£li'olè,  siuiidut  dans  lès  ma- 
tièrek  ^ed  côiinties  eï  ^niiik  sbiliëîtent  {jas  di- 
rectetiietit  ratteûtioil.  Notre  Vieille  langue  et  " 
notj*é  vieille  littérature  fëclartiènt  d'être  ensei- 
gnées dans  des  chaires  publiques  (î). 
*^  Cet  enseignetnént  de  l'idiome  national 
n'existe  en  aucun  pays;  inais  aussi  qui  plus  qfiS^ 
la  France  aurait  intérêt  à  en  donner  l'exemple? 
L'Angleterre,  qui  n'a  point  de  langue  à  elle,  qui 
nous  a  dérobe  èeHe  dont  elle  se  sert,  et,  voulant 
étudier  ses  origines,  serait  èondamiiée  à  étudier 
lé  vieux  ft^hçais?  LItàliè  ou  TEspaghe?  Leur 
langue  depuis  sa  iiaiksâncé  s'est  modifiée  trojp 
pè|i.  Pour  être  compris,  ce  qu'ils  bîit  de  moriu- 
méhts  anciens  ne  deniande  point  ou  presque 

(I)  Jh  ai'attaads  bien  qu«  œ  pain|e  doM^çrt  lieu  à  des  iôterpreUtioiu . 
Caiu  qui  ne  peuvent  jamais  nippoMr  (fans  autrui  des  Tuei  désintéreaséci , 
dfaroàt. . ...  Qu'importe  oe  qa*i)s  diront?  Et-tiè  en  aèrionsHiout,  s'il  liMait' 
fêt  crainte  de  ce»  chaotés  Uirt  tpire  m  cootcience  et  Mbpriaa^de*  vérité» 
utile» T  Que  la  lacune  toit  comblée,  que  la  cbaire  loit  créée,  et  qu'on  y 
mede  eairaite  qni  l'on  tendra ,  fioarru  qtt*il  y  «ttffiae. 
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])oi  nt  d'étude.  Mxi  Ital  i^  lit  opuramment  Pétrar. 
que  et  ^occace,  qui  so^t  du  J^v^  sîèc^  ,  taodi^ 
que  pdur  uil  Parisien,  Mohtargne  et  Rabekis^ 
venui  deux  cents  ajis  plus  tard,  sont  souvent, 
Fun  très-pënible^  et  l'autre  inabordable.  Les 
roTTiances^du  Çid  sont  bien  plus  intelligibles  au 
déjà  des  Pyrénées  que  n'est  chez  nous  le  roman 
de  Rehart  ou  le  romaii  de  la  Rose^  En  Italie , 
le  xvi'  siècle  est  le  grand  siècle,  il^^eât  resté 
modèle;  chez  nou^,  au  contraire,  la  rupture 
s'est  faite  entre  le  xyrèt  le  xvii*  siècle.  L'éclat 
du  siècle  de  Louis  XIV  a  repoussé  dans  une 
ombre  noire  tout  ce  qui  l'avait  précédé.  En  cela, 
lé  XVI*  siècle  a  souffert  de  justes  représailles  ; 
f  éar  lui -même ,  trop  fier  des  idées  nouvelles 
apportées  par  la  renaissance  ,  s'était  séparé 
dédaigneusement  du  moyen  âge.  C'est  donc 
derrière  ce  double  rempart  qu'il  nous  faut 
aujourd'hui  t*eg^rder.  Nous  y  trouverons  gi- 
sante dans  la  poussière  et  dans  l'oubli  toute 
une  littératui*^ ,  "tdute  une  <;ivilisation,  avec 
ses  livres  de  science,  d'histoire,  d'art  et  de 
poésie ,  ses  chroniques  naïves  et  ses  merveilleux 
romans.  Tâchons  de  nous  défaire  He  cette  idée 
vaniteuse,  que  l'imagination,  le, jugement,  le 
génie  sont  des  créations  récentes  .de  Dieu  en 
faveur  des  modernes.  Persuadons-nous  bien 
que  ces  qualités  existaient  dèé  le  xiu'  siècle  ;  * 
seulement^elles  se  révélaient  sous  des  formes 
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diffîSreiîte».  Oe  «?^  feut  se 

rendre  fomiUk^©iî1ï^^  la 

peine  surpasserai  le  pn)fit?Qti'ei  savea:-vbûs? 
Mais  riïicertitudr  est  déjà  pour  votre  paresse 
une  barrièce  siMsant^  rU  voiis  faut  des  gains 
assurés.  Eh  bien!  acceptez  du  moins  le  témoi- 
gnage unanime  de  tant  d'homipes  illusti^es , 
attestant  que  la  Francie  au  moyen  âge  était 
k  foyer  d*oii  la  lumière  rayonnait  sur  TEurôpe 
civilisée.  De  toutes  les  contrées  on  accourait 
aux  leçons  de  la  France  :  Thomas  d*Aquin  suit 
Alî)ert  le  Grand  du  çollégfe  de  Naples  au  col- 
lège Saint-Jacques  ;  Dante  exilé  vient  s'asseoir 
sur  les  bancs  de  nos  écoles  de  théologie,  et  sou- 
tient une  thèse  brillante  devant  notre  univer- 
site;  Boccace,  envoyé  à  Paris  pour  y  appreiidre 
l^<?ominerçe  (tarit  nous  étionç  .ilors  les  maîtres 
en  toxffgenre),  retourne  ^.Florence,  la  mémoire 
meublée  de  nos  fabliaux^,  dont  il  ornera  plus 
tard  son  Décameron,  Le  français  était  la  langue 
universelle  ,  indispensable.  L'Angleterre  et 
l'Ecosse  parlaient  frariçais7  dan^*un  et  l'auére 
pays,  les  actes  publics  étaient  rédigés  en  fraiu 
çais.  Lorsqu'un  parti  voulut  expulser  des  con- 
seils royaux  saint  Ulstan ,  évéque  de  Vigorgue, 
quel  prétexte  mit-il  enavant?Unseul^  Ulstan 
ignorait  le  français,  et  par  conséquent  ne  poi^ 
vait  être  qu'un  idiot,  indigne  et  incapable  de 
siéger  dans  le  conseil  du  roi  (Matth.  Paris, 
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ad  ann.  10f)5).  Xjefraii^is  prenait  rang  à'imir 
pbrtanee  îii^édiatèmeiit  après  le  latin  >  at  lie 
tarda  pas  à  ïe  supplanter.  Dès  le  xiii'  siècle, 
Maitino  da  Çanale  traduit  en  fiançais  This- 

^  tdre  latine  de  Venise,  «parée  que  la  langife 
a  Françoise  <^rt  parmi  le^naonde,  et  est  plus 
e  delitable  a  lire  et  a  oir  que  nulle  i(ltre.4|  Le 
mèine  imotif ,  exprimé  presque  dan^^e^jnfiêmes 
termes,  décide  le  maitre  de  Dante,  Brurièïto 
Latini,  à  écrire  son  7%mro^  en  français,  «pour^ 
ce  chou  que  la  parléure  éii  est  plus  delitable  et 
a  plus  conunutte  a  toutes  gens.  »  (Préface  du 

Ainsi  ;  pour  les  idées  comme  pour  le  tangage^, 
nous  voyons  dès  le  xni*  siècle  la  France  marclier 
en  tête  du  monde  civilisé.  Se  peut-il  que  la 
France  du  xixVsiècle,  qui  affecte  tant  de  zèl^ 
pour  les  recherches  historiques,  contiiiue  à 
mépriser  un  passé  si  glorieux,  et  s'obstine  à 
ne  le  vouloFr  pas  connaître,  parce  qu'il  est  le 
sien  3       . 

Cependant,  si  l'étude  du  vieux  langage  dcr  ' 
vait  pour    tout   résultat  se   borner  à   satis- 
faire une  curiosité  rétroactive ,  elle  n^aurait 
droit  qu'à  u»  intérêt  limité.  Mais  non  :  elle  sera 
d'une  application   plus  utile  encore  e^:  plus 

•ùdue.  Notre  langue  française  a  grand  besoin 

se  retremper  à  ses  sources.  Chaque  jour  les 
influences  du  dehors,  trop  bien  secondées  par 
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el  It  ^c|l#^  lil^QàJllÛMil  oùukl^IlKm 

^féiiie  piéniti^  1^  folilt  dii  sèliHdi^ 
miariëaa  onjt  subtilisé  âàr  \t&  mote  et  les  tours 
de  phrase ,  ilàtrodiut  quim^ité  de  distinctions 
séph^tiquâi,  de  i^gles  &iisàes,  cle  dflBciiltës 
chiiiiériques  :  ils  oiît  çiaiipli  la  -grammaire  de 
fantômes.  A  iikeixxre  tfàt  lès  grands  écrirains 
s'efTor^^it  de  dernier  à  notre  langue  la  force , 
la  richesse ,  l'aisance  et  la  liberté ,  les  autres 
parvenaient  à  l'énerrer,  à  Ja  dépouiller,,  et  à 
renfermer  dans  mille  entrâtes.  D  où  leur  est 
.venue  cette  autorité  ?  On  ne  sait  :  ils  se  sont 
couronnés  de  lenr^  propre  mains:  On  a  vu  des 
Vpédahts y  incapables  d*écrïi«  dix  lignes,  saisir  i 
leur  férule  et  en  f^pj^r  insolemmei^tCorneille, 
Bossuet y  Molière  et  la  Fontaine!  Et  le  public, 
sous  les  yeux  de  qui  s'accomplit  cette  lutte  scan-* 
daWse,  la  tolère  avec  patience/Quedis-je!  il 
donne  raison  aux  grammairiens^contre  les  écri- 
vains; larrogaiice  des  mauvais  préceptes  lem- 
poi;te  sur  la  modestie  des  bons  exemples.  Qu'en 
arrive-V'il?  Que  notre  lan^e  se  dStériore^  s'en- 
roidit,  et  devient  chaque  jour  plus  rebeliéà  re* 
vêtir  la  pensée.  ^ 

Cet  état  de  choses  ne  peut  dtnrer  :  i)  ialit 
poursttivte  le  redressement  de  ces  abus ,  ra- 
mener au  milieu  de  nous  le  génie  de  la  langue 
française;  et  le  meilleur,  l'unique  moyen  d'y 
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iirilîères  la  langue  et  ta  littérature  de  lioé  aiéii^v^ 
.  Ce  n*est  ^' en  possédant  notre  vieille  langue 
qu'on  possédera  la  i^éritablé  langue  njKxlerne^ 
qu'ion  en  pénétrera  le  génie  et  les  ressources. 
Plût  ù  Dieu  que  ce^  étude  s  organisât  dans 
les  collèges,  à  côté  du  grec  et  du  latin  !  On  y 
enseigne  les  langues  vivantes ,  l'anglais ,  Talie- 
•niand  ,l'italieii9  l'espagnol,  en  sorte  qu'il  ne 
reste  plus  de  place  pour  la  langue  nationale. 
Je  lé  conçois:  il  est  plus  essentiel  à  un  jeune 
Français  de  lire  Pope  et  Milton  que  d'entendre 
Joihville  et  Villehardouiff.  Mais  rtiistoire  de  la 
langue  française  ne  pourrait  -  elle  du  moins 
trouver  asile  dans  les  facultés?  Chose  éton- 
nante :  la  Restauration  sentit  le  besoin  d'une 
chaire  d'idiome  provençal  ,  et  personne  n'a 
jamais  senti  le  besoin  d'une  chaire  de  vieux' 
français!  Cependant  nous  ne  tenons  que  de 
loin  aux.  troubadours,  et  les  trouvèi^  sont 
nos  aieux  immédiats.  L'histoire  d'une  langue, 
c*est  l'histoire  de  la  nation  qui  la.  parle;  or, 
nous  avons  des  chaires  d'hébreu,  de  syriaque , 
de  chinois,  de  malais,  de  persan,  d'indous- 
tani  ^  d'arabe ,  de  tatare-mandèhou ,  une  foule 
d'autres  chaires  dont*  quelques-unes  en  dou- 
^ble;  et  il  n'existe  pas  à  Paris  ni  dans  toutie 
la  France  une  seule  chaire  où  ll'oh  explique  le 
vieux  français!  La  philologie  officielle  de  l'État 
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embruiie  le  I||gi,#  te  ¥idi  ^  li^^^ 
Couchant, anéépté ta  France,  NcWcaôcmbbns- 

npus  pas  .im  p^  c^  ces  curiea&  avides  de  tout 
ce  qut^l[iai«c  çfcei  le»  voisins,  mais  très-igno-  j 
ï^nts  et  insQucisHits  des  affaires  de  leur  propre 
familfoPCkapsi  jeTk'ai  pas  la  témérité  de  com- 
parer comme  importance  le  vieux  français  au  . 
sanscrit;  gardons tout^  ces  chaires  de  langues 
orientales  ou  ooéidentales,  mortes  ou  vivantes, 
qui  sont  une. des- gteiires  intellectuelles  du 
royaume;  seulement,  n'y  pourrait-on  joindrcî 
une  chaire  de  vieux  français FCmitinuons  à  joui  i  ; 
des  livres  des  brames,  mais  tâchons  aussi  de  dé- 
chiffrer les  ouvirages  composés  par  nos  pères. 
Dans  ces  temples  de  rérudition,  où  Ton  com- 
mente riliade ,  rÉnâde  et  le»  Livres  sacrés  de 
rinde,  pourquoi  n*admettrait-pn  pas  ta  chanson 
.de  Roland,  par  exemple?  On  ne  l'entend  non 
plus  que  si  elle  était  en  langue  punique  ;  mais 
si  elle  était  en  langue  punique ,  tout  le'moiide 
savant  y  courrait ,  et  Ton  créerait  demain  potii* 
rinterpréter  deux  chaiits  plutôt  au'une.  Le 
mal  est qu  die  est  en  français.  Eh  bien!  je  le  dé- 
clare sans  rougir,  Olivier,  Charfemagne  et  Ro- 
land me  touchent  pliis  que  ne  font  Laô-Tseu , 
Meng-Tseu  ni  Confutzée;  plus  que  le  Ra- ' 
,  mayana  ni  leMahabarata;  et,  s'il  faut  l'avouer, 
autant  pour  le  moins  qu'Hector ,_  Achille  et 
Âgamemnon.  _  * 
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ai  exposé  les  idées  qui  ont  préaidé  à  M 
composition  de  oelivre^  il  ne  nte  rest«  plm 
qu'à  solliciter  l'indolgenoe  du  public.  Si  <  pour 
l'obtenir,  U  ne  fallait  qu'arotr  travaiHé  long- 
temps et  en  oonscienéè,  je  éetais  as%ez  ysisurë; 
niaiscèla  ne  suffit  paUisi'lieo  de  craindre  que 
la  nouveauté  de  certaines  idées,  en  opposition 
avec  les  id^  reçues,  n'indispose  tout  d'abord 
les  personnes  qui  font  leur  lunique  loi  de  l'usage 
et  des  préjugés  de  l'Habitude.  On  a  beau  leur 
dire  que  justement  parce  que  le  langage  est 
tel  aujourd'hui ,  c'est  une  raison  pour  qu'il  ait . 
été  différent  il  y  a  si^  siècles:  cette  raison  ne 
les  touche  point  ;  ce  qui  étonne*  li^xn  oreilles  , 
Jeurjiigeinent  le  repousse  sans  le  vouloir  exa- 
miner :  ils  ne  peuvf^At  se  représenter  le  passé 
que  sous  la  figure  du  présejït ,  ce  'qui  nTles 
empêche  pas  de  tenir  hautement  pour  la  doc- 
,  trine  dû  progrès. 

ri  faut  renoncw  au  suffrage  de  cette  classe 
de  lecteurs.  Quant  aux  critiques  plus  philoso- 
phes, je  les  supplie  de  ne  pas  se  rendre  à  la  pre- 
mière objection  qui  troublera  leur  conscieiice, 
mais  plutôt  de  songer  que  pobablement  cette 
objection  s  est  aussi  présentée  à  l'iwteur  parmi 
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système  bien  lié  se  loutfem^fit  JÉ^j^^B^isment, 
mais  oh  ne  les  saurait  présenter  toutes  à  la  iDis; 
il  faut  donc  avoir  patience.  Je  demande  irair  / 
tammënt,  pour  loyer  d'-un  travail  patient  et  dif- 
ficile, qu'on  lie  se  hâte  pas  de  prononcer  le 
jugement,  mais  quon  veuille  bien  suspendre 
jusqu'à  la  fin  de  loiivrage.  J'Ose  assurer  que 
telle  proposition ,  qui  paraîtra  téméraire  à  re- 
noncer, dix  pages  plus  loin  aura  acquis  la° force 
d'une  vérité  démontrée.  ^ 

Non  que  j'aie  la  présomption  de  croire  cet 
ouvrage  exempt  d'erreurs.  Ce  serait  une  rare 
merveille  que  d'être  parvenu  à  s'en  garantir, 
absolument  dans  une  matière  si  délicate  et  si 
neuve.  Rfais  j'espère  qu'elles  ne  se  trouveront 
que  <]ans  les  détails ,  et  non  dans  les  principes. 
Je  n'ai  émis  de  principes  que  ceux  que  je 
regarde  comme  certains,  et  j'ai^  mieux  aimé 
des  lacunes  dans  mon  système  que  des  propo- 
sitions douteuses.  Pourmieux  dire,  je  n'ai  point 
fait  de  système  :  d'un  grand  nombre  d'obser- 
vations compaVées,  j'ai  déduit  quelques  lois 
géi^rales  dont  j'ai  tâché  de  marquer  les  rapr 
ports,  le  tout  justifié  par  des  exemples.  Voilà 
mon  livre;  j'espère  qu'il  facilitera  la  besogne 
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de  mes  successeurs  :  la  fatigue  est  pour  celui 
qui  défriche  un  tèrkiu  sauvage  f  le  gré"  ré- 
vient à  celui  qui  y  sème  des  fleurs  :  mais  on  se 
consolerait  d'être  oublié ,  si  l'on  avait  la  certi- 
tude d'avoir  été  u^Ie. 
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CHAPITRE  PREMl 


De  la  prél^adiie  barbarie  de  TaDcien  Un^age^  français.  —  Opinion  de  Vol- 
taire, accréditée  par  MM.  Nodier  et  R^derer.  —  Des  consonnes  consécu- 
tives. —  IiïiTULM.4—  MÉDiAifTEs.  —  Quc  G^  souhait  sioipiemenl  A.  — 

^  L,  4/ elJV^  redoubfêes.  —  Si^ppression  de -lat  liquide;  grasséy<in$fit. — . 
—  Liquide  transformée  ou  traatposée. —  Coufonnilé  avec  les  Grecs  et  les 
Latins. 


S'il  est  une  opinion  accrëditëe^  c'est  celle  de  la 
barbarie  du  vieux  langage  français;  et,  chose  remar- 
quable, cette  opinion 's'appuie-  surtout  sur  la  multi- 
plicité des  consonnes  dont  se  hérissait  Wors  la  pronon- 
ciation. Écoutons  Voltaire  : 

«  Cest  à  force  de  politesse  que  notre  langue  est 
parvenue  à  faire  disparaître  les  traces  de  sou  ancienne 
barbarie.    Tout  attesterait  cette  barbarie  à  qui  vou- 
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dràit  y  regarder  de  près.  Ou  verrait  <|ue  le  nombre 
vingt  vient  de  vigintiy  et  qu'on  prononçait  autre- 
fois ce  ^  et  ce  /  avec  une  rudesse  propre  à  toutes  les 
nations  septentrionales '' 

ff  De  lupus  on  avait  fait  loup\  et  on  prononçait  le 
p  avec  itttc  dtiretë  IdeiipportâM^'  tome*  lei  lettres 
qu'on  a  retranchées  depuis  dans  la  prononciation , 
mais  qu'on  a  consçrvées  en  écrivant ,  sopt  nos  an^ens 
habits  de  Sauvages.  »  {Dicl.  Phil.^  art.  Langues.) 

11  a  répété  ailleurs  cetTîe  dernière  phrase  textuelle- 
ment. Mais  Oiî  Voltaire  a-t-il  pris  qu'on  prononçât  ce 
py  ce  ^, et  ce  t  avec  une  dureté  insupportable,  ou 
d'une  façon  quelconque?  Il  l'a  supposé,  parce  qu'il  les 
a  .vus  écrits.  L'écriture  est  dans  trop  de  cas  un  faux 
témoin  ;  le  même  argument  subsisterait  contre  la  lan- 
gue actuelle,  car  combien  de  consonnes  écrrvons-nou s 
qui  disparaissent  dans  la  prononciation  !  Le  nombre 
en  était  plus  grand  autrefois,  voilà  tout.  Mais  auti'e- 
fois  les  consonnes  faisaient  partie  essentielle  d'un 
système  complet ,  par  où  l'on  suppléait  à  nos  accents 
modei^nes.  Celles  qui  sont  demeurées  ne  Servent  à 
rien  du  tout  :  les  unes  étaieiU  des  conséquences,  les 
autres  sont  des.  inconséquences. 

M.  Nodier  est  tpmbé  dans  la  même  erreur  que 
Voltaire. 

Je  lis  dans  ses  Eléments  de  Linguistique  : 

«  Quand  l'Académie  française ,  peu  éloignée  encore 
tt  de  son  origine ,  retrancha  imprudemment  des  mots^ 
a  les  lettres  étymologiques  qui  ne  se  pnmonçai€ni 
a  plus  y  qu'aurait-elle  répondu  à  l'homme  <qui  lui  eût 
«(  parlé  ainsi  :  Vous  ne  remarquez  pas  que  ces 
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^  ractères ,  duveniis  superflus  ihns  la  pronmicm* 
« /IO/Î..V,..  etc.  (i).  » 

11  y  a  deiin  emùrs  dam  ce.  peu  de  tmet  :  d'plkird 
le  retranchemeiit  des  consannes  sûperfluet  ne  s'est 
point  fait  par  1* Académie^  mais  par  Tliôtel  de  Ram- 
bouîilet^  par  ies  précieuses;  ensuite,  je  ne  tne  lasse- 
rai pas  de  le  répéter,  ces  conéonnes,  à  aucune  épocpie 
de  la  langue,  n'avaietit  été  proàoncëes.  Leur  rôle 
était  de  rappeler  Tétymoiogie,  et  d^indtqaei*  o\3t  Taocent 
ou  la  quantité  des  voyelles.  Elles  ne  sont  devenues  un 
ethbarras ,.  une  superfétation  dans  Pëcritùre,  que  lors- 
qu'on eut  invente  de  nc^er  Taccent  par  un  signe  par- 
ticulier, et  qu*on  perdit  la  clef  de  l'ancien  mécanisme 
des  lettres. 

J'ajoute  tout  de  suite  que  cette  invention  des  ac- 
cents n*est  un  perfectionnement  qu^en-apparencé.  Il 
limite  à  trois  les  nuances  de  Taccent nation,  qui  autre* 
fois  étaient  bien  plus-^ nombreuses,  ayant  aussi  pour 
se  manifester  une  bien  plus  grande  variété  dans  les 
formes  de  Torthograplie.  Le  système  des  accents  est,  *; 
dira-t-on,  plus  net  et  plus  simple.  P6ut-è?re;  mais,  en 
tout  cas^  voyet  ce  que  vous  coûte  cette  netteté  et  cette 
simplicité  :  vous  ne  Tachetez  qu'aux  dépens  de  la  dé^ 
Iteatesse  des  inflexions  et  de  la  musiqj^e  du  langage. 
Il  n'est  pas  malaisé  de  simplifier  en  supprimant. 

Les  précieuses ,  en  reiraocbant  les  lettres  muettes ,  ^ 
ne  se  doutaient  pas  de  cequ'eMés  faisaient.  Elles  s'ina*- 

(f)  ••  NoiHH  qui ,  dans  lout  c«  qui  tient  à  Tétnde  des  iMigue*,  t'etl  lût 
rMuanfiMT  fv  dt  bonne»  inUmiiont.  plutôt  ^impêt  de  hfn*  pwftt^u.»  Revtks 
de  t iHstrtietion  puhU^uê  (du  4  octobre  1844). 
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giiiaient  nuss't  que  ces  coiisoiioes  ne  se  prononçaient    . 
pluSj  et  par  conséquent  n'avaient  plus  de  rôle  dapi 
les  mots.  On  aurait  hien  silrp^is  l*H6tel  de  RambouiU 
lety  très-ignorant   des  origines  de  notre  langue,  «i 
Ton   était  venu   décl^i-er,  en  pleine  chambre ,  bleue , 
que  ce^  lettres  ne  s'étaient  prononcées  dans  aucun 
temps,  non  plus  que  dans  le  siècle  d'Arténice.  Les 
mèrt^  de  ce  concile  grammatical   n'avaient  pour  se 
guider  dans  la  réforme  de  l*orthograpbe  que  cette  fausse  » 
règle  de  l*écrilure  :  elles  travaillaient  uniquement  pour 
les  yeux.  Elles    prenaient  les  mots  les  uns  après  les 
autres ,  les  mettaient  sur  la  sellette ,  et  les  renvoyaient 
estropiés  dans  la  circulation.   Elles  défaisaient  ainsi 
a  coups  d'épingle  un  système  considérable,  dont  l'en- 
.  semble  s'est  toujours  dérobé  à  leur  vue;  et  c'est  lieu- 
n'eux,  car  elfes  en  04it  laissé  échapper -assez  pour  nous 
aider  à  le  recoiijfh'uire,  sinon  intégralement,-  du  mpins^  /. 
en  grande  partie.  La  patience  des  observateurs,  atdée  ^ 
par  le  temps,  retrouvera  ce  (juj  manque  aujourd'luii.'   . 
■  Telle  a  été  l'œuvre  des.pi'écieuses  sur  le  matériel  des 
mots;  si  on    l'examinait    par   rapport  à  la   syntaxe, 
c'est  encore  bien  pis!  Et  puis,  que  M.  Rœderer  et  ses 
trop  confiants  imitateurs  viennent  encore  nous  vanter 
lés  services  rendus  à  noti*e  langue  par  Va  société  polie  l 
Mon  but  et  mon  espoir  dans  ce  travail,   c'est  de 
faire  ca|8S.erpar  l'opinion  publique  l'arrêt  porte  contre 
notre  vieille  langue  par  des  juges  mal  instruits  des 
faits  de  la  cause.  J'entreprends  de  faire  voir  que  notre 
langue  française  a- été  constituée  principalement  sous 
l'influence  de  l^euphonie  et  d'une  logique  rigoureuse 
dans  les  procédés.  Si  je  voulais  soutenir  «/?nbr/  qiie 
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ces  deux  qualités  y  éTaient  plus  sensililes  aii  xii*  tièi'le 
qu*aujoiird1iui;  qiiVn  empruntant  aux  habit^det  det 
idiomes  voisins,  le  Français  a  plus  perdu  que  gàgoéy 
on  ne  manquerait  pas  de  crier  au  paradoxe.  €«tfe 
thèse  ehoque  Topinioli  commune  :  nos  pelles  étaient 
des  baj'hài-es,  des  grossiei-s;  Foreille  hunlaine  s'est 
bien  perfectionnée  depuis  le  temps  de  saint  Ix>uis.!. 
Voilà  ce  qu'il  faut  dirie  pour  être  accueifli  favorable- 
nient,  et  voir  tout  le  monde  se  ranger  d'avance  à  une 
proposition  si  flatteuse  qu'elle  en  est  évidente,  et  que, 
sur  le  simple  énpncé,  on  vous  qliitte  très-volontiers 
de  la  démonstration. 

Ma  conscience  ne  me  permet  pas  de  flatter  à  ce' 
point  la  vanité  des  nio<lernes.  Toutefois,  ce  n'est  pas 
une  question  de  prééminence  que  je  viens  ici  débattre: 
je  ne  veux  faire  que  de  l'histoii*^.  Nos  pères  parlaient 
autrement  que  ne  fait  leur  postWité  ;  c'est  un  point 
accordé.'  Comment  parlaient  nos  pères?  C'est  ce  que 
je  cbercbe.  Quel  langage  est  le  meilleur,  le  leur  ou  le 
nôtre?  C'est  ce  que  je  laisse  à^tï5pî3er;  je  mC  eon- 
tente -de  rassembler  les  observations  qui  pourmnt 
mettre  sur  la  voie  les  curieux  de  philologie  f^n- 
çaise. 


Rk(Glk.  —  Dans  aucun  cas  l'on  ne  faisait  sentii* 
deux  consonnes  consécutives  éciites,  soit  au  commen- 
cément,  soit  au  milieu,  soit  à  la  fin  d'un  mot;  soit 
Tune  a  la  fin  d'un  mot,  et  l'autre  au  çoimilencement  du 
mot  suivant.  Je  regarde  cette  règle  sans  exception 
comme  la  clef  de  voûte  de  tout  le  système  d'orlho- 
graphe  et  de  prononciation  de  nos  ancêtres. 
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I^  cx)Q8Qpne  fiNte  remportait  «fir  U  bible,  ^  Von 
pOMYait  ainsi  saris  inronvjjoient  conserver  les  ti'aoi^ 
de  rëtyoïologié  des  mots  :  eo  outre,  la  présence  de# 
consonnes  notait  Finfleuon  des^^yelles,  et  teoaU  lic^ti 
4e  notre  systèonç  d'accents  qiii  p'jexisMtit  pas  alpr«|  et 
qui  est  bien  moins  êûr  et  moins  exact.  Un  accent  est 
sitôt  mis  ou  efface!  Par  les  accents  s*est  modifiée  la 
prononciation  d'une  foule  de  mots  que  Torthographe 
étymologique  aurait  maintenus. 

•  ■         "''.''■■      '  '         '    » 
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iimuuts. 


il  faut  appuyer  par  des  exemples  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire,  sur  les  doubles  consonnes. , 

Au  chapitre  ix  de  Gargantua^  Rabelais  dit  que  les 
faiseurs  de  rébus ^  abusant  de  Thomophonie  de  oer^ 
tains  mots  9  faisaient  pei^idre  une  j/;A^r<?  poursignir 
^ev  espoir.  Donc  1§  prononciation  confondait  ou  du 
moins  rapprochait  beaucoup  ces  deux  mots.  Je  suis 
convaincu  qu'on  pronon.çait  de  Vépùuèrè, 

Observez  touis  les  mots  tirés  du  latin ,  et  commen- 
çant dans  cette  langue  par  deux  consonnes  st^^p, 
se,  etc.  :  vous  les  verrez  tous  cbmmencer  en  finançais 
par  un  e  euphonique,  i^/^o/i^/a/^i.eâponge;^ — straor 
gulare ,  estrangier  ;  —  siantiunt ,  estain  ;  t-^  spintus , 
esprit  ;  —  spatium ,  espace  ;  —  scamlulum ,  esclandre, 
etc., etc.  De  même  ppurlelb  mots  empruif)tés  à  Titalien: 
spada  ,  espée ;  — .stnino ,  estrange;  —  snelh^  îsnel , 


en  illéffiADd  schnett  (fdluM  i  re^  IV  i^Ke^^  die  Xt 
\m\\9\)\sp€iHnittrêy  e§pai>gfi«r. — Voti»  n'en  trouverez 
p«ft  un  seul  <|ui  ëcheppe  à  cette  loi ,  ou  bien  ttxoi  que* 
V>us  trouvères ,  voue  pouvez  conclure  sAremént  qtr'iU 
9ut  de  formation  inoderne.  C'est  ub  indlde  de  Tâge 
des  mots.  Spectre^  squelette^  ip^cfacUf  sont  tard  ve- 
nus dans  la  langue.  Mêpacê^  eHomach,  sont  anciens; 
les  adjectifs  spacieux j  stomachnl,  sont  modernes. 
Quand  on  les  a  faits,  depuis  longtemps  ët^it  oubliée 
la  règle  qui  doit  présider  à  la  fonnation  des  mots  ,  et 
par^  laquelle  nos  pères  obviaient  à  la  dureté  de|i  dou- 
bles voyelles  initiales. 

Et  qui  peut  afBrmer  quç  cette  prononciation  n^ 
fût  pas  transmise  p^r  les  Latins? 

Les  dialectes  méridionaux,  bien  plus  voisins  qu^ 
notre  français  du  langage  romain,  affectent  toujours 
cet  e  euphonique.  Les  Gascons  parlent  mal,  selon  nous^ 
eu  disant  un  esquelette^  un  espectacle  ;  mais  les  Espa- 
gnols parlent  très-cprrecteinent  leur  langue  lorsqu'ils 
disent  espectacuioy  espectro,  esqueleto ^  espejo  (de 
speculum\  etc.  ' 

Outre  la  ressource  de  Ve  préposé,  il  y  en  avait  une 
autre  plus  rarCy  et  réservée  spécialement  pour  les  mots 
commençant  par  un  p^  suivi  d'uiie  consonne  dure  : 
c'était  d'abattre  tout  uniment  le  p  initial  dans  la  pro- 
nonciation. On  écrivait  ptisansy  du  \aiin  ptisanum, 
et  Ton  prononçait  tisane.  Ce  p  étymologique  s'est 
conservé  sur  le  papier  jusqu'à  la  fin  du  xvii^  siècle  : 
les  grammaires  avertissaient  de  le  supprimer  <!^n  par- 
lant.   ■  :  '  ': ''^''>^  '  .■ 

Marot  écrit  encore  p  s  aime  ,  de  psalihiûli  on  pro- 
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nonçaît  saume^  Ijps  sept  sàuinrs  delà  pénitence • 
Ménage  reniarcjue  qtieleséccléftiastiquea  de  son  teàapft 
affectaient  de  prononcer  psaumes ,  en  faisalit  sentir 
\t  p,\j^  peuple  a  toujours  dit  .roiim^,  saïUièTf  comme 
au  moyen  âge  :  ^ 

^  '  Tint  qu'il  jiimreot  M»r  lor  vir , 

Seur  la  croii  et  mw  le  smititr,  ^     ' 

El  aeur  loi  les  lains  du  nioustier..... 

{D0  Constamt  Dultcmrl.) 

0  ■ 

El  ele  sot  tôt  son  tautier. 

'  {Dt frère  Denise,^'.  151.) 

a  Et  elle  sut  tout  son  psautier.  » 

La  psallett»,  qui  est  récole  annexée  à  l'église  et  où 
Ton  instruit  les  enfants  de  chœur,  se  prononce  la  soi- 
letle,  au  témoignage  de  Ménage  (O^j";  sur  la  langue 
française,  p.  93).  Il  observe  qu'on  dit  cependant  tou- 
jours le  psal/nisfe  et  psalmodier,  Ce^i  à  cause  de  la 
formation  relativement  récente  de*  ces  mots.  Saume^ 
sautier^  ont  été  faits  par  le  peuple  et  bien  faits;  psal' 
m iste  y  psalmodier,  ont  été  introduits  par  les  savants 
enfarinés  de  grec  et  de  latin.  Or^  les  premiers  seuls  , 
parlent  français. 


SECTION    II. 


MÉDIA  NTES. 


% 


Théodore  de  Bèze  a  publié,  en  1 584,  «n  petit  Xl^Ué 
latin  de  la  .bonne  prononciation  du  français,  qui.,  l'îl 
fût  venu  plus  tôt  à  ma  connaissance,  m'eût  épargné  du 


temps  et  de  là  peine;  car  une  règle  importaote  que 
j  ai  iirëe  tl*une  longue  étude  et  de  Ir  comparaiion  aa- 
siduedea  l«xte» ,  jf  ïfUiJie  trouvée  là  toute  formuife 
Peut-éU^uftsi  j'y  aurais  fiiit  moins  d'attention.  Il  en 
est  des  idées  comme  dek  plantei  :  celles  que  personne 
n'a  semées,  et  qui  viennent  d*elles-m^mes,  poussent  et 
se  développent  bien  plus  vigoureusement  que  les  plan- 
tes repiquées  toutes  grandes  de  liçmain  du  jardinier. 
Dans  Tesprit  comme  dans  le  jardin  ^  ce  qui  est  adoptif 
n'égale  jamais  rénergiedece  qui  est  natif.  ^^ 

Voici  le  passage  o^-Tliéodore  de  Bèze  pose  en  prin- 
cipe qu'on  ne  doit  jamais  faire  sonner  deux  consonnes 
consécutives.  J'aurai  du  moins  l'avantage  d'appuyer 
(le^ou  autorité  le  résultat  de  mes  i^cherches^ 

a  Les  Français  émettent  lx)utes  les  lettres  avec  une 
a  sorte  de  mollesse  et  de  négligence,  f^eur  langue  est 
«  si  antipathique  à  toute  rudesse  de  prononcia^tion,  que 
a  sauf  le  c,  Vm,  Vn  et  1'/;  redoublées ,  comme  dans  ac- 
V  ces ,  somme ,  année ,  ^errë  ^  ils  ne  font  jamais  sen- 
«  tir  deux  consonnes  de  suite.... 

«Leur  prononciation,  mobile  et  rapide  comme  leur 
cr  génie,  ne  se  heurte  jamais  au  concours  des  con- 
te sonnes,  ni  ne  s'atta!rde  guère  sur  des  syllabes  lon- 
tt.gues.  Une  consonne  finit-elle  un  mot?  elle  se  lie  à 
«la  voyelle  initiale  du  mot  suivant;  si  bien  qu'une 
à  phrase  entière  glisse  comme  un  seul  et  unique  mot.  » 
(  De  Francicœ  linguce  recta  prùn.y  p.  9  et  lo.) 

Voilà  le  caractère  essentiel  de  notre  langue;  et 
lorsqu'il  teKch  de  jour  en  jour  davantage:  à  s'effacer  et 
à  disparaître  dans  l'oubli,  il  est  heureux  qu'un  té- 
moignage daté  du  XVI*  siècle  prévienne  la  perte  com- 
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plète  de  la  traditîofi.  Si.,  maigre^  c«^tihnoigiiage,  bp  n^ 
veut  ni  revenir  sur  les  alxit  acoompKs ,  ni  «imyer  tor 
la  pente  qui  nous  mène  ilânt  le  précipice,  nous  aunMit 
du  moins  la  satisfaction  de  perdre  notre  langue  à 
plaisir  et  en  pleine  con naissance  de  cause. 

On  rit  des  gens  du  peuple  qui  p^'ooonoent  U 
m\)Stine;  c'est  un  enfant  ostinë ;  ne  m'ostinez  pcis.^ 
Ils  prient  comme  on  parlait  À  la  cour  de  Henri  IH) 
et  p(3urraient  couviir  de  confusion  les  pédants,  en 
leur  citant  la  règle  tracée  en  latin  par  Théodore  de 
BÀ*ze.  Après  avoir  prescrit  de  prononcer  osout:^  cet 
illustre  savant  ajoute  :  tiB  difparait  absolument  de- 
«  vant  st,  comme  dans  ces  mots  obstiné,  obstination  y 
((  (jii'on  prononce  ostiné,  ostination  (p.. 64)»  »  Il  sem- 
ble que  le  peuple  des  rues  de  Paris  ait  lu  Théodore  de 
Hèze ,  ou  fréquenté  le  Louvre  d'Henri  Hl.  Bèze  recom* 
mande  aussi  d«  dire  ©t'/Vr,  et  non  obi>ier;  et  il  cite  à 
ce  propos  un  quolibet  qui  avi'^it  cours  de  son  temps ;<«^ 
c'est  un  hémistiche  qui  est  tout  à  b  fois  latin  et  français  ; 

Omnia  malo  vi».  \ 

On  y  a  mai  obvié. 

Dehte,  dehteur^  ont  toujours  été  prononcé  €^</^, 
dettiur.  Le  xvi*  siècle,  très-pédant ,  avait  rétabli  !•  h 
sur  le  papier,  pour  rappeler  l'étymologie  e/é;^//ia|t > 
(ichiiov;  vciîi\%  souvent  on  l'oubliait,  et  daiii  Marol 
connue  dans  ses  prédécesseurs  du  kv*  siècle  «t  dans 
ses  successeurs  du  xvii*.  La  Fontaine,  partxmnpijet 
écv\i  (letteui\  *  ,  '    /^ 

Dans  les  m'ots  oii  il  double  une  auti*e  consonne,  le 
h  ne  sonnait  pias  plus  que  ne  fait  sa  dure,  \e  p^  dâot 
temps  et  dans  bnpiiste^ 


\ 


pronoii^it 


tré 


in.] 


Duos  4hOétptre,  on  ëMgntit 
scétre  long,  eoiniii^  #^iuieàiir  ; 

Qui  proipcra  en  o^fWtfPl  «t  tp 

Écoutez  J/>uis  Maigret  9  up 
scient  avises  d'unalyser  le  langai^^,  e(  <|ui  fii(  ^n  cette 
matière  l'oracle  de  son  temps  : 

«  Tençz  pour  règle  générale  c|ue  ^  ety  nç  so  ren» 
^  contrent;  jamës  en  la  prononciation  fraoçoi^  avant 
u  V  consonnante.  »  (  VEscriture  française .  ) 

Maigret,  à  l'appui  de  cette  règle,  allègue  aussi  le 
mot  obi'ier.  Les  deux  grammairi<?Qs  n'ont  d*autre  tort 
que  de  restreindre  le  précepte  à  certains  cas  spéciaux  ; 
ils  devaient  dire  que  jamais  deun  consonnes  de  suite 
ne ^se  fout  entendre;  et  la  raison  en  est  simple  :  c'est 
qu'on  ne  peut  les  articuler  sans  |;lisser  i^nti*e  deux  un 
e  muet,  qui  allonge  le  ipot  d'Unt;  syllabe. 


5  r'. 

QUE  GN  SONNillT  SIMPLEMENT  ff. 


Montagne ,    Champagne ,    foh'més    de   montana , 


canipana  {^xxh,  terra),  se  sont 
ctunpane,  ^^  g  y  était  muet,  la 


prononces  mon  fane, 
preuve  en  est  qu'on 


le  rencontre  dans  les  mêmes  text^  avec  ou  sans  le  g  : 
•—«.....  Cum   des  sicomorp  ki  creissent    en^  la 

Champagne,  »  (  Rois,  IH,  p.  a^S.  ) 

—  «  Li  reis  Sedecias  s'enfuid  par  la  campaigne  de1 

désert.»  ^   .(/^W,  IV,  p.  4^5.) 

T/ancien    nom    de   renard  est  goupil  j  dérivé  dé 


^ 
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vulpes  ^  voufpit  ou  fpup/l f  d'où  nom  gartions  encore 
g(HÂf}Ul6n  j  i^Tce  que  cet  instrument  était, fait  de  poil 
de  renard ,  ou  parée  «qu'on  ae  servit  d'abord  d'une 
queue  de  renard  pour  goupillon. 

Ce  mot  renartPne  remonte  pas  plus  haut  que  le 
XII*  siècle  j  époque  oîi  parut  le  fameux  roman  de  Per- 
rOt  de  Saint-Cloud.  Chaque  animaLqui  y  joue  un  rôle 
porte,  outre  son  nom  générique,  une  espèce  de  nom  de 
haptéme  où  de  sobriquet.  Le  loup  s'aj^elle  Isengrin; 
Toiirs,  dom  Bruyn;  le  coq,  Chanleclair;-  le  goupi!, 
Regnard;  ainsi  des  autres.  Ije  prodigieux  succès  de 
cette  composition,  qui  était  la  grande  comédie  de 
mœurs  de  répo(|ue,  fît  entrer  dans  la  langue  le  nom 
du  héros  convme  substantif  commun^  ce  qui  s'est  de- 
puis renouvelé  pour  Tartufe  y  et  peu  à  peu  Regnartl 
a  supplanté  Goupil.  \je  mo\.  tartufe  n'a  pas  fait  dis- 
paraître le  mot  hypocrite.  Apparernment  on  a  trouvé  . 
que ,  pour  désigner  le  renard  ,  c'était  aSsez  d'un  subs- 
tantif, mais  qUé  pour  les  hypocrites,  cfe  n'était  pas 
troj)  de  deux. 

liegnard  vient  par  syncope  de  Reginaldus,  C'était , 
(lit  la  tradition,  un  grand  seigneur  de  la  cour  d'Aus- 
trasie,  de  qui  le  caractère  servit  de  type  à  celui  du 
Goupil  de  Perrot  de  Saint-Cluud. 

Reginaldus  a  fait  rcginaUl  oii  regiiuinl,  qui,  par 
les  règles  ([U'oii  verra  tout  à  l'heure  concernant  les 
finales,  ont  donné  l'iin  regnault^  renaud ^  rejrnnud-; 
ïauire,  reg/uird y  rrnard.y  rej'nard. 

11  faut  dire  le  rotnnn  de  Renard,  et  non  dc  re- 
nartly  puisqire,  dans  ce  titre.  Renard  est  un  nom 
propre. 


1/ 


^  Le  nom  de  noire  «econd  poëte  comique  doit  se 
prononcer  Renard,  quoiqu'il  i*écn\éilegnf4/rif\}arai 
que  ce  £"  étymologique  n*a  jamais  sonne. 

On  rencontre,  dans  ie  roman  de  Renart  et  ailleurs, 
le  mot^/]ia7i^  ainw  figuré,  hprne,  Renart,  toujours 
défiant,  ne  veut  pas  s'appt'ocher  du  cheval  pour  lire 
le  nom  écrit  sous  le  pied  de  cet  inconnu.  Pour  s'en 
dispenser,  il  allègue  sa  manvaistc  Vue  : 

*•  Lors  renart  a  les  yenx  couvers, 

Le  Aorne  fait ,  etie  traven. 

(Renart  cçntre/ttit.)^ 

Les  ennemis  d'Abélard,  déterminés  à^ne  lui  laisser 
aucun  repos,  même  après  Ta  voir  forcé  de  fuir  Paris 
et.de  se  réfugier  avec  ses  disciples  dans  la  solitude', 
lui  imputèrent  à  hérésie  d'avoir  appelé  son  église  et 
son  monaatère  Iti  Paraclet  :  —  «  Etdisoient  que  nulle 
«  esglise  ne  devoit  pas  estre  Yiï.J7/iÉ^e  especialement  au 
a  Saint-Esprit  plus  que'a  Dieu  le  Père,  ou  a  son  Fils, 
«  ou  A  toute  la  Trinité  ensemble.  »  (  7>W.  inéd,  de 
Jean  de  J^eung.) 

Beaumi^rcl^ais,  dans  ses  mémoires  étincelants  de 
verve,  s'égaye  aux  dépens  -de  ce  pauvre  Lejay,  qui, 
au  bas.  d'un  acte  coiilrouvé,  avait  écrit  de  sa  main, 
si/lé  Lejay  y  pour  signé  Lejay.  C'était  l'antique  pro- 
nonciation. Dans  la  chronique  arbitrairement  et  »i  tort 
baptisée  Chronique  de  Rains  :  «  J^  roi  ne  se  sina  de 
<(  la  main  diestre;  »  et  le  dictionnaire  de  l'Académie, 
en  1 83^5,  nous  prévient  .encore  que  dans  signet  d'un 
livre  le  g  ne  se  prononce  pas,  et  qu'il  faut  dii-e  j/A/é*/. 

'Le  nom  de  ÎMsignany  dans  la  même  chronique,  est 
toujours  écrit  Lusinan, 
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Le  xvi*#iède'ret«8Mt  k  wme  yNTonondatioii*  Vojrez, 
pour  pr9^v0|  les  rimt^  éil,imjf»fB^^^  Miut^t 

par  Étieaad  daTÎervt.Mî^t^'ff  ■•'^f1V*•■^^^''V,.^- Vr  '-v  ' 
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Dont  de  d«ipit  ioairiBat  n^ftuft  et  £tiu, 
Gif  je^Mmiey  qii«  lt  ^Mié  ittMtiûu 
De  M  eiork  est 


Donc.  or.téan.di«MÀil  die  To;»«o<»i^  ^ 

Tennes  dorii  puisés  en  U  /fi^MÛM 
Palladiane,  etc. 

(  OKmtm  de  Marat,  MU,  p.  36.) 

Les  relations  que  le  mamge  de  Louis  XUl,  éuâ>lit 
entre  la  France  et  2'£$paigii!e ,  iotroduiatrmit  ches 
nous  la  langue  et  les  usages  espagnols |  \â  pronoîlcm- 
tion  usitée  par  delà  les  Pyrénées  pour  l'/i  con  la  tilde^ 
s*attaclia  dès  lors  à  cette  notation  gn,  ei  le  xvu'  siàde 
n'en  connut  pltls  d'autre.  ..  i^  • 

«  Tous  \v»  Parisiens  généralement ,  dit  Ittéàage , 
a  prononcent  cui/ieaa  a^i  lieu  â'agfieatf  t  umt  moiUé 
a  (Caruieau,  un  quartier  (t anneau;  qui  e«t  uae  fro- 
(c  nqnciation  très-vicieuse  à  la  considérer  en  eU»Biêtnc, 
a  à  cause'  de  l'équivoque  Panneau  fm  U  signifioation 
«  d\ignusj  avec  anneau  en  la  signification  ^à/tnii/u^*» 

Cette  raison  serait  très-mauvaise,  car  il  sjf  attrait 
point  là  d'équivoque  possible.  Admettoai  un  inônieat 
qu'on  prononce  à/?^^e7U.  Si  Ton  dit  :  JT ai  mangé  un 

€)rcv,au  (t anneau  t  ou  qu'on  parle  d*iili  rôdà^an- 
au  y  persane  ue  sera  stupide  au.  peint  de  aom- 
prendre  qu'on  a  mis  en  broche  et  avalé  uneiégue. 
I^  laugue  est  pleine  de  mots  qui  sonnent  ideiitâi|ae- 
menty  à  l'oreille  sans  aucun  danger  do  coofusi<Ml  ^iMiT 


^ 
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qu'ils  tout  m  A^ ^i>^  éfféfeaoê^  doKhograpbcf^ 
recottratti  4*aboi4  à  éb^  «f  plmtlio^  t  C'ett  pour  dii^ 
tinfueTé  11% or^Â^  l|ii^4Hir«  f^ou  lityrel  ne  penstut 
jamaii  ^VMf  pirlê*',^' ■»',->:  ■  Au'  '^    ;-  •'  '   ■.  : 

Ce  qu*il jr  a  de  plus  {tfmtigey  o*est  que  Ménage ,  tout 
enblâmaat  Oette  prononciation,  prescrit  de  la  suivit*  : 
«  Mais  comin^  ces  «lessieurs  (les  Pariâi^is)  sont  bk 
a  makres  du  langage^  il  faut  paHei*  comme  euv, 
a  quand  même  ^parlent  mal*  Il  faat  donc  dire  av^c 
«  eui;  U/i  mîneaU,  un  cartier  dantieau^  et  non  pas  , 
«  comme  nous  disons  dans  nos  provinces^  u/i  agneau, 
«  un,  quartier  dtagnèauL.  Quelques-uns  croient  qu'il 
«  faut  dire  \ agneau  pascaLTft(phserv,  sur  la  long,  fr.^ 

Il  est  suivi  par  fauteur  des  RéflexioM  sur  ruMige 
de  la  langue^  et  voici  la  docte  règle  qu'ils  ont  ét;it>lie 
à  frai»  communs  :  «Il  faut  prononcer  de  tamtcan  eu 
parlant  de  l'animal  cuit^  un  anneau  rôti  ;  et  s'il  ist 
vivant,  de  C agneau ,  comme  voici  C agneau  de  Dicu^ 
C agneau  pascal{i),)» 

£t  qiiand  il  n'est  plus  vivant  et  n'est  pas  encore 
Cuit  ^'  oomment  doit-on  l'appeler  ?  ^' 

La  première  édition  du  dictionnaire  de  l'Acadomie 
autorise  encore  agneau  et  anneau^  au  choix.  1^  se- 
conde prescrit  i^Tt^âii. 

Racine  avait,  comme  la  Fontaine,  quelques  préten- 
tions confuses*  à  la  noblesse  ;  mais  eux^'Onerat-s  n'eu 
savaient  pas^  bien  le  conte.  J'ai  trouvé,  sur  dts  elats^ 
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<1)  Toftt  rjrt  éêhiêapmriêrjrmmçoiê ,  U  I ,  f .  M. 
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inaiiiisorits  de  la  maison  de  François  1%  un  Jehan 
Racine  et  un  Jehan  de  la  Fontaine,  inscrits  parmi  les 
escujrers ,  (f écurie.  Ce  sont  probablement  é^  aïeux 
de  nos  deux  poètes,  qui  eux-mêmes  ignoraient  cette 
belle  généalogie.  J^  Fontaine  prenait  le  titre  ^dcuyer 
jusqu'à  Tépoque  d'un  procès  qu'on  lui  fît,  et  qu'il 
perdit  pour  n'avoir  pu  fournir  la  preuve;de  son  droit. 
Racine  avait  des  armes,  et  qui  plus  est  des  armes  par- 
lantes, c'est-à-dire  qui  traduisaient  son  nom  en  rébus. 
C'était  un  rat  tX.  un  c^grie,  qui,  suivant  la  pronon- 
ciation primitive,  faisaient  ra-cine.  Dans  une  lettre  à 
sa  sœur  madame  de  Rivière,  l'auteur  ^ Aihalie  parle 
de  sa  noblesse  généalogique  :.«  Vous  sav«z,  lui  dit-il, 
«  qu'il  y  a  un  édit  qui  oblige  tous  ceux  qui  ont  ou  qui 
«  veulent  avoir  des  armoiries  sur  leurs  Vaisselles  ou 
«ailleurs,  de  donner  pour  cela  une  somme  qui  va 
«  tout  au  plus  à  aS  francs ,  et  de  déclarer  quelles  sont 
((  leurs  armoiries.  Je  sais  que  celles  de  notre  famille 
«<  sont  un  rat  et  un  cygne ,  dont  j'avois  seulement 
<  gardé  le  c^'^/i^parce  que  le  rat  me  choquoit  ;  mais 
((  je  ne  sais  point  quelles  sont  les  couleurs  du  chevron 
tf  sur  lequel  grimpe  le  rat,  ni  les  couleurs  aussi  de 
«  tout  le  fond  de  l'écusson.  Vous  me  ferez  un  grand 
«  plaisir  de  m'en  instruire.  Recrois  que  vous  trouverez 
a  nos  armes  peintes  aux  vitreS  de  la  maison  que  mon 
«  grand-père  fit  bâtir,  et  qu'il  vendit  À  M.  de  la  Clef. 
«  J'ai  ouï  dire  aussi  à  mon  oncle  Racine  qu'elles  étoient 
«  peintes  aux  vitres  de  quelque  église.....  J'ai  aussi 
a  quelque  souvenir  d'avoir  oui  dire  que  feu  notre 
((  grand- père  fit  un  procès  au  peinte  qui  a  voit  peint 
((  les  vitres  de  sa  maison ,  à  ca^ise  que  ce  peintre,  au 
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xjieu  (rmi  rat,  avoit  peint  un  sang/ier.  Je  vou(li*ois 
«  bien  en  effet  q{\e^jcie-'fùC^uïr^ng[\er ^  ou  la  liure 
\  d'un  sanglier,  qui  fut  à  la  place  dé  ce  vilain  i*at!  » 
(i6  janvier  1697.)  ^        * 

L'élégant  et  délicat  Racine  ëfait  trop  ab80t*bé 
par  sa  juste  douleur  pour  s'apercevoir  qu'un  sanglier 
et  un  cygne  n'eussent  pas  fait  Racine  ^  et  qu'après 
tout  le  vilain  rat  remplissait  miéu^  son  ofHjse  que 
n'eût  fait  le  noble  sanglieryLc^ grand-père  Racine  pa- 
rait avoir  porté  dans  cette  affaire  moins  d'imagination 
(jue  son  petit-fils,  mais  un  sens  plus  judicieux  (i). 

Mais  si  Racine,  lié  avec  les  courtisan^  de  Louis^XlV, 
ignorait  la  prononciation  du  x^i* siècle,  la  Fontaine, 
habitué  à  fréquenter  chez  nos  vieux  auteurs,  la 
connaissait  parfaitement;  et  quand  tout  le  monde 
l'oubliait  autour  de  lui,  il  a  montré  qu'il  s'en  so.u- 
y  venait.  j 

Dans  la  fable  de  i' /autour,  t Alouette  et  COiseleiw  : 


^ 
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Un  manant  au  miroir  prenoit  vies  oisillor 
Le  fantèroefbri liant  attire  une  alouelle 
Aussitôt  un  autour  plananl  sur  les  sillons 

Descend  de^  airs ,  fond  et  se  jette 
Sur  celle  qui  chantoit,  qtfoique  pi«s  du  tombeau. 
Elle  avait  évité  la  perfide  macidiie , 
Lorsque,  fe  réncoulrani  sous  la  main  de  Toiseau, 

Elle  sent  son  ongle  maline. 

(Lir.  Vl.fab.  15.) 

Plus  loin ,  parlant  de  la  Discorde  cbassée  du  ciel ,  et 
que  Jupiter  ne  savait  où  envoyer  : 

(1)  Au  bu  du  portrait  gravé  par  Ëdelinck ,  sont  placées  les  armes  de  Ra- 
cine; on  n'j  voit  flgurer  que  le  cygne.  L'autenr  à'AthnIie  avait  décidémeut 
expulsé  le  rat  de  son  blason. 

J     .    . 
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il  ii'iloit  alors  aiicuii  couvent  d*  fiUct , 
Oo  y  trouva  difficulté. 
L*aubeife  «nAo  de  Thyiàénée  l 

Lui  fut  pour  ■■iwa  MiM^. 

(UT.yi,fab.SO.) 
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£,  Jf  Et  JV^  Ràx>|7BLÉES. 

L  redoublée,  //,  avait  toujours,  comme  en  espagnol, 
la  valeur  des  deux  /  mouillées  de  bouilli^  caillou.  L'or- 
thographe moderne  veut  toujours  un  /  au  moins  avant 
les  deux  //mouillées.  Dans  l'origine,  il  suffisait  que 
ies  //  fussent  entre  deux  voyelles.  LV  se  mettait  ou  s'o- 
mettait sans  consipquence.  Paillard  s'écrivait  sans  / , 
pallars,  '  - 

Quand  li /w^r/ le  vit  entrer,  i       ^ 

(.R.dùchasi.  de>Caucjr,  y.  iOSi.) 

Coucy  reçoit  une  assignation  amoureuse  :  Sire,  lui 
dit  Gobert,  son  confident  :  , 

.<  sire ,  bien  plaire 
Yous  doit  ce  maDdement,  uxafaUt,  - 
Et  vous  irez  iMu/Ze  que  iMi//«. 

(/^X,  V.  «535.) 

Sans  faille^  saris  faute.  ^  I^  double  orthographe 
du  mot  vaille,  dans  le  dernier  vers,  ne  laisse  pas 
mênle  la  ressource  de  supposer  qu'on  prononçât  «lors 
autrement  qu'au jourd'Jiyi.  / 

Mellor^  mervellej'  cànselle,  apareîley  sonnaient 
avec  les  //  mouillées. 


S. 


—  I»  —       V 

Et  tient  btt  sot  piei  les  pion. 

(  P«r«MMf .,  V.  4930.)   • 

«  Car  celui-ci  prëftre^es  meilleurs  (les  bravés),  et 
tient  les  pires  (pejores)  bas  sous  ses  pieds.  ». 

Et  li  co/we/lfe  et  loe  et  prie. 

'(/^.,v.U55.) 

Une  lanterne  atant  U  huUU  / 
Lu  «BiiWWfe  qui  Mt  dedapi 
•  |r«slaiatpor  «ret  Mporfws... 
Il  mppweKe  son  iler^ 

{Ibîd,,  44S5.) 

«  A  ce?  mots,  il  lui  remet  uue  lanterne.  La  chan- 
drille  (i)  qui  biûle  dedans  ne  s'éteint  ni  pour  orages 
ni  pour  vents.  Partonopeus  s'apprête  à  partir.  » 

Partonopeus  le  voit  el  vis> 
r^'est  merytlU  s'il  est  permis. 

(Portoi«of>.,  V.  7410.) 

La  chanson  de  Bolatpd  écrit  conseil ,  amirall  ; 
c'est  çonseily  amiraily  quand  suit  une  vo^^ellej  au- 
trement, conseu^  amirauy  comme  on  le  renconire 
souvent  figuré. 

C'est  la  marque  (Fun  manuscrit  relativement  récent 
lorsqu'on  y  trouve  le  féminin  elle  par  deux  /,  comme 
aujourd'hui.  I^es  textes  les. plus  anciens  écrivent  tou- 
jours ele;  elle,  dans  l'origine,  aui:ait  sonn^  eille, 

La  règle  actuellement  encore  en  vigueur,  par  la- 
quelle une  consonne  rédoublée  rend  brève  et  ouverte 
la  voyelle  précédente ,  cette  règle  n'était  pas  connue 
au  xii«  siècle.  Doubler  les  consonnes' eût  semblé  une 

(1)  C'est  rancieooé  prononcialiou ,  conservée  avec  soin  dam  toute  la  Pi- 
cardie. 

-  ■  "  .  ■  2.  • 
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superflijîté,  liorniU  \e  ras  où  il  s'agis^it  de  rappeler 
nue  syncope.  Le  plus  ancien  manuscrit  français,^ le 
IJi^re  des  Rois,  écrit  toujoui-s  fffnme  par  deux  //f, 
fenutiam  f  fem-^e  f  fem^me.  La  règle  était  de  répartir 
la  consonne  doublée  entre  les  deux  syllabes  adjacentes, 
et  de  prononcer^ yîm-/?itf.  t^, 

Ifanirnam  on  fît  d'abord  aneme,  comme  â^imugi- 
nem  y  midtitudinem  y  imagerie  y  multifuiùne ,  termes 
(onstantes  dans  saint  Bernard  et  dans  les  /}ni!.f.  Les 
/{ois  écrivent  souvent  aussi  anmc  ;  c'est  là  prononcia- 
tion la  plus  voisine  lancine .  \jià  chanson  de  Roland 
n'emploie  jamais  d'autre  forme  :        . 

Guiris  de  mei  Vanme  de  tui  perib. ... 

Mon  est  Rolan»  :  DAis  en  ad  Vamme  es  cels  ! . . . . 

-  (St.  173.) 

Abéiardjklans  rhistolre  de  sa  vie  ; 

a  Et  moy  qui  estois  son  filz'ainsnés,  de  tant  qu'il 
m'avoit  plus  chiers,  de  tant  mist  il  plus  grant  cui-e 
que  je  fusse  plus  diligcnment  (diligen-ment)  aprins. 
Et  je,  de  tant  corne  je  proufilay  plus  et  plus  legiere- 
nient  (facilement)  en  Testude  des  lettrés,  de  tant  m'y 
enhardige  plus  e7rr/rt//A/2rt/2^  » 

(  Tmd.  in  éd.  de  Jean  de  Meung^ 

D'après  cela,  et  pour  voir  comme  l'on  prononce  mal 
aujourd'hui,  considérez  ce  passage  des  Femmes  sa- 
vantes : 

Veux-tii  toule  la  vie  offenser  la  grammaire,  ?    . 

MARTINK. 

Qui  parle  d*offenser  grand-père  ni  grand'mèn? 

Le  jeu  de  mots  e^t  exact  suivant  la  bonne  prouon- 


* 


* 


dation  craiitrefoit;  it  ne  Tétt  pat  tutvftiit  la  m^hodé 
aujourd'hui  en  usage,  de  jeter  les  deux  m  dant  late^ 
conde  syllabe ,  et  de  'pi^ononcer  la  gru'hmmin.  De 
ces  deux  m  y  lu  ne  appartient  à  la  pramière  tyllabei 
Tautre  à  la  seconde,  ee  qui -confond  tout  à  fait  Ifi 
^mm-maire  avec  la  graruTinère, 

Le  nom  propre  Ginmmont  se  prononce  aussi ^al 
gm-mmant.  C'est  gram-mont  qu'il  faut  dii'e.  Jadis  on 
écrivait  le  plus  souvent  grandmont^  en  latin  grandie 
mous..  Le  t/ est  tombé  d'abord,  parce  qu'il  ne  servait 
qu'à  noter  l'étyinologie,  et  disparaissait  dans  la  pro* 
nonch^ion;  ensuite  on  a  mal  à  propos  réuni  les  deux 
///en  une  seule,  et  voilà  comment  le  nom  a  fini  par 
se  trouver  défiguré  en  G  ramant 

ïje  mot  nenni,  autrefois  si  usité  dans  certaines  pro-° 
viiices,  et  même  à  Paris  sous  François  I«',  lorsqu'on 
le  rencontre  dans  Marot  ou  atlleursyon  né  sait  plus  le 
prononcer.  I^  plus  grand  nombre  dit  né-ni;  c'est 
ainsi  qu^il  est  estropié  au  théâtre.  D'autres,  en  petit 
nombre,  na-ni.  Allez  donc  en  Lorraine  apprendre  à 
prononcer  nan-ni ^  en  traînant  sur  la  première  syl- 
labe. ^ 

Je  préviens  ici  une  objection  qu'on  ne  manquerait 
pas  de  me  faire,  en  trouvant  plus  loin,  dans  des  cita- 
tions i  y^////wéf%,^//7i^',  figurés  y?7/w^,  affie.ha.  contra- 
diction n'est  qu'apparente,  et  se  concilie  par  l'âge 
des  manuscrits,  oii  les  copistes  introduisaient  l'ortho- 
graphe de  leur  temps.  Tout  ce  qu'on  en  peut  con- 
clure, c'est  que  la  prononciation  actuelle  des  mots 
femme j  âme,  remonte  très-haut;  tnais  l'autre  l'avait 
certainement  précédée,  etja  règle  générale  se  main- 
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tînt  encore  longtemps  après  que  lei  moiê  famé  0i 
amê  y  faisaient  exception.  Nous  serions  trop  heureu^i 
d'avoir  Us  manuscirits  originaux,  x>u  seulement  con- 
temporal ns  des  auteurs!  C'est  déjà  un  grand  bonheur, 
et  dont  il  faut  reîneroier  le  hasard,  que  les  plus  an* 
ciens  textes  nous  soient  parvenus  dans  les  pltu  an* 
cièn  nés  copies* 

Il  y  a  encore  des  provinces  où  Ton'  prononce /tuz/- 
hori'-néteiie  ne  prétends  pas  que  ces  sons  du  fond  de 
la  gorge,  yîm-zwtf,  mcdhon-'nête  ^  très-fréquents^  dans 
notre  vieiire  langue,  fussent  plus  agréables  que  ceux 
du  bout  des  lèvres  par  lesquels  on  lés  a  remplacés.^ 
D'ailleurs,  nous  ne  pouvons  guère  juger  ces  questions 
impartialement ,  étant  séduits  par  Thabitude.  Mon 
unique  but  est  de  montrer  que  ces  inconséquences 
apparentes,  si  multipliées  dans  notre  langage,  ne 
tiennent  pas  au  fond  de  la  langue,  mais  sont  des 
déviations  résultant  de  l'oubli  des  règles-  primitives. 


5  m. 
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SUPPRESSION  DES  UQtJIDES.  -^  G&ASSETEMEirr. 

Les  Français  sont  enclins  à  grasseyer,  surtout  les  Pa- 
risiens. Cela  vient  de  leur  aversion  native  pour  les  dou- 
bles consonnes.  LVet  17  ne  sontliquides  qu'à  condition 
d'occuper  la  seconde  place;  mais  à  la  première,  elles 
sont  très-dures.  En  ce  cas,  on  avait  deux  ressources  : 
supprimer  absolument  la  liquide, -ou  la  transposer.  Ou 
écrivait  marbre  ci  arbre  y  par  i^spect  de  l'étymologie 


fc.. 
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marmor  «i  arbor;  maii  ^  purlant,  oa  «uppiiiiiail  la 
première  r^  abre  imabre  ^  qui  août  rettëa  ainsi  chff  le 
peuple.  Voua  disons  encore  un  candélabre;  on  le  disait 
ainsi,  mais  on  écrivait  cofifdtlarbre^  arbre  qui  porle  des 
çhaïadelles  ou  cand^Ues,  candelai  : 

Et  quant  il  volt  alcr  oouatr, 
Lut  çandeltwiru  roil  inàiit. 

{Pmriomoptus,  ▼.  1S97.) 

Il  arrive  même  souvent  que  cette  r  est  supprimée 
dans  rëcriture.  M.  Mëon ,  dans  son  glossaire  du 
Roman  de  ïa  Rose^  fait  cette  note  sur  le  mot  char^ 
tre  :  -^  «  Aux  Quinze  jojes  du  mariage^  on  lit  geo- 
à  lier  chatrin,  parce  que  les  anciens  ôtaient  IV  de 
«  plusieurs  mots;  ils  ëcrivaitsnt  quatier,  mabre,paler, 
«  bone  {borne),  ii  (Méon,  R,  de  la  Rose  ylYj  p.  aaS.) 
-On  voit  que  le  grasseyement  parisien  remûntê  très* 
hauti     • 

Garson  est  le  mot  gars^  ^  vec  la  forme  augmenta tive 
italienne  one.  La  Normandie  a  retenti  Tusage  de  gars, 
qu'elle  prononce  gàs^  très-long  :  —  Mon  gds; . —  N'a- 
vous  point  vu  mon  gds?  On  prononçait  donc  aussi 
gdçùn,  C^est  la  prononciation  légitime  et  primitive  ;^  il 
est  fâcheux  qu'elle  soit  devenue  ridicule,  comme  il  est 
fâcheux  que  le  féminin  de  gars,  ({ui  ne\sigaifiait  d'a- 
bord qu'une  jeune  fille,  soit  devenu  line  ^ossière 
injure,  . 

EorSf  qui  est  aujourd'hui  ^rj*^  éteignait  égale- 
ment IV  et  sonnait  fd.  La  preuve  existe  dans  le  mot 
faubourg,  dont  la  vraie  et  primitive  orthographe  est 
forsbourg;  -:- bourg  extérieur," du  dehors.  —  Les  gens 
qui  écrivent,  abusés  par  leur  oreille  et  leur  ignorance, 
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ottiJioiéfoua:^ùoûrg,l\n*ya  rieo  de  faux  dans  un 
faubourg;  mM  \\  est  siiaé  foras  àurgi.  ^ 

Amiure  se  prononçait  amure^  et  souvent  ou  le  ren- 
contre figuré-  ainsi.  Ansëis  frappe  Turgis ,  et  lui  met 
au  corps  larmure  de  son' bon  ëpieu  :     ,         ' 

Del  bon  etpiet  el  dMTt  U  met  i*amifr». 

(Ch,  de  Roiaud,  il.  97.) 

y^rme  et  ame  se  confondant  par  la  prononciation, 
on  ne  doit  pas  être  surpris  c[ue  les  copistes  aient  fré- 
quemment confondu  aussi  lorthographe  des  deux  mots, 
et  mis  l'un  pour  Tautre. 

Dans  le  Fahel  dAloul  : 

Tel  loier  a  qui  ce  enehàrge; 
Ma  dame  n*a  soing  de  /tontttge. 

I  ■ 

Evidemment  oh  prononçait  e/icnage  sims  r. 

Arsi ,  participe  du  verbe  ardre ,  se  prononce  encore 
actuétlement  en  Picardie  asi.  Le  Livre  des  Rois  écrit 
indifféi*emment  Tun  et  l'autre  :  S 

—  a  II'  volt  que  d'iloc  en  avant  nuls  suti  fil  ne  sa 
fille  al  deablè  ne  offrist  ne  nen  arsist.  »        % 

{RôiSyWj  p.  427.) 

—  «  Il  voulut  que  dorénavant  nul  en  ce  lieu  n'of- 
frist  au  démon  ni  ne  bruslast  son  fils  ou  sa  fille,  i» 

—  «  E  a  sa  quesiné  (  de  Salomon  )  fureat  asis  chas- 
cunjor  dis  bues  gras.  »  (/?o/x,  ïll,  p.  a39.  ) 

Rue  des  y/mV;— rue  des  À  sis,  des,  brûlés. 
Lard  riniait  très-bien  avec  gras  : 


••S"v 


à/ 


Car  il  aait  bien  que  el  plus  gras 
Est  tout  ades  li  mieudret  iars. 

{Le  Faiti WJloui.) 


H  Car  U  sait  bien  qu*au  plus  ^ro8  cochon  se  trouve 
auMi  le  meilleur  lard.»       >h     -  ; 

JHectedi^  en  grasseyant,  bonne  prononciation,  con- 
forme aot^Tieui  textes,  et  non  mere*credi.  -^ 

Robert  se  prouonçaitjRc?^/  ;  -  . 

ECU»  TOUS  poigotât  a  dftriture 
Contre  lui  foo  bouner  iloA^tf.* 

N.  Qa*M  ta?  lait  il;  qu'as  taVv«^'^     ^ 

(/)«C^MWl»4r//>«A«iiie/,  T.  312.) 

•      .      .         .  .  ■ 

-^  «  Voici  accourant  droit  à  lui  son  bouvier  Robert  : 
Qu'as^tu,  valet?  demauda-t-iK» 

Ce  mot  valet i  bien  qu'on  écrivît  par  ahuàvariety  ne 
s'est  jamais  prononcé  autrement  'que  valet,  eti  gras- 
seyant. IVest  certain  que  Tétyniologie  commandait  avant 
17  une  consonne;  mais  c'était  1'^*  et  non  IV/x puisque 

valet  vient  de  vassallettus ,  diminutif  de  vassallus, 

■      .       -*  •        • 

L^  bonne  orthographe  est  donc  vaslet^  et  c'est  celle 
aussi  qu'on  rencontre  le  plus  souvent. 

L'autre  liquide,  /,  était  absolument  dans  les  mêmes 
conditions.'   . 

On  prononcera  très-bien  couple^  sans  qu'il  faille  in- 
sérer un  e  niuet  rapide  entre  le  p  et  1'/;  —  coulpe.  (de 
culpa  )  éteignait  17  devant  le  p  et  soUnait  coupe , 
comme  une  coupe ,  vase.-  * 

ï^  sire  de  Coucy  faisant  sa  déclarât  ion  d'amour  à 
la  dame  de  Fayel  : 

Dame,  pour  %ous  âmoun  MDtir 
Me  (ait  se»  maus  à  son  plaisir. 
'  —  Sire,  ma  eoupe  nesse  mie. 

(^.  lU  Coucjf,  ¥.656.) 

«  Monsieur,  ce  n'est  pas  ma  faute.  »  '^'*^^ 
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Nous  ditonft  iiiculgé^  on  dÎMÎt  au  mdytn  âge  éncour 
pé  j  bren  plus  Irausbitnableinent ,  puiiquein  te  traduit 
d'habitude  par  tf/i^  et  II  par  oi#.  i  *      l- 

Coucy,  surpris  par  Fayel  daus  le  vestibule  de  la 
châtelaine  y  jure  qu'il  ne  Tenait  pas  pour  ellé«  Il  n*hë- 
site  pas  à  faire  un  faux  serment ,  à  damner  son  âme 
pour  sauver  sa  maîtresse  : 


Et  tiiifi  foît  n'iine  mqvm 
Qu'a  tort  Ten  avez  eneoup09,  i 

{Qmcy,  ¥.4771.) 

Pour  qui  donc  venait-il?  — Pour  la  suivante.  Isa- 
belle, dévouée  à  sa  maîtresse,  prend  tout  le  déshon- 
neur sur  son  propre  compte  : 


J'aime  trop  mieux  estre  eneoupee 
Que  ma  dame  en  fust  diffamée. 

(/^W.,  T.  3669.) 
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ï^  locution  qu'on  reproduit  encore  quelquefois  est 
donc  battre  ma  eoupe^^t  non  pas  ma  ^.'oule'pti» 
r^e  mot  sépulcre  revient  plusieurs  fois  dans  Garin. 

'*lt  est  écrit  partout  sepucre^  sans/. 


Ha ,  sire  Abes ,  por  Tamor  Dieu  merd , 
Por  saiot  sqMtcn ,  ne  faites  mie  aimi  I 

<T.n,p.  3&0.) 


i 


5  IV. 

LIQUIDE  TRÀNSFOIiMÉE  OU  TRANSPOSÉE. 

Transformation,  —  Le  grasseyement  conduisit 
à  transformer  Vr  sur  lé'  papier,  lorsque  cette  con- 
sonne était  suivie  d'une  /;  car  alors  Vr  se  changeait 


elle-même  en  /.  Ainsi  hk  «vaUnt  iisé  \m  Latins  dans 
pfiluciiàts  ^  peilego  f.eîc.  •^ 

On  écrivait  donc  porter,  merte^  oti,  comme  Ton  pro- 
notti^îtf  pailer^  melie,      r 

Lfr  hërbs  du  fidbliau  SAub&rée  la  vielle  maque^ 
relie,  étàxi  célèbre  dans  le  pays  de  Compiègpe  et  même 
au  delà  : 

De  sa  vakr,  4e  m  Urgcaie 
PÀltoH  Ten  jiuqu^en  BMiofoUid. 

Palloit  Ferij  parlait  on,  on  parlait. 

Notre  jaloux,  dit  Aiiberéc  au  jeune  amant,  garde 
bien  sa  femme;  mais 

Jtf  Bf  kl  11(1111  si  garder 

Qoe  ne  vos  foce  lui  patlet',      , 

\jt  nom  propre  Charles  se  prononçait  Châ-les^  qu*on 
a  plus  tard  écrit  Chasles,  Charlemagne  est  souvent 
écrit  Challemagney  Çhalles^  Challon^  Chai  lot,  pour 
Charlon,  Chatlot  :  l'écriture  usait  indifTéremmenl  des 
deux  orthograpbes  : 

Ckaliot,  ChaUai,  hUMâdonhtêmu..». 
Chathm  en  est  ▼eniu  aa  bois.... 
Chariot,  se  Diex  medoint  sa  craœ.... 
Hon  n*en  auroit  pas,  samedi , 
Fliit  CisHilM  aolant  au  marcliié. 

(Rutebœuf ,  De  Cliarlot  te  Juif.  ) 

r  '  .    .     - 

X 

Merlin  se  prononçait  Mellin;  —  Merlol  ^  diminu- 
tif de  Merliriy  Mellot.  —  «  Le  dit  de  Merlin-MelloL  » 
Prononce»  (le  Mellin-Mellot.  . 

Il  y  a,  en  Normaudie,  un  château  de  Chantemelle; 
c^est  C/innie^âferle,  La  prononciation  induisit  à  écrire 
ClianterHesle^  C'est-  mal  à  propos. 
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/^ 


^tt- 


.     H 'eiloit  n  plaisuM  a  «atoMlre. 

(£«/«4^rWM^,ir.  15.) 

«  Rossignol ,  merle  ni  alouette ,  'n*ëtait  û  agréable' 
à  entendre.  »  * 

Un  merlan  se  prononçait  un  nielUin.  Dans  le  fa- 
bliau de'saint  Pierre  et  du  Jongleltr,  saint 'Pierre,  en 
Tabsence  du  diable,  descend  en  enfer,  proposer  une 
partie  de  dés  au  jongleur  commis  à  la  garde  des  cbau- 
dières :  Hélas!  je  nVi  point  d*argent,  dit  le  jongleur. 
—  Mets  des  âmes  au  jeu,  répond  saint  Picjrre,  qui 
avait  fait  son  plan  de  tri'clier  pour  tirer  d*affaire  les 
pauvres  damnés,  comme  de  fait  il  y  réussit  v  ^ 

Dist  li  jouglere*  :  C'esl  a  droit. 
Lors  jeté  deteur  le  berlenc.  ' 
—  Cis  copt  ne  Ttut  pu  nnwtelUnc, 
Dist  saint  Pierre  ;  ^lerdu  l'avet. 

(1terbu.,U,  195.)  ^ 

L'auteur  de  ce  joli  fabliau  était  Picard.  Le  peiij^le 
d'Amiens  prononce  encore  a/<  mc//a/i. 

l)e  même  le  verbe  hurler  sonnait  fuiUer. 

Dans  le  Reiiart  contrefait^  par  Jacqueniars  Gielée ,  ' 
Henarty  voyant  sa  propre   image  reflétée  dans  Teau 
d'un  puits,  croit  apercevoir  sa  commère  Hersent  : 

Lors  a  huilé  une  ^rant  foix. 

Roland,  traversant  une  forêt,  entend  au  loin  la  chasse 

du  roi  :  ^ 

Les  \eneors  du  roy  oi  priaer,  oomer. 

Et  les  chiens  d'allre  part  et  f  lalif  et  uakr. 

\Gèrmrdth  Ktmm,  v.  156.) 

La  vue  du  G r€indr Hurleur  est  inscrite,  dans  le,<^la- 
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logue  de  Tabbaye  Saint -Germain  (i45o)»  h»t  dt 
Hulleu;  —  rue  de  Hu'rlefir.  Lebœuf  a  prétendu  que 
le  nom  de  cette  rue:  devait  s'écrire  Hue^e^yvcc^ 
qu'il  y  avait  probablement  uue  maison  de  prostitu- 
tion, et  cpie  probablement  aussi  le  peuple  huaU  tous 
ceux  qu'il  çn  ^voyait  sortir.  Cest  une  heureuse  ioia- 
gi  nation!  ,^ 

Pourquoi  écrivous-nous  un  chambe//an  ^  sinon'  par 
la  tradition  de  la  prononciation  ancienne?  Vous  voyez 
dans  les  vieux  auteurs  chamberlan^  ou  chambirAtui  ^ 
aimbrelanc^  etc. 

Antoine  de  la  Salle ,  l'auteur  de  ce  charmant  livre  du 
Petit  Jehan, de  SainlréyXe  Télémaque  du  xv*  siècle, 
nous  apprend,  au  chapitre  ii,  que  là  jeune  dame  des 
belles  Cousines ,  depuis  la  trépas  de  feu  monseigneur 
son  mari ,  «  ne  se  voult  remarier  pour  quelque  occa- 
sion que  ce.  feust,  pour  ressembler  aux  autres  vrayes 
vesves  de  jadis,  dont  les  histoires  romaines,  qui  sont 
les  suppellativès  de  toutes,  font  tant  de  glorieuses 
mendons.  » 

Mellusine  est  pour  ^Merlusine  ou  plutôt  mère 
Lusine\  mère  des  Lusignan,  dont  le  nom  se  pronon- 
çait Luiinanj  témoin  ce  passage  et  une  foiile^  d'autres 
de  la  chronique  mal  à  propos  intitulée  Chronique  de 
Rains  ;  «  Et  eschei  li  roaûmés  a  une  siene  sereur  qui 
estoit  en  la^  terre  de  Su  rie,  et  estoit  mariée  à  mohsi- 
gnor  Guion  de  Liisinan.  9  (P,  18.) 

Qi^iant  à  là  fée  Mellnsinè,  qui  épousa  Raymond  de 
Lusignan  et  fut  la  , tige  d'une  illustre  et  nombreuse 
famille,  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  sa.  merveil- 
leuse histoire;  il  suffit  de  dire  que  lorsqu'un  de  ses 
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„  ■     ■         ■  ■  .  ■   ■       ■  ' 

desScendaots  devait  mourir,  elle  apparaissait  la  nuit 
sur  1«8  murs  de  son  château  ^  pouisan^  des  oris  la- 
meutables \  d'où  lé  peuplé  a  dit,  en  commua  proyèrisé  : 
des  cris  de  Mère  iAisine,  L'Académie  prescrit  de  dire  : 
cris  de  Mélusine.  Madame  de  Sëvîgné  écrit.  Mellusine 

par  deux  7.  ^ 

'  i 

■  •  ♦        i: 

Ta AKS^siTioii .  *-^  On  usait  souvent  aussi  dè4à  se^  ^ 
conde  ressource  quand  IV  suivait  une  voyelle ,  étant 

,  suivie  elle-même  d^une  consonne;  c'était  de  la  trans* 
poser  en  avant  de  la  voyelle.  On  écrivait  yôr/n/i^ip, 
à  cause  déforma  y  forma  go  ^  formagium  (Du  Gange), 
mats  on  pronoaqdixi  fromage  ;  --/er^pes  (Jerpatœ  vgs- 

^esy  habits  troués,  effîloqués,  guenilles),  et  on  pro-, 
nonçaityre/;^j,  ^* oh  freperie  y  friperie, 

4 

Apres  oe  Aéy  oublier  mie 
Saint  Senrin ,  poar  ta  f^rptrit 
Q«i  est  ftdMtée  et  ?eadue 
*  Ea  son  cvrefoor.  '        /■' -  . 

,  {Le  Dit  des  Motùtiers.)  '  .  .      ' 

On  dit  encore  en  Picardie  fiepes ,  par  la  substitua 
.  tion  d'une  Irquide  à  lautre.  AlLeràJUpes^  c'est  poiter 
tles  guenilles.  Un  mimteau  efflepé. 

Nos  pères  faisaient yoe/r//i/  du  masculin  :  liformiz. 
I^  peuple  dit  toujours  uii  frémi. 

Pormetier  oii  poarmener^  sonnait  proumenèr. 

QuâDt  la  porceuion  fut  hors  du  franl  molute, 
Felu  par  la  MÙo  destre  a  pris  le  cbetilitr. 

{Le  DU ^  trois  Moinu.) 

C'est  la  procession.  * 

Furetière  téaM)igoe  qu'on  disait  A\xirc[oii  porftiÇcon- 
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tt)Ur}i  au  lieu  àt profit;  c'est-à-dire  c|u'il  a  rencontré 
ce  mot  écrit  porfU,.  Effectivement ,  je  trouve  dans  un 
fabliau  du  xiu!  siAck  : 

F«*ii  4i  a«Bai  Mcnraix.  ,        . 

■  ■*  "'  ' , 

<K  Le  sui^ot  était  tout  autour  garni  d'une  foukrure 
.d'écureuil\ii  .  . 

Mais  le  èhangément  a  eu  lieu  dans  l'orthographe  et^ 
non  dans  lA  prononciation  y  qui  a  toujours  été  prx^, 

Fremery  ééfremer,  pour  fermer,  défermery  se  dit 
encore  en  Picardie  :  ^ 

£o  la  grange  le  moine,  si  11  a  «^if^'rrfltM...* 
LWeue  s'emparti ,  a  la  ckt/rema  rhuia. 

{U  Dit  f^  Buef.) 

—  a  Que  VOUS  dirois  jou?^a  pais  fu  /aicte  ei>  cônf re- 
niée, »  (  Fiile/tard, ,  p.  i85.) 

Dexïer.SL  fait  dexirtj  etsùustery  senestre*  On  pro- 
nonçait détreti  senétre ,  comme/ê/i^re.  L  et  /•  étant 
deux  liquides,  ne' comptent  pas  à  la  secondé  place  pour 
des  consonnes  entières;  cependant  le  désir  d obtenir 
un  mot  plus  coulant  à  l'oreille  a  déterminé  quelque- 
fois une  transposition  superflue  en  principe.  Ainsi 
Ton  a  dit,  au  lieu  de  détre,  drèle,  Ensuite,  à  cette 
forme  féminine,  on  a  crée  le  masculin  dretj  que 
Ton  a  écrit  plus  tard  droit,  droite;  et  voilà  comment 
droit  dérive  de  dexter,  par  métathèse  ou  transposi- 
tion, c  . 

Faible  vient  de  même  deyieàilis.,  et  a  existé  sous 
la  forme  yhiôle  {Jlouèble^  Da|is  le  Lii^re  des  Rois, 
dans  saint  Bernard ,  dans  les  Moralités  sur  Job  \  on 
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lie  rencontre  jamais  que  Jioil/e,  afioibir;  fhUHUe'U  ,« 
y^fyâx  faiblesse  y  àt  fleidUtas,  Jean  de  Meung,  daj^sa 
verRion  d'Abéiard ,  n*einploie  jamais  i\\xîi  floibe;  le 
YomtLïk  it  Berte  aus  grans  pies  nous  montré  déjii  ce 
mot  avec  deux  /•  dont  la  seconde  seule  a  survécu  :    . 

^  Biais  die  avoit  el  boU  recen  trop  maie  rente 
Quelle  jrfittieiin  meKhieb  ot  eu  pliu  de  trente, 
Si  que  ne  pdt  meugier,  tant  fu  eyfloibieet  lente  (1). 

{Berte  aus  grans  pies f  ^.l^.) 

Saint  Sulpice  est  appelé  par  le  peuple  saint  Supli- 
ce  y  et  c'est  comme  récrit  Tuteur  du  Dit  des  Mous  tiers 

de  Paris  : ,  «        .  .  , 

Apres,  saint  Peré  du  sablon 
Et  saint  •9oti/>/ii  i  aswoibloD^ 

Un    brelan  s*est  d'abord  écrit  "w«  berlan^  un  ber- 
/^wc  ;(  le  c  eupbonique  )  : 

(1)  Ce  dernier  exemple  donne  lieu  à  une  observation  que  je  ne  veux  pas 
différer,  bien  qu'elle ^it  anticipée  et  hors  de  la  matière  que  nous  traitons 
en  ce  moment         .  -       ' 

La  mesure  de  ces  vers  prouve  qu'il  faut  prononcer  dans  le  ptvmier  rei^u 
en  deux  syllabes ,  comme  il  est  au^purdliui  ;  et'  dans  le  second ,  V-m  ,  avec 
diérèse ,  c*est-ji-dire  séparation  des  voyelles. 

J'espère  faire  voir  plus  loin  que  la  langtie^rançaife ,  dans  l'origine,  u'a- 
vait  point  de  diphthongues;  qu'on  prononçait  è-u»  tté-Uf  àé-u,  reoé-Uf 
etc.,  etc. 

La  difficulté ^ît  bien  moin»  à  constater  de  pareils  faits,  qu'à  en'limlter 
retendue  «st  la  dui%e;  d'autant  qu'il  y  a  toujours  eu  un  moment  pliîs  ou 
moins  long  où  les  deux  formes  étaient  en  concurrence  et  subsistaient  en- 
semble.    ^       .  ïiT 

Observons  donc,  puisque  r occasion  s'en  présente,  que  Adenes ,  Tauteur 
de  Berte  aus  grans  piez,  était  cnnleniporain  de  S.  Louis  ;  qu'ainsi ,  dès  le 
xiu«  siècle ,  la  diphthongue  commençiit  à  s'établir  pour  le  participe  pas<>é 
en  «.  On  la  faisait  pu  on  ne  la  faisait  pas,  sdon  le  besoin. 

Théodore  de  Bèze,  en  lâi84 ,  nous  apprend  que  de  sou  temps  on  conser- 
vait religieusement  l'habitude  de  la  diérèse  dans  le  pays  CbartraijQ  «t  dans 
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n  •  ■ 

Lon  jeté  dessus  le  herlenc  : 
'    -^  Cis  cops  ne  vaut  pas  un  mel/enet 

\(>«  S.PierrietduJongUur.) 

Oïl  prononçait  un  bellan  f  comme  un  mellati^  ou 
bien  plutôt  un  brelan^  parce  qu'il  était  facile  et  doux 
de  reporter  IV  de  berlan^  ce  qui  ne  se  pouvait  faire 
pour  merlan, 

Berbis,  formé  de  vervex  j  est  devenu  brebis.  Les 
anciens  textes  du  xii*  siècle,  saint  Bernard^  les  Rois, 
écrivent  toujoui's  berbis.  Oh  n'a  jamais  prononcé  que 
brebis,  . 

Et  bergiér,  par  la  même  raison,  se  prononçait  bn^ger. 

Hernaïs,  le  neveu  de  Garin,  se  rend  à  l'armée  suivi 
décent  braves  chevaliers  :  ' 

Il  n'i  vint  pas  comme  villain  bregier,  ■> 

Mais  comme  prou  et  vigoureux  et  fier. 

(^«r//i,  t.  I,  p.  133.) 

11  existe  un  nom  propre  Bregé;  —  c'est  Berger. 
Héberger^  hcbreger  : 

Et  sachiex  bien  que  nul  escamp 
We  querrons  de  vous  liebregiènp 
Que  ne  semfolez  mie  bregier. 

(La  riolette,^,  79.) 

t 

l'Orléanais,  comme  fait  encore  le  peuple  de  Paris  pour  le  seul  participe  eu. 

Les  Picards  ont  toujours  affectionné  la  terminaison  «n  u,  et  pro- 
nonce  Diu,  fiuy  du  fu,  le  iiu,  k»  jtîu.  Orf  l'infliMiice  picarde,  ayant 
été  prédominante  dans  te  trauçais,  à  cause  du  nombre  coiiaidéral>le  de  poètes 
fournis  par  la  Picardie,  au  moyen  âge ,  il  est  vraisemblable  qu'il  fiut  at- 
tribuer à  cette  influence  la  forme  qui  a  fini  par  prévaloir. 

Remarquez  aussi  qu'Adenes,  ménestrel  du  duc  de  Bnibadt,  H«nri  UI, 
vivait  dans  le  voisinage  de  la  Picardie  :  son  langage  devait  s'en  ressentir. 

.       .    .      •  .3 
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—  aCueiis  des  blani  tiras,  euous  dfit  blaus  (Iras,  te 
dciist  ore  avoir  nus  essoigne  tenu  que  tu...  ne  l'eusses 
hebregié  ei  recueilli  ?  »  (f^illehard,,  p.  196.) 

Un  des  plus  curieux  exemples  de  la  transposition 
de  IV  se  trouvé  dans  la  chanson  de  Roland,  où  le 
nom  de  la  province^ de  Frise  est  toujours  écrit  Fizer; 
mais  on  est  averti  par  la  riiiie  : 

Li  reis  serai  u  meinon  pon  de  fixer 
6'arrere  guarde  aurat  detres  sei  mite. 

(St.  43.) 

Onvoit  ici  IV  avancer  de  deux  syllabes  ;  c'est  comme 
dans  le  mot  Fontexfrault  {Fons  Ebraldi),  qu'on  pro- 
nonçait, du  temps  de  Louis  XIV,  Fronteuaull.  Ménage 
a  grand  $oin  de  nous  en  avertir.  Cependant  il  n'y 
avait  pas  ici  nécessité  absolue,  Vr  étant  aussi  bien 
liquide  après  le  v  qu'après  Vf;  mais  comme  l^est 
plus  forte,  l'r  s'y  appuie  mieux. 

C'est  le  même  motif  qui  a  changé  boucle  en  blou- 
que  :  —  «  ...  La  grant  espée  de  parement  dti  roy , 
«  dont  le  pommeau,  la  croix  j  la  blouque ,  .  .^  estoient 
«.  couverts  de  veloux  azuré.  »  * 

i^Monstrelet,  III,  fol.  22,  1572.) 

Lorsqu'il  s'agit  de  transporter  en  français  le  mot 
spiritus^  comme  il  »  y  avait  pa^  moyen  de  garder  les 
deux  consonnes  consécutives,  on  usa  de  la  ressource 
convenue  en  pareil  cas,  qui  était  de  les  faire  précéder 
d'un  e  et  d'éteindre  ensuite  1'^  dans  la  pronoqoiation , 
en  donnant  à  Te  le  son  fermé.  — -  On  supprimait  la 
terminaison  latine. 

Cela  produisit  le  mot  espir^  qui  est  la  form»  écrite 
la  plus  ancienne,  la  seule  à  pfeu  près  qu'on  rencontre 


—  »»  — 

dans  les  textes  du  xii'  siècle,  et  qui  se  uioiltre  encore 
quelquefois  dans  les  manuscrits  du  siècle  suivant. 

.r-  '<  Gis  filh  vivent  dedeus  par  espir  ki  defors 
muereot  par  char.  »  (/o^,  5o4.J 

a  Ces  fils  vivent  au  dedans  par  Tesprity  qui  du  de- 
hors meurent  par  la  chair.        '  ; 

—  «  La  splendors  del  Saint  Espir^.  Tn^lbitLy  5i3.) 

Mais  on  transposait  IV,  et  Ton  prononçait  comme 
bientôt  on  récrivit,"i?^/?n/. 

Amis ,  de  part  le  Saint-Espir, 
Tôt  tes  volpirs  veuU  accomplir. 

(  De  S,  Pitrrt  et  du  Jongleur.  ) 

«  De  par  le  Saint  EpH  — tons  tes  vpuloirs  veuil  ac- 
compli.  » 

Fierté  vient  à^  feretrum.  D'après  les  règles  prëcé- 
dentes,  vous  prononcerez y^^r^f ,  ie  valant  é  accentue, 
et  IV  se  transposant  après  le  t  :  —  La  f être  de  saint 
Romain.  Ce  mot  se  rapproche  de  feretrwn  bien  plus 
f\\xefiere'te. 

Le  peuple,  fidèle  à  cette  habitude  de  transposer 
IV  pour  fuir  deux  consonnes  consécutives,  persiste  a 
nommer  un  épervier,  an  épresfier.  C'est  Tan  tique 
prononciation.  Turold  nous  apprend  que  Barhamou- 
che,  le  cheval  du  Sarrasin  Climborins,  était  plus  rapide 
qu'épervier  ni  hirondelle  : 


plus  est  isoels  qa>/>rf  ver  ne  aruode. 

{Chans,  de  Roland,  st.  115,  ▼.  10. ) 


y 


L'ancien  dictionnaire  de  TAcadéroie  eoregiaire  cette 
prononciation  «ans  la  blâmer  ni  l'approuver;  mais 
Ménage ,  de  son  autorité  privée ,  décide  que  épervier 


? 


o. 


—  ««  — 

est  la  seule  prononciation  légitime.  Cest  clans  ses 
liéjlexionssurlalanguefrançoisey  dans  ses  Observa- 
tions il  s'était  contente  de  dire  : 

«  Celui  <{ui  porte  les  épreuves  (d'une  iinpriinefie) 
«  s'appelle  épervier^  par  corruption  pour  épreuvier^ 
«  ou  par  allusion  à  un  épeivier  y  à  cause  qu'il  doit 
«  voler  et  voler  viste  comme  un  épeivier^  en  portant 
«  et  rapportant  les  épreuves.  Et  à  ce  propos ,  il  est  à 
«  remarquer  que  nos^anciens  disoient ^<y;r^p'/^r,  au  lieu 
«  ^épervier,  »  {Obs.^  p.  336r) 

Tout  le  gëyie  étymologique  de  Ménage  brille  dans 
cette  conjecture  sur  X épreuvier ,  qui  vole  comme  un 
épervier.        -  . 

De  verus  on  a  fait  Voir  ^  qu'on  prononçait  i;owé'Vv?, 
quand  IV  finale  était  suivie  d'une  voyelle  :  voir  est  ^ 
veruni  est.  Mais  quand  le  second  mot  commençait 
par  une  consonne,  on  ne  p^Civait^plus  conserver 
1'/'  à  la  fin,  ce  qui  eût  ajouté  un  e  mOet  et  donné 
deux  syllabes  au  lieu  d'une.  Que  faisait-on  alors  ? 
On  transposait  l'r  en  parlant,  et,  tout  en  écrivant 
voir  y  on  prononçait  vroi  ^  v/vué  j  et  finalement 
vrai, 

Enfans,  ce  disl  Aymon,  soyez  bien  retenant    *. 
Ce  que  vo  mère  dist,  car  elle  est  voir  disans. 

(  Les  quatre  fils  Aymon,  v.  138.  ) 


Car  elle  est  vre!  disant,  et  non  voire  disant^  qui  rom- 
prait la  mesure. 

.  La  broderie  fut  inventée  pour  orner  le  bord  d'un 
vêtement.  Border,  broder ,c est  le  même  mot;  l'un 
est  le  mot  écrit,  l'autre  le  mot  parlé. 


—  «7  — 
Oa  écvvfaït  pouert^  a  cause  de  paupertaSj  mais  on 
prononqtLit  poureté  :     f  * 

Ben  a  cinq  «Dt  qu'ai  chi  devant  esté' 
Ne  pnis  veoir  riens  de  lor  poverté. 

.  {Ogier,  ?.  7590.) 

Verléj  contracté  de  vériléj  prononcez  vretéJ 

Quand  l'empereur^ entendi  la  rer/e. 

(Ofier,  V.  424.) 

/m  ferle  est  par  syncope  pour  /a  fermeté ;/irmitaSy 
(laus  la  basse  latinité,  est  une  forteresse.  I^  Ferté-Mi- 
Ion,  la  Ferté-sous-Jouarre,  c'est  la  Forteresse-Milpn,  la 
Forteresse-sous- Jouarre.  Mais  en  écrivant  /a  Ferté  par 
respect  (le  l'étymologie,  on  ne  prononçait  pas,  comme 
aujourd'hui,  /a  Ferefé en  trois  syllabes.  A  quoi  aurait- 
il  servi  de  syncoper  Fermeté?  On  pronançait  la 
Frété ^  et  il  est  arrivé  quelquefois  aux  copistes  de  ré- 
crire ainsi  :  l'auteur  du  Roman  de  Gaydon  dit  que 
Thibaut  d'Apremont  possédait ,  outre  cette  terre,  la 
noble  forteresse  de  Hautefeuille  : 

Suens  fu  Mont  aspres ,  s'en  tint  les  héritez , 
Et  Haute  foille,  celle  noble  Fr«/«z.,  ' 

{Intr.  du  Roland t^,  1k.) 

«Sien  fut  Montaspres,,il   en  tint  les   héritage»,  et 
Hautefeuille,  cette  noble  ferté.  » 

Liber  j  libre;  libertas,  libreté,  quoiqu'on  écrivît  //- 
berlé, 

Virtus ,  vertu ,  c'est-à-dire  vretu. 

Tremper  vient  de  -temperare ,  Vr  transposée  pour 
faciliter  la  syncopé.  Les  vieux  romans  parlent  souvent 
de  tremper  une  harpe ,  c'e^st  l'accorder.  On  accord» 


/ 


encore  iefl  pimoi  pah  twmpérafmmty  cW4-iliré  en 
tempérant  les  quintes,  parce  qu'il  est  impossible  de 
les  accorder  avec  une  justesse  mathématique. 

Aussi  les  malheureux  scribes  finissaient-ils  par  ne. 
plus  s*y  recouhaîtfe  y  cdnfondant  la  forme  parlée  avec 
la  forme  écrite,  figurant  er  où  il  fallait  ré  selon  Féty- 
mologie,  et  vice  versa  :  . 

-    Li  quens  RoUans  Oualler  de  laing  apdet(l): 
Pernez  mil  PraYics  de  France  nostre  tere. 

{dhmuon  de  Roitmd t  IX,  ty) 

«  1^  comte  Roland  de  loin  appelle  Gautier  :. Prenez 
mille  Français ,  etc.  ». 

Il  fallait  écnrç  prenez  j  puisque  la  racine  est  pren- 
(1ère. 

Je  terminerai  ce  chapitre  sur  les  consonnes  consé- 
cutives, par  une  observation  qui  doit  fortifier  ce  que 
j'en  ai  dit.  Je  la  tire  d-un  grammairien  latin,  Priscien, 
qui  écrivait  au  commencement  du  iv*  siècle.  11  nous 
apprend  que  la  plus  dure^  des  consonnes,  Tj",  perdait 
souvent  sa  force ,  et  que  les  plus  .anciens  poètes  la- 
tins ,  et  maxime  vetustissinii ^  la  faisaient  disparaître 
en  certaines  rencontres.  Et  il  cite  de  Virgile,  ponitc 
Spes  sibi  quisque  suas,  que  Ton  prononçait/îo/;//e  'p^s;' 
sans  quoi  Vè  de  ponite  fût  devenu  long. 

Il  est  assurément  curieux  de  rencontrer  l'usage  si 
complètement  d'accord  avec  la  logique,  et  de  voir  un 
principe  appliqué  ainsi  jusque  dans  ses  dernières  con- 
séquences: y 

Mais  voici  qui  recule  encore  beaucoup  Torigine  de 


{\)j  euphonique,  muet. 
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cette  loi  :  c'est  qu'on  Ifl  febblTNI  dml  Homife.  Ho- 
mère fait  brève  la  voyelle  suivie  de  x£,  jA:,  ëvidem- 
ment  en  ne  tenant  pas  compte  de  Ti  dans  la  pronon- 
ciation  : 

{Ikid,,  ut,  V.  305.) 

..     '  Uhid.,  ?.  ii4.f 

Et  danàTOdysiée  : 

nAcxw  ii^Yav,  *HAl;  £KEica(>vov  (1). 

Gomme  les  vers  ont  toujours  été  calcules  pour  l'o- 
reille et  non  pour  rœil  ,  il  est  manifeste  qu'on  pro- 
nonçait, en  retranchant  le  sigma  :  iTiaiaVj^r^  aXkk  Ra- 
fxavîpoç,^— Tl^è  xi^irapvov.  , 

Catulle  a  dit  de  même,  Undà  Scamandri.  Si  Ton 
doute  que  l'assertion  de  Priscien  soit  exacte,  il  suiHt 
(l'ouvrir  tout  ce  qui  nous  reste  d'anciens  poètes  latins 
cités  dans  Noiîius  Marcellus  :  Ënnius,  Lucrèce,  les  fragw 
ments  de  Lucile,  Plante,  ce  fidèle  témoin  dès  habitudes 
du  langage.  De  leur  temps  ,  Vs  suivie  d'une  autre  con- 
sonne s'effaçait  non-seulement  de  là  prononciation-, 
mais  encore  de  l'écriture  :  v 

(Eiuùêu.) 

Qoaiii  semper  futit  ttdidiiiÉÉ  genaf  AÎMidÉra 
BeIUpoteQt«r  /unt  magi  ^uam  ufpieptipoteliéeu  ! 

(Id.,  Rx  ÀnnaLp  TL)  . 

Tuin  mare  TcliToliun  florebat  Dtvib«*  pmàh, 

(Lucrèce,  V.) 

(1)  Tojei  Priidén ,  daps  Putsch,  p.  SST-^ftM,  et  13S0.   . 
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—  40  ^ 

(tMàm.) 

Nec  molles  opM*  «pot  oiotiu  lUUMribuf  hilum. 

(M,  IV.) 

Lucrèce  se  procure  ainsi  uua&  façon  quantité  de  dac- 
tyles que  ses  successeurs  n'osaient  plus  avoir;  car,  chez 
les  Romains  aussi ,  la  langue  écrite  devint  la  langue 
littëraii*e,  au  préjudice  de  la  langue  parlée;  et  le  té- 
moignage des  yeux  "prévalut  sur  celui  de  Toreille.  A 
peine  dans  Horace  et  dans  Virgile  retrou ve-t-on  quel- 
que vestige  de  Tancien  usage  général  (i).  L*archàUme , 
comme  chez  nous,  y  passe  pour  une  faute  ou  pour  une  , 
licence.  ♦ 

Les  habitudes  de  langage  du  temps  d*£nnius,  de 
Pacuvius  et  de  Plante,  puisqu'elles  avaient  sous  Au- 
guste cédé  à  des  habitudes  opposées,  comment  se  re- 
trouvent-elles à  l'origine  de  notre  langue,  et  si  fortes 


qu( 

pot 

les 

corn 

1er 


(0  Itf  '<<^  stj/um  dHorace  devut  se  prononcer  itepe  'tjrtum,  tt  ee  vert 
de  Virgile, 

Inter  «e  coutte  viras  et  decemere  farro. 

(^ii«W.,  XJI,709.) 
serait  mieux  écrit  :  ■     " 

Inter  se  coiiste  viro'  «/ decemere  ferro. 

Quelques  commentateurs,  et  éditeurs  ont  imaginé  de  substituer  eermere  à 
deeernerê  ;  rien  ne  les  y  autorisait ,  que  leur  embarru  de  compren<lre  la  me- 
sure. Serrius  indique  positivement  Télisiou  de  wros  sur  et. 

La  question  du  sigmatisme^  tant  controversée  par  les  éruditi,  est  au  fond 
bien  simple  :  les  exemples  qu'on  allègue  pour  et  contre  ne  s^t  qu'une  af- 
faire d'orthographe. 

Au  X*  siècle,  Abbon,  bénédictin  de  l'abbaye  de  Ftenry,  écrit  i  ses  dis- 
ciples anglais  que  dans  Dent  summus  la  première  /  disparaît,  aft»  d'éviler  le 
sifflement  :  «  Inter  duas  etiam  parles  cum  s  prascedit ,  ul  Deus  summus ,  ne 
nimins  Mbilus  fiât,  priori  sonum  |>erdir.  > 

{Quiést.  grammat.t  ap.  Maio,  DiM.  Faticana,  t.  V,  p.  337.) 


^    ..    •".  .^'"'-';   ■         ■-■„  . 

qu'elles  en  de^eliïMiii  un  caractère  eisetitiel  ?  hkté' 
poDse  est  haie  :  Le  latin  s'est  transmis  dans  les  Gau» 
les  par  Farmëe,  par  les  soldats.  Le  peuple  de  Bonie, 
comme  ceini  de  Paris,  ignorait  ies  vicissitudes  du  par- 
ler littéraire ,  et  conservait  înti^cte  la  tradition  orale. 
Notre  prononciation  française  nous  vint  des  con- 
temporains d'Ennius.  \ 

Voilà  donc  une  loi  d^euphonie  transmise  Sans  alté- 
ration depuis  Homère  jusqu'aux  tréuvères  delà  langue 
lYouiy  en  traversant  toute  la  poésie  tétine.  On  convien- 
dra qu'il  y  a  quelque  dommage  de  lavoib  laissée  périr 
après  trois  mille  ans  d'existence  et  de  bons  services. 
Nous  avons  fait  triompher  »ur  l'harmonie  grecque  la 
barbarie  du  Nord.  Voltaire,  en  nous  appelant  Athé- 
niens, nous  faisait  trop  d'honneur. 


i  / 


CHAPITRE  II. 

De  11  ooMonne  liinpk,  et  lurtout  de  la  finale.  —  Obcenrarion  sur  la  finale 
des  plurieb.  —  Deux  consonnes  finales.  —  Preuve  par  les  rimes  en  /. 


5  l*S 

N'estai  pas  ridicule  que  nous  prononcions  mmery 
jouerfloUerj  cùmmt  aifhéyjouéy  loué,  et  que  nous  fas- 
sions sentir  la  finale  r  dans  courir  y  mourir  y  jouir? 
Tie  peuple  n'a  pas  accepté  cette  inconséquence  :  il  con- 
tinue à  dire  à  l'infinitif,  couri,  numriy  çueri,  joui.  Il 
a  raison. 

AicLE. — On  ne  faisait  jamais  sentir  de  consonne 


«> 


% 


excoptiotif  ctfr  dU  69i  lu  <$OQii^eiiof  taiitlédiate  de 
cdk  (itet  t[H>it9onnet  coQseûtitivei.  Sup^MHMm  Iîii  effet 
qu'oq  protionoe  avec  iV  finale  courir,  mùUrfr;  vous 
retombes  aiiisitôt  daRi  rinCionvénieiit.qu'à  tout  prix 
on  avait  résolu  o  éviter ^  deux  (Consonnes  de  suite.  Cou^ 
rir  fort,  mourir  bientôt,  dans  la  proU<inciatton  mo- 
derne^ ne  peuvent  i*articuler  sKnl  rintcreàlation  de 
Cet  f  ihuet  qu'on  écrase^  et  qui  obscurcit  notre  langage 
d*une  multitude  de  sons  sourds  ^  rudes  et  confus* 

Une  autre  conséquence^  cVilt  que  la  plupart  des 
mots  avaient  deux  terminaisons^  l'une  devant  Une 
voyelle,  laulré  devant  une  consonne ^  et  qu'il  existait, 
dans  tel  ou  tel  cas  donné  ,^  deux  prononciations  pour 
une  seule  orthographe.  Par  exemple,  on  prononçait 
Tinfinitif  du  verbe  aimer  conme  1^  participe  passé, 
comme  nous  faisons  aujourd'hui)  et  Von  eût  dit^en  fai- 
sant sentir  IV,  — Aimer  éternellement. 

Je  rappellerai  ici  un  passage  de  '^fhépdore  de  Bèze, 
que  j'ai  déjà  cité;  mai^il  est  important  :  «  Une  cou- 
rt soqne  finit-elle  un  mot,  elle  se  lie  à  la  voyéue  mi- 
«  tiale  du  mot  suivant ,  si  bien  qu'une  phrase  glisse 
«  tout  entière  comme  un  seul  et  unique  mot.  »(  ^« 
Fr.  ling.  recta  pron,^  p.  lo.) 

Tli.  de  Bèze  ne  parle  que  du  cas  cÉ  le  ^e0bnd  mot 
commence  par  une  voyelle;  mais  il  a  fallu  prëvpir 
aussi  le  cas  où  il  commencerait  par  une  contonne^  et, 
pour  obtenir  cette  prononciation  coulante  qui  fait 
glisser  la  phrasé  entière  comme  un  seul  iBot|  on  a 
pratiqué ,  sinon  formulé ,  cette  loi  de  n'articuler  ja- 
mais de  consonne  finale. 
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Cette  coosonoe  doit  dooc  être  oonsidêrëe  comme 
n'appartenant  pas  dans  la  prononciation  au  mot  qui 
la  traîne  après  soi  sur  le  papier,  mais  plutôt  au  mot 
subséquent.  tTëàt  une  espèce  d'eii-cas  réservé  j>our  les 
besoins  ^e  Teupholiie,  ^ô.urisenrir  de  liaison  et  adou- 
cir le  passage  ehti'e  deux  voyelles.  Son  rôle  est  d*étre 
présente  quand  on  a  besoin  d'elle,  et  de  s'ëltacer  loils- 
^quon  n'en  a  pas  besoin. 

Une  objection  toute  naturelle  se  présente  :  d'après 
cet  arrangement,  tout  mot  devrait  le  terminer  par 
une  çoQSoàne'^  afin  de  fuir  les  hiatus.  C'est  ee  qui  n'a 
pas  lieu  ;  le  soin  de  l'euphonie  n'allait  donc  pas  sV  loin 
que; je  le  prétends. 

Je  réponds  que  cela  n'a  plus  lieu ,  maià  que  dans 
rorigine,  et  je  le  ferai  facilement  voir,  tout  mot  se 
terminait   par  une    consonne,  tantôt  étymologique, 
tantôt  intercalaire,  quand  l'étymologie  n'en  fournissait 
pas.  Je  montrerai  que  de  ces  consonnes,  les  unes  ont 
été  recueillies  et  fixées  par  l'écriture,  les  autres  ont 
été  omises   fkrbitrairement ,  au  hasard;  et   que   ces 
omissions,  par  l'influence  inévitable  de  la  langue  écrite 
sur  la  langue  parlée,  ont  introduit  à  la  longue  cette 
immense  quantité  d'hiatus  qui  défigurent  notre  prose, 
et  ont  fini  par  rendre  la  poésie  à  peu  près  impossible. 
Les  consonnes  euphoniques  seront  l'objet  d'un  cha- 
pitre particulier;  il  me  suffit  de  les  indiquer  ici,  et, 
sans  anticiper  sur  cette  matière,  je  reviens  aux  finales, 
qu'il  faut  passer  rapidement  en  revue,  afin  de  cons- 
tater et   l'aincien   usage  et   les    inconséquences  mo- 
dernes. 
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Il  n*y  a  rien  à  dire  du  h.  Comme  finale,  if  n*a  ja- 
mais élë  employé  (i).  G*est  une  labia:]^  trop  molle; 
on  se^îervait  de  sa  forte  le  />,  sur  lequel  la  termi- 
naison  s*appuie  mieux.  >       . 
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fiec.  On  ne  disait  pas  le  ^/'yw<?  d'un  oiseau,  mais 
le  hé;  témoin  le  mot  béjauney  si  fréquent  dans  Mo- 
Ij^ère,  et  que  les  anciennes  éditions  écrivent  encore 
hec  jaune.  Laissez-moi  lui  montrer  son  héjnune^  lui 
montrer  qu'il  est  né  d'hier,  et  manque  de  jugement  et 
d'expérience  autant  que  ces  jeunes  oiseaux  qui  ont  er 
core  le  bec  entpuï'é  de  jaune. 

Sec  sonnait  sé^  aussi  bien  que  sel ,  en  sorte  que 
siccus  et  scAis  se  confondaient  pour  l'oreille.  Aussi,  dans 
le  DU  des  rues  de  Paris,  la  rue  de  VArbre-Sec  est- 
elle  inscrite  rue  de  V Arbre-Sel  ^  absurdité  qui  s'ex- 
plique tout  de  suite  par  la  pronouciatioq  :  c'était  tou- 
jours la  rue  dq  \ Abre  Se.  Le  copiste,  peu  soucieux  de 
l'étymologie,  n'a  vu  qu'une  chose,  l'avantage  de  ri- 
mer plus  richement  à  l'œil  : 

En  la  rue  de  XArhrt-Sel , 

Qui  desceat  sur  un  beau  missel. 

Si  l'abbe  Lebœuf  eût  songé  à  la  prononciation,  il 
n'eût  pas  ctc  forcé  de  recourir  h  cette  conjecture,  que 

(1)  Bien  entendu,  il  n'e«l  question  ici  que  des  mots  fran<^aiK ,  rt  non  d»- 
ceux  qu'on  a  importés.d' Allemagne  ou  d'Angleterre. 
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l'Arbrissi 
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r^^re^Sel  était  peut-être  pour  V/irb/issél  :  rue  de 
rArbrisseau.  x 

On  fait  aujourd'hui  sonner  bien  fort  le  c  ônal  de 
mamelucy  comme  s'il  y  avait  Mqmeluçue;  cet  abus 
date  du  xix*  siècle,  car,  du  temps  de  Yoltairç,  on  pro^ 
nonqaït  mamelus  :  .^ 

•    -  -  *- 

Conlre  les  mamff/<// son  courage  l'appelle. 

'  {Zaïre,  UT,  »c.  1.) 

Toutes  les  éditions  imprimées  du  vivant  de  Voltaire, 
et  Tëdition  de  Kehl,  portent  niamelus ;  et  la  tra- 
dition dé  cette  prononciation  s'était  conservée  au 
Théâtre-Français,  que  la^arbatle  à  la  mode  envahit 
dcplorablement  chaque  jour. 

.    Nous  prononçons  encore  estomac  sans  faire  sonner 
le  c,  non  plus  que  dans  porc ,    m  dans  pÀrt-^pic. 
Vovc'épique,  comme  quelques-uns  affectent  de  dire, - 
s'entêndjait  tout  au  plus  du'sanglier  d'Érymantlie,  ou 
flu  cochon  rôti  dont  Ulysse  fut  régalé  chez  Eumée. 

C  ^u  milieu  d'un  mot ,  devant  une  voyeUe,  satlou- 
(issait  en  g  par  la  prononciation  T  segôndy  de  secUn- 
(lus.  Les  Latin»  disaient  de  même  quingenti  pour 
f/uincen/i  Au  contraire, /igo  faisait  aclus^et non  agttis, 
la  dureté  du  t  ne  pouvant  s'allier  a- la  mollesse  du  g, 

C'se  rencontrant  daris  un  mot  suivi  d'un  t,  lais^ 

dominer  le7,„ou  plutôt  se  transforme  p6ur  ren'forcer 

eç  /  :       :  '.  .  '      * 

Belle  <iQ//nVi«  met  en  lui       *  .       '  ,     ^ 

Qglse  cbastie  parautrui  (i).  '. 

'  {L'UostelxUCtunx,^.\r%.) 
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(t)  S'îustruit  par  Texemple  d*autrai. 
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On  écrivait  pacte ,  et  Ton  p\  onoiu^aiït  j^âtle.  Jpao 
tir  (  sens  analogue  à  affermer  ) ,  apatir,  tenir  en 
êLpaêis  ; ^~  «  Laquelle  cité  un  pauvre  souddyer  Bour- 
K  gognon  l  nqmmë  Pernet  Br^iset ,  tenoii  en  apatis , 
«le  roi  estant  dedant.  » 

(Oàuier  de  la\Marche,  liv.  i,  ch.  3,  p.  1^4, 
édit:  de  1 567  ;  Gand.  ) 
-}.■  C'est  pourquoi  quelques  scribes  mettaient  et  où 
Tétymologie  demandait  deux  W.  Par  exempleT^dans  les  ^\ 
Mémoires  de  Jacques  du  Clercq  ,  mettre  y  remettre,^ 
promettre,  sont  toujours  écrits  mectreyrernectre,  pro- 
mectre.  (  Edit.  Buchon  ).  La  différence  n'existe  que 
pour  Toeil. 

■  ■  '  '  '      dV  :  ■ 

(Voyéî  le  chapitre  des  consonnes  euphoniques  in- 
tercalaires. ) 

;•■'■;  '  ,,-■/  :    .  '  ,   .F. 

$  . ."  \  ''  '  ■  •*' 

E  finale  précédée. d'un  <?  tombait,  et  Vé  sonnail 
fermé.     '      ■  -f^.      • 

CA^  sonnait  ché,  comine  clef,  de  clavis ,  n'a  pas 
cessé  de  sonner  clé-  ÇhefHi'œuvre^  Chédeville  (npm 
propre ,  pour  chef-de-ville  ). 

Lor  vont  trancher  les  chés  des  bues  (1). 

^{  Benoit  de  Sainle-More,v.  22i3.)  ' 

La  veissiez  tant  découper  !       _,  ' 

Tant  ehés  fendus  en  deux  meitiez  I     • 

{liid,,  v.StiS.) 

'  (1)  Des  bustes.  Le  c  indique  Tétymologie  bûcha,  truncus,  stipes  (cf.  D^ 
cange) ,  plutôt  que  ^ui/um,  qui'est  du  bon  siècle i 
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Si  Cliarlemagnc  ne  s'enfuit  au  plus  vite ,  dit  Famiral 
Baligant,  le  roi  Marsile  va  être  ici  venge  :  j'en  livrerai 
la  tête  (de  Cbarlemagiie  ). 

Li  reiâ  Manile  enqui  serat  Venget  : 
Par  SUD  puing  destre  en  livrerai  le  <;/ie«ï 

(CA.  </0  ito/a/i^,  st.  190,  20.) 

On  écrit  toujours  chef  y  et  Ion  commence  à  n'écrire 
plus  que   clé.  On  peut  encore  mettre  en   vers  chef 
auguste;  on  n'y  peut  plus  mettre  iniilti  arrogant,  qu'on 
eût  écrit  jadis  baillif  arrogant yàe^  baiilwus. 

Le  peuple  persiste  à  dire  un  habit  neu;-^  il  a  fait 
adopter  à  là  bwie  société  le  bœu  gras.  Un  Ujeufe  et 
un  habit  Ti^w/^pftt  aussi  barbares  qu'un  homme  veufe, 
\di  soife  y\es  Juifes  y  elQy 

Dans  la  Chace  doucerf: 

Dois' tu  crier  :  Appelle!  appelle! 
Le  cuir  trousse  derrière  toi  : 
N'est  pas  merveille  se  t'a«  toi, 

(Jubinal,  Ao«(>.  r«ca«i7,  I,,p.  169.) 

Tous  les  anciens  manuscrits  écrivent /e^  Juis  ;  t'est 
(oinme  le  prononçait  Régnier,  qui  fait  rimer  ce  mot 
à  ennuis  :  ^ 

...  J'aimerois  bien  mieux,  chargé  d'âge  tt  d'ennuis, 
M«  Voir  à  Roma  iHuivrei  entre  les  mains  des  Juiff.  ^ 

'     (SatVm.) 

Lf  finale  se  change,  devant  une  voyelle,  en  sa. douce 
v.Chef  cheuet;  neuf  neui^e  ;  Juif  Juive,  C'est  pour- 
quoi l'on  prpnooce  neusf  hommes. 
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G. 


On  le  rencontre  aux  premières  personnes  de  l'indi- 
catif :  Fing ,  tiengy  etc.  : 

Contre-val  rue  de  U  Harpe 
-Vin g  en  la  me  S.  Seuering. 

(Guillot  de  Paris,  le  Dit  des  rues.) 

■    '    ■      '  % 

Beau  lib ,  ce  tieng  a  grant  savoir  n 

Que  faciez  Irestoz  son  vouloir. 

{Partonopeiu  ,\.^^iZ.) 

G  représente  iei  le  pronom  je  :  Vins-je?  dens-je? 

Mais  il  est  marqué  souvent  oîi  il  n'y  a  point  d'éli- 
sion,  ni  de  pronom  de  la  première  personne  :  ainsi,  à 
la  fin^e  sainvSevriiigy  et  d'une  foule  d'autres  mots, 
iingy  Joing,  soingy  besoing,  tesnioing,.  etc.,  etc.,  où 
l'étymologie  ne  justifie  f)as  sa  présence.  C'e^t  un  des 
nombreux,  abus  .d'un  temps  où  il  n'existait  point  de 
code  pour  la  grammaire  ni  pour  l'orthographe. 

Il  faut  observer  que  le  g  final  parasite  ne  se  ren- 
contre pas  dans  les  manuscrits  d'une  ti'ès^haute  anti- 
quité. Il  se  montre  au  xiv*  siècle,  devient  plus  fré- 
quent au  xy*',  et  le  xvi*  l'a  prodigué;  car  la  pëdan^ 
terie  des  consonnes  inutiles  a  été  le  caractère  de  cette 
époque.  On  croyait,  en- surchargeant  l'écriture,  étalei* 
une  grande  érudition  d'étymologies. 

Nos  pères  avaient  g^rand  soin  d'appuyer  fortement 
les  ^terminaisons  de  leurs  mots.  Us  écrivaient  saiu 
par  ull  c,  et  nous  disons  encore  du  sanc  humain, 
quoique  nous  écrivions  Jï77t^'  avec  un  gy  à  cause  do 
sanguis.'DQWdint  une  liquide  le  g  reparaissait  :  san- 
glant  y  sanglot,  > 


-^ — T  ■  -^T  w::: 
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'  Mais,  suivi  d'une  consonne  plus  fWlc  que  lui,  il 
la  laisse  prévaloir.  Ainsi  dans  Ma^rdelaiiie  il  s'efTace 
devant  le  </.  . 


H. 


ou 


Vh  né  termine  aucun  ittol  dans  notre  langue;  mais 
puisque  Toccasion  se  présente  d'en  dire  quelque  chose, 
nous  ne  la  laisserons  pas  échapper. 

C'était,  chez  les  Grecs,  un  signe  d'aspbation  ;'elle 
lie  paraît  pas  avoir  joué  ce  rôle  chez  les  Latins,  qui 
Tont  reproduite  plutôt  comme  indication  étymologi- 
que et  par  imitation.  Les  Italiens  modernes,  après  l'a- 
voir employée,  l'ont  hannie  de  leur  langue. 

L'emploi  le  plus  clair  de  \h  dans  notre  vieille 
langue,  c'est  d'avoir  marqué  la  diérèse.  Elle  servait 
à  ciupcchei-  la  fusion  de  deux  voyelles  en  une  diphthon- 
gue.  Par  exemple,  Z^/z^/-a//i;Z^^e/'fl/We. 

Loherane  ont  el  Ardaue  esdllie. 
1^      /         "^       '  .  (p^;^r/v.  10784.) 

Mes  sir?s  iesl  11  Lolierains  Garin. 

.     {Garin,  II,  p.  270.) 

Pi'oiioncçz  comme  Lauraùi,  comme  dans  Hokenlohe^ 
IV/w  si  long  qu'il  compte  pour  deux  syllahes.  C'est  en- 
<'oi;e^la  prononciation  actuelle  en  Lorraine. 

Quant  à  \h  aspirée  au  commeiicement  des  mots, 
je  croii  qu'elle  était  inconnue,  au  moins  pour  lès 
mots  déiivés  du  latin.  Aujourd'hui  même,  eJle  n'y 
tient  qu'un  emploi  Q,omméxi\Qv^\\{  '.honnête  \f  habile, 
fiomnte y  honneur ,  humble,  habitude ^  héritier,  etc., 
Ole,  se  passeraient  parfaitement  de  1'//  initiale;Ja  pro- 
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noncUtiod  n'y  perdrait  rien.  Elle  a  été  tn^nsportëe  chez 
nouB^  par  imitatibn  ;  et  cette  imitation  aveugle  Ta  même 
attachée  à  des  mots  où  elle  est  tout  à  fait  inthisë  : 
huile  y  à'oleurn; — hermitSy  à'eremita; —  haut,  de 
altus  ;  —  huit,  d\wto,  ett. 

La  valeur  d'aspiration  s'est  aussi  fixée  au  hasard^. 
Pourquoi  aspire-t-on  Vh  dàUs  hitôs,  et  pas  dans  hé- 
roïque ni  dans  héroïne (t)?  PoUrqUoi  dahs  huit  et  pas 
dans  dix-huit?  L&^Ji>re  des  kois  itv'xi  paHout  uit , 
dise  uit,  comme  n^s  prononçoiis  encore  aujbUt^'hui  : 

—  a  Uit  ans  out  Josias  quant  il  cumenchad  a  re- 

gtter.  »  (/?of>,  It,  p.  4^^) 

—  «  Dise  uit  anz  out  Joachim  quant  il  cumenchai 

a. régner.  M  (P.  l\3i.) 

La  chanson,  de  Roland  met  oidme  pour-  huitième 
Benoît  dé  Sainte-More,  tdtme  ; 

En  Vuitme ,  ^i  cuiA  nos  lisum , 
Le  jbr  de  k*exputioD. 

{Chron.  des  ducs  de  Normandie,  y.  1  mi.) 

le  '' 

«  Dans  le  huitième  jour,  Comme  nous  lisons.  » 

E  si  eu  m  Tesloire  remembre 
Dreit  à  Vuitain  jor  de  déçemBre. 

iiSid,,  v.;4281.) 

Tant  ont  «lé  qu'a  Vuitme  nuit 
3ont  en  Salence  od  grand  déduit. 

(Partonopeujf  y.  6165.) 

^t  près  d'utt  jor  i  séjournèrent  ^  „ 

(Barbaz.  ,1,  p.  102.) 

Nous  disons  le  huit,  le  huitième;  c'est  du  caprice, 

(1)  Vaugelas  donne^ur  motif  le  danger  de  confondre  les  héros  avec  les 
zéros  et  les  Jiérauts  d'armes.  Ménage  n'approuve  que  la  moitié  de  cette  ex- 
cuse. 
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et  c«  caprice  est  «ucor«  biea  plus  frappant  flâiis  ie 
mot  ofizCy  que  uôus  aspirooa,  sans  même  qu'il  y  ait 
pour  la  vue  le  prétexte  de  Y  h.  Vers  Us  onze  heures.^ 
au  onzième  siècle ,  se  prouoncent  comme  s'il  y  avait 
Iffs  Honzé  heures  f  au  Honzième  siècle, ^o%  pères  ue 
soupçonnaient  pas  ces  ëtrangetés*.  Ils  figuraient  haut 
avec  ou  sans  h;  mais  s'ils  en  écrivaient  une,  ils  n'en 
tenaient  pas  compte  dans  le  langage,  comme  le  mon- 
tre ce  passage  de  Benoit  de  Sainte-More  : 


thitttfàê'.QuetthÉxùtiïtt 
Q<m/ haute  gent  de  Normandie.  , 

(T.  II,  p.  143u) 


Du  temps  de  François  l***",  on  n'aspirait  pas  encore 
\li  de  haut;  notre  prononciation  paraît  avoir  été  in- 
connue à  la  reine  de  Navarre  ; 

Et  qu'est  cecy?  Tout  soudain  eo  cette  heure 
Daigner  tirer  mon  ame  en  teUéMiaultesse  ^ 
(ilu'elMs  se  sent  de  mon  cor[)8  la  niaistresse  I 

(Le  Miroir  de  t€une  pécheresse,}^.  11.) 

Oyti  f{V^  àii '.  O  invinâble  haultesse , . , .  < 

V  {Ibid,,  p.  68.) 

O  admirtUfle  hauiesse , 
Grâce  nous  te  rendons. 

(La  Nativité  de  J.C.,  1^.  M.)  ^ 

Là  reine  d^  Na^rre,  qui  s'exprimait  ain^i,  mon  rut 
en  1 549.  Trente-quatre  ans  après ,  c'était  déjà  pnc 
grosse  Éiute  de  ne  poi.ït  aspirer  Vh  dans  haut,  hàu- 
Cesse.  Théodore  de  Bèze,  en  1 583 ,  signale  «  ce  vice  de 
«prononciation,  insupportable  aux  oreilles  délicates 
«  { pu/^alis  aufibus).  Cependant,  ajoutc-t-il,eu  Bour- 
«  gôgne,  en  Guyenne,  à  Bourges,  dans  le  Lyonnais, 

4... 
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«  tout  le  luoiuie,  à  peu  près,  prononce  enatdly  Vcm- 
«  tesse.y  Vaquenée.y  Cazardy  les  ouseaux,  »  [De  liiii^, 
fr.  rçct,  pmn.f  p.  aS.  )  Et  il  fait  suivre  sa  remarque 
d'uiic  liste  des  mots  où  17i  est  aspirée.  Cela  nous  * 
montre  avec  quelle  i*«ipiditc  les  langues  se  modifient 
dans  les  sphères  élevées. 

.    Dans  des  mots  d'origine  autre  que  latine,  peut-être 
y  avait-il  des  raisons  d'aspirer  V/i  ;  .par  exemple,  dans 
/fftine  (i)^  /lonte^  etc.  Cependant  on  lit  fréquemment,^ 
dans  \e  Lwre 'des  Rois,  jo  i'/tfjZj — je  le  hais. 
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Il  n*y  a  rien  à  dire  du  k  comme  finale,  puisqu'il  ne 

parait  jamais  à  la  fin  d'un  mot. 

.  *    Mais  il   est   fréquent  comme  initiale,  et  Beaucoup 

plus  fréquent  quton  ne  le  croirait  si  l'on'  s'en  fiait  au 

rapport  des  yeuxj  En   effet,    la  notation  par  ch  était 

pour  le  langag^rîclentique  h  celle  du  /'.  On  employait 

indistinctement  l'une  ou  l'autre  :   le  même  manuscrit 

écrit  caries  y  halles  ;  karlcmaitie,  cJiallemaine  ;  char- 

loti  y  carlufiy  kalloîi,  — C'est  ainsi  que  le  nom  propre 

Callol  est  le  même  que  nous  voyons  écrit  Chariot. 

Nous  prononçons  ;aujourd'hui  chaud  y  qui  vient  de 

calidus  ;  nos  pères  écrivaient  chalt^fit  prononçaient 

caiid-     j  ■    ■    '  '  *  . 

Chambre,  iWca/ztcra,  est  aussi  souvent  écrif  cainbrc: 

(I)  Ménage  dérive  hair  diotjiîre,  «  vieux  mut  inusité,  pour  léqiel  on  a  dit 
odissi.  »  ( Olijenat.,   p.   185. )  Cf la  paraît  au  nioins  douteux.  L'Académie 
range  haïr  parmi  les  nioti  qui  ne  viennent  jMsdu  latin  (voyez  l'art.  ^);etlc 
y  joint  hdbler,  hasard ,  hâter^  happer,  etc.,  ijui  t'ou&  aspirent  l'/i  et  sont' 
niudemes. 
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—  sa  — 
—  chansùti^  ccuison;  .«  rharn ^  carn  (cnivem)^  au- 
jourd'hui ckaiv; — cUutft&y  i\e.  caletïa  ;  vhasder  ^  df 
cnsligare;  chieHy  de  canis;  cliaïr,  de  catlere;  cfuiste^ 
^^^  castus;  chanoine,  de  cànonicus  ;  charùonf  de 
imcbo  ;  chanut ,  aujourd'hui  c/ienii  ^  i\e  canutus  ; 
(/tape  ou  cape  y  de  capdt  ;  tous  ces  mois,  et  anc 
multitude  de  semblables ,  se  reRcontrent  figurés  par 
rA,_  c  on  k y  et  les  trois  formes,  je  le  répète,  dans  le 
même  manuscrit.  En  rapporter  des  exemples  serait 
chose  infinie;  ilsuffit  d'ouvrir  \dk  chanson  de  Roland , 
ou  le  IMfre  des  Rois^^^qu  le  premier  texte  ^^u  du 
moyen  âge.  Les  plus  ancien^  sqnt  toujours  les  mculeurs. 

Ijk  valeur  attachée  actuellement  a  cette  notation 
r// est  moderne ,  on  peut  en  être  sûr.' 

Rien  ne  l'autorise  que  l'imitation  des  étrangers, 
puisque  l'étymologie  prescrit  partout  le  son  rude  du  k. 

I^  Picardie,  qui  a  tant  fonriii  à  la  ti^ngué  franç^aise 
et  a  la  littérature  du  moyen  âge,  a  retenu  la  pronon- 
ciation originelle  du  ch.  Elle  (lit  un  kien  ^  la  houke, 
une  nioiikc  y  etc.  C'est  ce  qu'on  pourrait  appeler  1^ 
lil>6rtés  de  la  kingue  picarde,  aussi  compromises,  hé- 
las! que  celles  de  l'jiglise  gallicane  ;  ce  qui  n  empêche 
pas  la  Picardie  d'avoir  aussi  de  son  coté  le  droit  et  la 
raison,  si  l'usage  est  contre  elle.  \ 

Car  pourquoi  prononcez-vous  de  même  \le  cœur 
d'un  homme  et  le  chœur  d'une  église?  Comment  n'ê- 
tes-vous  pas  choqués  de  prononce^  un  choriste  ?  d'a- 
voir l'adjectif  charnel  et  le  9>nh%\.d\\ûï  carnage ,  qu'on 
écrivait  charnage  dLWUeïo^sl  On  emploie  aujourd'hui  ^ 
des  charpentiers  ;  on  ne  connaissait  jadis  (JJiie  des  cnr- 
/>^/i//>AJ',  comme  vous  l'atteste  le  nom. propre,  témoin 


-1- 


\ 


■■# 


V 
— ) 


irrëcusable.  Avouez  qu'un  cA^r  fuyant  dans  la  carrière 
«ftt  une  iAconaëquence  ;  les  Picards  n'ont  poiht  li  se  la 
reprocher  y  qui  disent  un  kar  et  une  karett€,  Qn  se 
croit  dans  lie  bon  chemCn,  papce  qu'on  suit  la  mode; 
ce  sont  les  Picards  qui  sont  dans  le  bon  kemin  {ca- 
minus,  Du  Gange) ^  parce  qu'ilà  suivent  rëtymolorie 
et  les  coutumes  de  nos  pèi'es. 

Les  notations  cUy  qu^  équivalaient  au  signet.  Qutux, 
cuider,  cuisine  ou  quisine,  étaient  prononcés  A'^e/^r, 
kiderj  kisineyei  le  plus  souvent  même  figurés  ainsi.  La 
distinction  du  son  de  Vu  dans  ce  groupe,  date  du  milieu 
du^xvi'  siècle  seulement.  Elle  fut  introduite  par  les  ec- 
clésiastiques, non  sans  résistance;  car  on  cite  un  bé- 
néficier qui  fut  dépouillé  de  ses  bénéfices  pour  s'être 
obstiné  à  garder  Fanmenne  mode,  et  à  prononcer  X/xA/j 
et  kankïjn  y  your  quisquis  et  quanquani.  On  sait  là 
part  que  prit  dans  cette  ridicule  affaire  le  malheureux 
Ramus  :  il  tenait  aussi  pour  kLikis^^enifêt  S^  ad- 
versaires aient  trioniphé,  grâcCià  l'adresse  qu'ils  eurent 
de  mettre  le  roi  et  le  parlement  de  leur  c6té ,  l'on  pro- 
nonce encore  aujourd'hui  ki,  kellcy  et  un  kidan  {qui- 
'  élam),  Quem  sonnait  kem,  ou  plutôt  Xro^.  Nous  nous  en 
souviendrons  plus  tard,  quand  nous  rechercherons 
l'étymologie  de  jo^i^wm. 


% 
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\  Les  syllabes  ni,  el,  oi,  sonnaient  isolément  ou  sui- 
vies d'une  consonne,  aUf  eu,  ou  ;  suivies  d'une  voyelle, 
comme  aujourd'hui,  aie,  ele,  oie. 

Ainsi  les  mots  finissant  par  Fune  des  trois  avaient 
double  terminaison,  selon  l'occurf^ence. 


.   On  disait  vau^  che^Htu,  maUy  Fnujhurjr,  ckeimiê' 
léger  y  Mauperiuis;  et  rœil  TQyait  «  V(Ufi€Wfi  chenal' 
Uger^Malpertuis,  Mail  on  pi'onoii^it  Vat  oféeitfe  où 
rai  ancie/^ {i)^  cheifçitfif^^  etc. 
Ou  écrivait  indiflféremment  par  al  ou  par  <|£i. 

Les  plus  oorani  et  Ui  jjplitt  Utuù. 

Jupénal  tonnait  Jûvéïiaus, 

.  .,.«15.. 

/k(M«aitf  noM  tn  dit  toi  voir. 

<t  Juvënal  nous  en  dit  tout  vrai.  » 

Quel,  tel,  moridy  soiinaient  queu,  t^Uyfnorteu, 
—  M  Si  cum  li  dux  mana  s^  seror  au  comtede  Brctai- 
gne,  et  queus  ^/rj?  (quels  hèir«)  elle  en  Qut.  »  {Çhron, 
des  (lues  (je  /Vormandie ,  IIj  p.  4i5.) 

Devant  une  voyelle,  17  i^eparaissait  : 

A /««  joie  «I  t  ftf/ bopor. 

(Ihid,,  ri,  p.ir.) 

.  "■  ,         ^     ■■  -    ■    .• 

....  Fait  li  rciii  :  Queu  btronit , 

Queu  diable  !,.,  (]ue  le  fréquent  uiage  a  main  terni, 
est  pour '^ii^  diable  1...  exclaniatio«  tuivif  d^uqe  i>ë- 
ticepce,  comm^  ^ui  dirait  t  Quel  diable  eti-ce  là? 
Quelques-uns  écrivent  mal  À  propos  :  yutf  dimhU  ! 

Le  peuple  oopserve  avec  soin  queuqu'un  et  qijeu^. 
ques  un.  Dans  le  dernier,  Vs  finale  f)st  la  qnarque  eu- 
phonique du  nominatif/  ^ 

^'  ■     . 

(1)  Fo/  était  féminin.  G*i;st  lans  doute  la  finale  Baieulioe  mu  qui  a  con- 
duit itt  changement  de  genre. 
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,  .    ^  M  — 

Dans  la  Cliatioinesse  de  Ver^y  : 

Ele  paria  nn  jor  a  loi , 
Et  mh  a  raison  |iar  nota  teux  : 
r^>.        Sire ,  Tos  etie*  biax.«t  |Hreax. 
(7^^  (Méon.FoWûia*,  rv,  p.  329.) 

Ne  lai  ^titf/ chose  traîAoiaot. 

(Dolopathos ,  p.  257.) 

Prononcez  :  Queu  chose  traïnoient. 

Il  n'y  a  jamais  d'incertitude  sur  al  et  oL  Je  crois 
bien  que  dans  l'origine  il  n'y  en  avait  pas  davantage 
sur  el  :  chapel,  tonel,  martel^  sonrtaient  chapeuy  to- 
netif  marCeu,  d'où  sont  venus  plus  tard  chapeau , 
tonneau  y  marteau.  Le  ciet  s'est  prononcé  d'abord  le 
(ieuy  et  cela  s'accorde  parfaitement  avec  le  pluriel 
actuel.  Mais  il  est\sûr  qu'avant  d'arriver  au  %o;prau, 
cette  finale  el  (f^îi)  a  passé  par  e. 

S'il  y  a  un  mot  que  l'usage  quotidien  ait  dû,  ce 
semblé,  maintenir  inaltéré,  c'est  assurément  le  niot 
ciel.  Cependant  opyrez  Rabelais  au  chapitre  ix  tle 
Gari^a/ftua  ;   il    parle  *»de  ces  glorieux  de  &0urty  \le 


\ 


ces  transposeurs  de  mots ^  qui  composaient  des  rébus 
«  faisant  pourtraire  ung  lict  sans  ciel  pour  ung  //- 
«  cencic.  »  * 

«  Qui  sont,  ajoute  Rabelais  dans  sa  îtarntè  colère, 
a  homonymies  tant  ineptes,  tant  fades,  tant  rustiques 
«  et  barbares,  que  l'on  debvroit  attacher  une  queue  de 
M  regnart  au  collet,  et  faire  ung  masque  d'une  houze 
«  de  vache,  a  ung  chacun  d'iceulx  qui  en  vouidroient 
«  d'ores  en  avant  user  en  France,  api'ea  la  restitution 
a  des  honnies  lettres.  ». 

Cela  semble  un  peu  rigoui*eux;  car  enfi4|  vous  voyez 


quon  \ 

^  chose  d' 

pourrait 

l'ancien] 


naisons, 
l'orthogi 
ne  soup^ 
enregisti 
singMliei 
preuve  « 
du  roma 
J'aura 
sîste  à  n< 
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qu'on  peut  tôt  ou  tai*t1  extraira  d*an  rébus  quelque 
chose  d*llile.  Saos  le  rëbua  du  Ucençié,.  commeiit 
pdurrait-ôn  prouver,  contre  Tusageet  hi  vraisemblance^ 
)  ancienne  prononciation  du  mot  ciel? 

"   '  ♦  "'  „'■■''•■       '     ■'  ■    . 

En  vertu  de  la  même  déviation,  quel,  qui  primiti- 
vement avait  sônnë  qtieu,  sonna  que.  Le  peuple  dit 
IndifTérerament  qi(éu  bel  homme,  ou  que  bel  homme. 
Mais  quéesl  la  seconde  forme,  li^  forme  du  xvi'  siècle; 
c'est  racheminement  11^  quel. 

Vo  suivi  d'une  /  était  soumis  aux  mêmes  condi- 
tions que  Va  et  1'^. 

Col,  mol,  fol,  sonnaient  cou,  mou,  fou.  Le  nom 
propre  Rollon^  par  abréviation  /ifo/,  sonnait  Rou  :  le 
roman  de  Rou,  Arnold,  nom  germanique ,  s*est  fi*a  n- 
cisé  dans  ArnoiUd, 

Aujourd'hui,  qUe  l'ignorance  de  la  langueet  de  son 
géiiie  fait  des  progrès  si  rapides,  oh  prononce,  sans 
elre  ridicule,  un  colle,  un  solle.  Oh  dira  bientôt  un  lit 
/iiolle,  un  homme  folle,         » 

On  écrivait  chol,  âe  caulis,  et  l'on  prononçait  c^r;^/. 
Fallot,  continuellement  obsédé  de  ses  visions  de  décii" 
naisons,  et  pénétré  d'une  foi  robuste  dans  la  fidélité  de 
Torthographe  du  moyen  âge ,  —  temps  où  personne 
ne  soupçonnait  pas  plus  la  chose  que  le  mot,  — Fallot 
enregistre  gravèrent  la  forme  chol  pour  le  régime 
singhlier,  et  chous  pour  le  régime  pluriel.  Il  cite  en 
prehve  «  dessous  un  chol,  »  et  a  dessous  des  chous,  » 
du  roman  de  Elenart.  {^Recherches,  etc.,  p.  lao.) 

J'aurai  à  reparler  de  ce  genre  de  preuves  qui  con- 
siste  à  ne  matitrer  que  les  ekemples  à  l'appui  de  notre 
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système,  et  à  cacher  ceux  qui  le  renverseraient, 
ballot  navait  qu'à  jeter  lés  "yeux  sur  fe  fabliau 
iVEstulfty  un  des  plus  connus  du  recueil  de  Barbaa^an; 
il  y  aurait  lu  partout  chois,  au  nominratif  comme  au 
cas  r(^gime  :  . 

.     .    ,  '    '  .     Li  ridies  fols 

En  aon.cortil  avoit  de;  du)h. 
Et'  cil  qui  les  citols  ot  coillis. ... 
Qui  son  sac  avdit  plain  de  r/io/f. 

Il  faut  partout  prononcer  chQuÀ\covt\mt  \\  fafU  dire 
cou  et  fou,  en  lisant  ces  vers  du!  ijKTî^e  fabliau  : 


Prenez  l'eslole.a  votre  cclj    .    V 
Dist  li  prettres  ;  lu  es  to^t/ô/.  1. . 


Bôvreté  fait  maint  hommé/o/:    i/ 
Li  uns  preni  un  sac  en  son  col.  .  \ . 


Observez  que  la  prononciatioii  primitive  de  cette 
finale  rétablit  l'analogiç  babituelle  et  régulière  entre 
le  singulier  et  le  pluriel  ;  un  chemu ,  des  cheifaux; 
—  le  eîehsa  ^ÇS  ci etijc  ;  -^ un  fou ,  dp^  fous^ 

I^s  mots  cercueil^  vermeil  y  sonnaient  cerqûeu, 
verni  eu, 

La  geôlière  de  jPartonopeus  liii  rend  la  liberté  sur 
parole,  afin  qu'il  puisse  aller  combattre  à  un  tournoi. 
Elle  fait  plus  :  elle  promet  dé"  Téquiper  d'armes  et  do 
cbeval :  1       / 

Kt'  vos  pfesterai  \\n€  espee 
Qui  fu  en  un  sarqueu  trovee , 
Treochant  afnçiane  et  dure. 

(V.  7720) 

Tartonopeus  se  rend  donc  au  lieu  dM  toiimoi.  En 
traversant  une  forêt,  il  rencontre  cinqiëcuyers , 


,  L'orth. 
apprend  1 
dernier,  e 


Je  lis, 

^^«  el,  ol,  ( 

((  eu  y  oUf 

fr.,  p.  il 

Rien, q 

c'est  une 

cipé  erro 
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'   Dont  chasciin  meinè  un  bon  destrier,      .         '° 
Et  ]M}rlent  cinq  r<;/7i}«ur  escuB;, 
'  Forz  et  hoveax  au  cox  penduz.  * 

Es  chevax  a  vermeiUes  selles  ^ 
Qui  biea  tailliees  sont  et  beks  /  / 

Couertes  de  Ttfnnw/samit.,    •  . 

CV:7776.)' 

L'orthographe  etnjploy^e  dans,  le  second  vers  nous 
apprend  la  valeur  de  celle  que  nous  trouvons  dans  le 

dernier,  et  qu'il  faut  prononcer 

.,    # 

CguerlP*  de 'V^rmwi  san^iu 

Je  lis,  dans  ]Vfn.-J.  Ampère  :  —  «La  forme  «r/, 
\ii  cl ,  ol,  est  toujoiii's  plus  ancijenne  que. la  forme////, 
((  eu  y  ou  y  qui  est  une  contraction.  »  [Hist.  de  la  laii^, 
' fr.,  p.a33.)  ■  -.-    *   ■    ,  •     -    ^ 

Rien,  que  je  sache,  n'autorise  une  pareille  assertion  : 
c'est  une  conjecture  de^M.  Ampère.  Je  crois  le  prin- 
cipe erroné,  ainsi  que  la  conséquence  ;  «  On  a  dit 
}fivql  avant  de  dire  vaiiy  çnpel  avant  cJuipeaUy  fol 
\  «  avant  de  dire  fou,  »  (^Ibicl.)  Ce  sont  formes  conteiig- 
poraines,  non-seulement  dans  le  langage,  mais  même 
dans  l'écriture. 
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M  et  N. 


i}fon,  torty  sorty  bon,  réservaient  leur  /i  à  la  ^oyelle 
subséquente j  et" sonnaient  mOy  //>,  soy  ùo.*l^  pronon- 
ciation miraculeusement  conservée  du  mot  monsieur 
en. est  la  preuve  irrécusable  :  mO'sieU;  bo-jouy  mosieu. 
Mont  (montagne)  se  prononçait  aussi  mo.  Ménage 
nous  ^IMt  qu'il  f^ut  prononcer  y|^(i-r^(^^r  l|g^  de 
^  l'assassin  de   Mouy  et  det'.oligny,  quoiqu'fl^Mt^ive 
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correctement  Màhl-rePél ;  et  il  cite  à  ràppiit  cejMmge 
du  rtlcH^  deiDesmarctef- 

U  riee  de  la  Bm»b9  en  tire  si  nobleise  j;i). 

I      (O&f.  deMéa.«p.|4«.) 

On  prononce  encore  tràditbnnelkmcbt  ;l/(t^^ 
c^,  et  l'on  écrit  Môntmorenc/:  Le  dictionnaire  de 
Trëvoux  reœnamandc  e^itîssémeut  de  prononcer  Jf^ 

morency^,  >  ■ 

On  prononçait  mo^nqJÊ^' — bo'neàjaHt,ijBL  prb- 
noiiciation  'actuelle  suppose  deux  n  :' manrmuniy  — 
/jon^-nenfant ,  -— ton-ndme,  —  son-népée.  On  dit  de 
même  y  et  à  tort ,  un  henfanL  La  prononciation  légi- 
time^ et  conforme  à  l'ancien  usagé,  est  ii-tienfant. 

Soit  au  Commencement,  au  milieu,  pu  à  la  fin  des 
mots, 771  ou  /i,  précédées  dé  IV,  sonnaient  invariable- 
ment ùh,  Examçn,  que  nous  pronon^çon^earamii^,  eût 
sonne  essaman.  . 

Vieruièy  Ardenne,  Giuenne,  GieU,  Agen,  sont  mal 
prononcés  pai*  ain ,  à  la  moderne  ;  c'est  Viwie,  Qifiii' 
ne,  Ajarty  Gian,  comme  Sens,  Caenei  Rouen,  J}an&, 
Gérard  de  Fiane  ;  ^         ' 


ITous  cuidiez.bien.  que  je  fusie  endormis 
Dedans  Vianey  ou  de  vin  eslordis. 

(V.  3538.) 

y  tanne  escrie':  Dens,  aidiez  S.  tàm'xu 
;  (V.1497.);    ; 


(    !• 


■MM'^ 


(1)  Ainsi  k  vraie  6rthographe  de,  ce  non  n*est  pat  dpttteiiae,  «mus  la  pro^ 
nondationa^é  wïie  cauM  d'erreur.  On  a  éerit  Jl/«itf«v«^,et  c'est  ainsi  ({u'on 
Ut  partout  dans  la  Confessî<mde  Smucy  :  «  la  plttsjpni  «le  oei»  ry  estoiçnt 
à  braves  sètdatt,  bons  petardiâv  du  séminaire  de  Jtf««rMir(.  r^.  II,  p«  420.) 
Méwraf-écnt  ItfbreiW.  -  ■.''-'  '\v-  ''X  ■-■:■'      ■  ■■  ■  \'  '"' 
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Réiiaud  (le  itontauban ,  aprii  avoir  tué  Bertoulet, 
neveu  de  Charlemagnaie ,   s'eiifuit  de  ift  txiur,  et  le   ' 


i       .  r.     •  > 


GomÉMit  gnnt  p6vr«lé  hit  coaviot  eodarcr 


Fartiifl  dans  le  romand'pgîer  ou  Itt  ^rx&i/ti?  :  Ogiér 
iVJrdtiney  Tierri  à*4râmey  Geufro^  ^Ardane. 

^  (Ojfi«r»  ».  107M.)' 

^/    <  ■  /     -— •  ■  :.. ,; 

,  9t  Les  Sarrasins  pnt  devante  la  Lorraine  et  TAr-* 
^ntie.»    '     "  *  ■/  -      .    J    ;.  ,■  \. 

Au  XVI*  siècle, «la  vraie\, prononciation  était  en- 
core ett  vigueur.  Marguerite,  sœur  de  François  1*^ 
dans  sei^  lettres  autiigniphes,  écrit  toujours  GyaUy  la 
ville  de  Gra/iJ  * 

I^e  BOlh  pmpre /^lé'f^n  son.i^ait  TiVûi/i  : 

""-^Htis  Mm  entré  «tt  Espagne  ta^ffint,  -        * 

Lk  terre  gtuttem  ei  Turs  et  as  PérsaiM,  -         ^ 

^  Tuent  le»  ^«iDes(l)»  ocienf  les  enfuis. 

\  Par  toteTost  ftf(cHernr>iaM....M 

'     ".    •     '  (Gérard dé  Fiane.)     ■  '.        * 

-  La  célèbre  fée  Viviane,  élève  et  maîtresse  dé  1  ea- 
cli^nteiilrMerhà^  était  k       Fivienne,  i 

ClflÉpèS^^^  dans  Saint- 

BèrilaÉjdj^SM^^  eramme: 

'  t^i:Ôe  le^cprameuçenient  de  quàrammé.  —  Hous  i 
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' .  •  (l)]Sln-  eèllé  ônliogrftpké  ^umiÂ  femme,  voyez  plat  haut ,  pagei  20  et  31. 
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entroDihuii  chier freré^ <^ tefit del étant qitktamme.» 

(P.'56i.)/         ■•■  •■-'■■^■-  ■  ■■  c  ^    -  • 
^«  cÀâïm  r^u^yàm  We#  lie  U  trainme  tàUitt 

-,  «  / . .  C'est  âesja/nmes  et  ^cs  pieirei  pmieutèi.1» 

Le^om  de  Bethléem  te  prou09Ç»!t  B«/toi/i|»  Cùmiilé 
férusaleni ,  lerUsalan;  et  tT^ét  aiii»rqu'oa  let  trouve 
écril»  la  moitié  dii  temp»  dant  Ici  maoïwcriti  ièt  pkis 
adcîcDs.  MM.  Ampère  et  failot  oat  pris  à  tort  cette 
orthographe  pour  Tiiidiaitiott  d'un  cas  'ohli()ue. 

Dans  le  mystère  de  U  Rassiott,  représente  à  Paris  eu 
1 5o7 ,  lorsqu'il  est  question  d'aller  au  temple  prëseu- 
ter  Marie,  alors  âg^e  de  trois  ans,  la  f^mtM  de  iluidî* 
bre  de  sa  mère  suppose  que  cette  jeune  eafailt  jie 
pourra  pas  faire  à  pied  la  route  de  Jëroiiriem  î  . 

Vo«  poiieni-jef       '  '  ' 

*ÂMes  pour  dbMÛatr  imM/ 

MaU  que  toy  e>  Bitnumtmi,^  .«     -■ . 

HumbloMBllM  repOMT»;,  „         ,         . 

'    U  MÎDct  laBpk  nulferaïf 
^  S'il  piaiti  à  Di^ ,  ioiit  à  «CM  aitt, 

(i«il.  là»  2*.  y?».,  p«  i«  Wff»  PMfuel.j ,  101.) 

Les  noms  propres  latins  ^rrwi/ia/^  (>.r«<^^ 
Spartianusy  GnUianus,  Gordianus,  et  antre^  ter- 
minés  de  même,  se  tradui»aici|t  Wm«/»,  ^ww/^f, 
G>w/i>/i,  etc.,  afin  de  les  rapprocher,  par  <^e  ortho- 
graphe ,  le!  plus^  près  possible  de  la  forme  Utine;  car, 
écrits  ainsi,  ils  se  prononçai^înt  Àrriany  Cassidriy 
Gratkm.  ."    '   "'";-^- 


J. 


V 


Cette  ^noBdttioit  de  0»  ooiit  était  particulière) 
les  autres  peuplét  le  font  taniier  ainvEa  Angleterre^ 
Rufhtven,  CKfwii;W  Italie,  ^nr^/i^fib/ en  Espagne  à 
Notrè^DÉine  del  Otrmftêi  JBU^èn  ^  etp*  Loré^iiei  par 
suite  des  ririations  politiques^  Ttebifude  ëtrâfigère  eut 
corroni|>u  la  nôtre ,  beaucoup /a  écrirains,^  pour  conr 
server  l'aheteili^e  prononciation  »  voiilu^nt  écrire  par 
un  â  les  finate  en  eiu  Mais  lai  savjints/elioée  étrange! 
aimèr^t  mieux  retenir  l'ancienne  orthographe,  et  y 
appliquer  k  prononciation  nouvelle;  tant  ils  tiennent 
à  la  ïorine  écrite!  Méiiagci  entre  a  u  très  »  décida  quil 
ne  fallait  pas  prononceîr  v^^/c^Min,  mais  ^/yii-i/t.  Cette 
décision  introduisait  une  inconséquence  daHs  le  lan- 
gage,  puisque  Ton  continilait  à  dire  Caen^  Rouen,  et 
engager;  ellechoqtîait  Tàlicienne  règle,  le  bon  sens  et 
letymologie  :  elle  fuf  adoptée  sans  difficulté,  et  s'est 
toujours  maintenue  depub.         -       . 

D'après  la  règle  qui  fait  l'objet  de  ce  chapitre ,  r/^/i, 
bien, Ûeiu,  etc.|Ont  dû  se  prononcer  natif  btan^  dans; 
aussi  lei  poètes  comiques,  lorsqu'ils  font  parler  des 
paysans,  Molière ,  Regnard ,  Dufresny ,  Dahcourt,  n'y 
inanqumttils  pas.— «^  Ça  n'y  fait  rian^  Pierrot! — 
J'en  âtons  rtt  bian  d'autres  !  »  (Z^  Festin  de  Pierre,') 

n^  '■    ■        ■ }     ■  .      .    ^ 

Nous  prononçons  u/f  lou^  et  flK>n  pas  un  hùpeé 

Voltaire  dit  (pi'on  fiiisait  autrefois  sentir  iep;  il  n'en 

sait  ri«m»mais  il  le  suppose.  Voltaire  se  fût  garanti  de 

cette  eitéur,  s'il  eût  seulement  jeté  les  yeux  sur  le  fii* 

bliau  ibi  Lou  et  de  Pdue  (du  loup  et  de  roie)|  publie  dans 
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'  1. 
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/     ■!" 


Barbazan.  On  ne  prononçait  p^  plus  unloUfKî  f\w^ 
Ion  ne  prononçait  uh  ipqiipe,un  Srapéy  un  sepe  du 
vigney  beaucQufiif^  elCi  **^  ;   .  - 

Le/>  fi^al  nesonnàit  jamais, et  raf^meât  rëcrivait- 
on  suivi  d*une  autre  consonne.  Gei^tains  grammairiens 
reprochent  à  Voltaire  d'avoir  supprimé  \e p/ài&  fems. 
Qu'ils  portent  leur  blâme  plus  haut,  car,  dans  les  manus- 
crit^ antérieurs  à  la  reilaissance,  ee  mot  n'a  jamais  àep; 
M  esÉ  partout  figuré  ir<?/^x-ou-/^r/w.  On  n'en  mettait  pas 
davantage  à  ce^/^j»',  de  ca//;i/^,  qui  est  toujours  figuré 
cor^.  Les  manuscrits  écrivent'  de  même  dras  'lianas. 
j^our  draps^  hanaps  (vases  à  boire).: 

J^coupèi^Sj^llju  d'or  fin,  ^      / 

(Par/orfd/Teiu,  ▼..1013.)   » 


■■* 


C'est,  le^  XVI*  ^&î 
mologies ,  s'est  a^vié 
que-là  ,Vn  ne  s'en^lj 

On  prononcç  mal  lèl 


^dans  sa  pédanterie  d'ét^> 
^peler  le  p  de  tempuA,  J usv 
lais  occupé.    •  ; 
pe.  de  Bontié-fspénuice.  Lés 
Gascons  et  les   Noi^anns 'nous  enseignent  la  vraie 
prononciation  ,  qui  disent,  les  uns  cadedis  /(cap  (,U; 
Pieu)j  les  autres  \ecàd^ntif(i  {cap  djntîfer). 
^P  suivi  d'un  tau  milieu  d'un  mot,  8*cfface,  et  Uisse 
la  seconde  consonne  retentir  seule.  Nous  pronod<çons 
tr-ès-bien    bd^yt^me,  Baptiste ,   baptiser  y  avec  le  p 
muet;  mais  nous  prononçons  très-mal  adopter^  comme 
s'il  y  avait  a<icy^^/ier.  Pourquoi  f^isons-uoi»  sentir  dans 
septembre  \e  p,  qu'on  rie  fait  point  sentir  dans  stfpi? 
Auti'efois  ou  écrivait  set  etis^tmcy  foxkr  sept  fit  sep- 
tième, ha  chanson  île  Roland  ^iXiUvre  des  Rois  ne 
l'ont  p^s  une  seule  fois  autrement.  / 
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ïltla,  jtf«/iR0  f^l  de  c»U'de  lendW. 

v'     '  ifloiahdt  ut.  223.) 


«Et  la^/wç,  la  septième,  ^t  dé  ceux  de  Jerichoi  » 


•  1 


Q. 


1  ^ 


.^.-. 


It.  n'exilte^  ^K^tiç^  deux  mots  termines  par 

■    "»y/:»  ci^7  et  (k^.  On  prononçait  co,  témoin  coiUnHe^ 
-  p<^F  60^  itinde^  et  la  chanson  de  Bouffïlers  :         .- 

.Ofnlè  ces  nids,  de  ce»  cii^i,  d«  Ce»  lac», 
.   '/L'amour  a  formé  Ai>c»/i«.  ■ 

tes  manuscrits  écrivent  souvent  c/W.  Ce,  7  muet  a 
occasionné  la  mauvaise  prononciation  cintième. 
Pour  le  Q  initial,  voyez  l'article  du  A". 


R. 


R  finale  était,  muette. 

Le  pauvre  bûcheron  du   Dit  de  MeUin-Mellot  la- 
mente sa  misère  : 


Cote»,  vilain  sui  je  gatei»  eonune  un  oiiri. 
pe  tou»  le»  lens  du  monl  »ui  je  nei  en  decours,      '    ' 
Ma  femme  et  mes  enfiins  aront  povre  secours 
Quant  m'en  irai  »ans  busché  duel  aront  et  courons. 

(  Jubinal ,  A«îf . /o^/.,  I,  1 29.) 

II  est  évident  que  IV  des  trois  premières  rimes  s  e- 
teignait,  puisque  ces  mo\^  ours ^^decours y  secours, 
liment  avec  cowr/vtta:.    ^        .    ^  ^ 

Cette  prononciation  du  md|^//n'  le  rendait  parfai- 
tement homonyme  à'oue  (o*e!).  C*est  pourquoi  Ja  rue 
^lux  Ouesy  peuplée  jadis  de  rôtisseurs ,  est  aujourd'hui 
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"N^ 
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'^itlilTtH^-A^,,..    ^ 
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\. 


la  rut  aux  Our^,,  Pour  f^çpomplir  cett^  médiinorphose 
des  û^es  en  ouri,  il  n'»  &lhi  qiie  la  mainrde  l'ouvrier 

cl?«rsf  ^'#nfe  l'ift^tjiw  A  |*»«glfj  d^  céHf  ^hH^ 

le  pieupie  coDtiniie  d'appeler  sagement  rue  aux  Oues. 

R\  comme  liquide,  ava\t|  sur  les  voyelles  a  et  o  la 

même  influence  que  Tautre  liquide  /.  —  Nous  avons 

vH  qm  ^*  9f>  mmm}^\^^nt  w,  ^^  IV  p^irMgeait 

0^  privil%t  qMi  ^  qpaÎBi^^i^  fin  q^ir»  avec  rivage 
du  grassçyeni^t. 

Par  exemple,  cors,  de  corpus  ou  de  curtus  ;  coH,  de 
ckorsy  la  cour,  sonnaient  également  ç(M4,  l  o  pfe- 
nant  le  son  0£^y  et  IV  tombant  par  lé  grasseyement 
et  par  U  i^gl«  de  la  consonne  finale  muette.  Ainsi 
cours  rime  avec  jfe/iœu:-;    - 

Atant  reUste  et  pois  arrMre, 
^  '  TutqaUlroiieoDtreiespMNW/  ^      ^    .         , 

Si  CQkIe  avoir  troTé  o»  Mr#  (o/ ^reiv) 
G'on  i  ait  mis  por  le  sediier.  , 

Por  sonnait  pou  y  comme  le  proiiéncSe  encore  le 
peuple  :  c'est  ^w  rire.      - 

Tor,jor;  tour,  jour;  de  là  vieul  ^^  Jhmieaux 
était  anciennement  prononcé  ^àourdMuti  Màrdeaujc 
a  prevklu  dans  l'usagç ,  e^  f^q  çpntrs^ife  ^^  (n  f^rme  pri- 
mitive Botogne  a  cède  la  place  à  Boulogne. 
Jhefor  réyéq^ue  était  le  lieu  où  rëyé<|Uf  fi^eirçail  sa 
juridiction,  forum  èpisçopi,  comme  Xe/qr  intérieur 
est  le  tribunal  intérieur,  la  consçieQ^.  Le  p^upje  ne 
mi^nquait  pas  de  àïj^  le/our  Vés^éque  (Iq  çaçtjft^r  /«- 
/^//•i^i^  n'ayant  ^amnis  ^të  \  son  isagfi, ,  ^^  dçmejjré 
for  intérieur')  :  On  l'^  mis  ç^  fpm:*Vév^yifi.  Là- 


L 


^ 
,> 
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dessus,  Ménage  «i'iinagiçie  qîie^  ^m  ^P^^  for^f  ^pijff 

à  décider,  aîHlf  qpi'ei^  1^  furijl^r^^dç  Jk^*^€^!^ 
ou  de  y^^r-/'^<^<?^ç«^;  c'est  sad^doute/ir^^t^É^^^ 
Et  il  ajoute  s«  grande  raison,  #jpris  kcm<Bi)f^  il  ne 

honnêtes  gens.  1»  (Obs.,  pàg.  43l4  I^  &CWWf4^ 
^>:^/ii ,  seloq  Mënage ,  ^m  ceux,  qui  «fivfat.  lirçj  isfiux 
àquiçn  ne  Ta  pas  appris ,  et  qui  «ç  ^uiv^oHu^  ]# 
traditiof^  orale,  ne  peuvent  pas  être  hpqQéte9.  Cela 
uVropéphe  pas  qu'ils  ne  puissent  queiqu^fais  avoir 
raifon  contre  les  aiitres^par  e](emple|Claii9  le  çya  de 
four  Vésféque, 


%  • 


Mm  4f  timt  lor  UTiiit  U  biefu 

Que  la  nuit  ii*«st  mie  en  la  corf.  >  ■ 

Et  ii  taHés  pniwh  «MOMft    ^ 

«  Léc|iîen  s'apjpelah  j^^f^rt / ;n)ais  iU  (les  voleurs) 
eurent  cette  fortune  i|i|'il  n'était  pas  cette  nuit-là  dans 
'la  cour.  :St  le  jeune  h#itt^  écQutaît.  V 

{/««  nOQï»  propres  (?^m/tf,  Gir^c<t,  Evrard,  étaient 
prononces  ^^mi/</y  Girauty  Éi^raud,  Fonteyraïdt  est 
la  .fontaine-Évriird. 

^  Cependant  ce  son  de  diphthongue  n  avait  p^s  tou- 
jours Heu.  Quelquefois  IV  lombait  tout  simple^eat  ç^t 
allongeant  jVou  l'a  qui  la  pVëcëifàit.  Aiàsî  tard,  mrs, 
char,  sonnaient  Ai,  gd,  ckd ^  ithiAong,  la^ rm^\i 
ainsi  avec  gras.  Voyez  plus  haut  rartiçle  du  gras- 
seyement. 
\  liV*  finale  prëcëdëe  de  Ve^e  lui  co^m^niq^ait  pas 
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'      '  :.  '  •    •     .-1.        -^ M     ■■■  ■    -    -    .  — 

b^n  i?ii.y  iiiàis  seûiémèfit  tè  ion  ieVé  téimij^priété 
qu'elle  a  con8ei*vëe  dàos  oQtfe  système  ;  fifr  exettiplil  : 
.  Roger^  Mcher  y  ^hsixûdiniixU  de  h  {tt-eiméiv  <;x>àjiè- 
-  gatson.^  .  ^ 

Bftns  toute  la  Nprffiaûdieoa  ^^nonceen^ 
W  pour  la- nier,  àÀfé  pour  àxifér.  Le  ca^dtAndfé 
e&l\t  cap  ^  jénûfer,  ^^ 

'C  Considère^  quel  BënëBce  nous  a  procjluit  la  con- 
fusion de  /a  /werÀiiâre)  avec  la  mère  (mater)  :  il  est  de^ 
venu  impossible  de  faire  rimer  iri  mer  avec  aimer^  ou 
bien  il  faut  alors  rimer  exclusivQn^nt  l>our  l'œil ,  ce 
qUi  est  absurde ,  et  va  directement  xontre  le  but  ^e  la 
versifîeation.  :  <  /  , 

La  même  difficulté  se  l'cprésentè'poùr^r  eMétouf-  . 

,  fer,  et  {)our:line  quantité  d'autres: il  faut  o)>tek'  entre    '^ 
Foçil  et   roréillc.   Le.  poète,  qui  trouve  avec. raison 
son  vocabulaire  déjà  bien  assez  pauvre,  se  décide  péirr 

'    i\Bil,^et  de. lances'  rimes  ii||digeDtes  qui  ^'existent  que  ^ 
sur  le  papieri  Nos   pères  avaient  bi^  plus  de   bon 
sens,  qui  se  préoccupaient  d abord  et  a^ant  toûf  du 
^8!on,  et,  de  charmer  l'oreille,  l'aime  ï^b  mieu^  qu'on 

(-  me  fasse  rimer  Thivé  avec  /;/tf /i^^r.Vj$tte  d^  lae  laire 
rimer  Vhwere  avec  trouver.  Et  /iw^i^t^^  ç*est  que  le 
poète  moderne,  qui  me  blesse  roreille,  tournera  eu 
ridicule  le  poète  du  moyen  âge,  et  me  contraindra, 
Richelet  en  main ,  -d'avouer  que  la  rime  de  Tautre  est 
fausse,  et  que  la  sienne  est  une  rime  ricbe!  En  vérité, 
l'habitude  fait  passer  d^étranges  choses! . 

On  conviendra  qu'il  est  ti^ès-^facbeux  dé  trouver 
dans  la  Fontaine  des  rimes  qui  n'en  sont  pas,  telles 
que  celles-ci  : 
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lâ  iMtte  ét«il  pour  lei  pmffir*, 
TfaAovreuX'àioi^^  crhiière. 


'SP*; 


:iHr- 


■n-.. 


C>tte  jp^,^^^  exceflente  daos  k  téiii|i8  (|^u*on 
prononçait  y!àr  et  non j^^/>?^^  ,-3> 

Soasîe  rèirne  de  Louis  XV  et  même  de  I^uis  XVL 
la  vieille  cour  maintenait  la  véritable   pit>fionciâ^ 
tien  de.  IV  finale  dans  les  substantifs  eh  eur.  Elle 
disait  des /M>r^<?iu:,  dAjMsseux,  àe&préçheux\  etc.; 
ce  qui  n'est  qu'une  application  particulière  de  la  règle; 
générale.  . 

En  tj^rmes  de  clia^e,  on  ne  prononce  jamais  au- 
trement i\ue des  piqueux.  Sur  quoi  je  feitii  observer 
combien  les  vocabulaires  techniques  sont  d  excellents 
témoins  du  vieil  usage;  et  contlfien  il  serait  à  dësii'er 
(ju'on  eût;  des  dictionnaires'  sûrs  et  complets  des 
termes  de  droit,  de  ceux  de  marine,  de  chasse,  de, 
pieché,  «te!,  etc.  Ges  termes ,  aujourd'hui  sortis  de  la 
langue 'usuelle,  en  faisaient  partie  quand  Part  ou  le 
métier  auquel^  ils  appartiennent  '  a  commencé  d'être 
connu  chez  nous.  Ils*  se  sont  conseryés  et  transmis 
par  la  routine,  chose  meilleure  qu'on  ne  croit ,  et  sont 
ciés.tén^oins  in^iilliblea.  ' 


s: 


Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  voir  qbe  1'.^  finale  était 
effacée  de  la  prononciation  de  nos'  aïeux,  puisque 
nous-ménnes  ne  la  faisons  pas  sentir;  des} verses^  di*s 
mœursesy  pour  dt^  vers^  des  mœurs  y  sont  une  tra- 
dition particulière  à  la  Comédie  francise,  et  tout  à  fait 
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mauvaise  :  heureuseiflât  iRé  Wmmmt  se  penlre. 

.    Qttant'%la  maQièi^jIkçtçe  d<^iit^|^^ 

dliui  aifBer^V  finiile  mî^  voydié  qui  comaieiicè  le 

iikdCiufiMBt^  H  és^^é^ 

sonnes  «rticul^  à  ULmèikit^:f^}-\'^^^^^^ 

pûur  fakièàer  |>i#âl6if  ta  sédbndé  i  eàpHt ,  iiêomaàh , 
et  Qiielqu(M^  ébli^,  sont  è^  tiices  etnièâàrlb^  Ittais 
daiàé  lé  fond  àtiséi  choqdàfitfl  ^06  te  la^stiinf  éisë^écy 
esse'tonner, 

Dtfùs  ce  pasààge  de  la  Fontaine  : 

Ot  àéÊX  tmvcty  en  badiwnt,  1^ 

Enriant,eiiltti  laiMuilf&te,  v 

LltUoicat  qttdquefoii  tettOMmamt,       i  \*  .' 
Cett  *à-4ir«  «JM^nt  m  tilt. 


On  lie  maàque  pas  de  iairé  prononcer  aux  âtifants 
iésàe^nûht,  cotnnie  aussi  dans  Vo(^9a\ùIï  fessë^ày^r, 
t^noncéz  donc  aussi  éssè-trangt,  tesse^té  éijiése-'te. 
Les  poètes  latins  né  se  faisaient  âiiciiil  ai»lipu|e 
d*âbattre  Vs  et  de  maintenir  la  voyelle  iirSfê  devant 
ces  formes  si,  sp,  se,  autorises  en  ëèlâ  de  I  exemple 
des  Grecs.  Voyez  plus4iaut  (p.  M  et  ig)  la  preuve  de 
ce  fait. 


T. 


I..e8  eenventiorts  d^autrefois  par  fspfioit  iti  t  final 
n  ont  0as  changé  :  Il  est  toujours  eillci* 

Dans  Vintérieur  d*nh  mot^  le  l  précédé  li*ulie\r  Tem* 


A^ 


'        ..  ■ .     .  '  ■  .    ;  ' 

|idHt  iiHF  et^>l  lé  fait  tiul  teotiri  9î  U  TO]F«Në  tttié^ 
cédente  était  un  «/  cet  e  prenait  TaoceiitaigUj  JM^VI^ 
ge.étahge.  -  ;        S^ 

■  •'-•'"  ■■■''■..•'■'■■' ■''^•\  ■'^*'\;  '-  '  ■■^^l'^;--S^  ■'■■■/ 

JliMfitW  mîKeu  éa  sVf*  tiàete^  Vu  eoiiMiiMi  i|iw 
nous  appelons  t;^  n'eut  pas  de  figlirf  diitincle  de  eaUe 
de  iVTëydkr  Ge  Ait  Railius  ^ui  s'a^visfl  de  lui  attri-    / 
buer  lin  signe  pÉftieuliert  Ayant  Ramus^  VliaàgÊ  de  la 
proùonciation  apprenait  seul  à  en  faire  la  difiemicf, 

1^  i^'ue  temiinl^  aHéuii  mdti  il  n'&  paâ  asseï  de  r^ 
sistance.  Quaitd  Téljrnioleflè  en  fourilissait  uni  l'en  y 
substituait  sa  forte /I 

Uu  final  élait^  selon  Toccurrenee  du  met  suivant^  ou 
voyelle  bu  eënsonhe.  ^ 

De  Dette  on  fit  deuf  ail  féminite  deuessé,  •'es^-dire' 
jleifesse.  et  non  déesie  i 

—  «  E  ço  li  (irai  par  ço  que  guerpid  me  as,  e  jis  aured 
Astarten,  deuesseàe  Sy^nie.  »  {Rois,  III9  p.  a 79.) 

«Et  ce  lui  ferai-je  parce  que  tu  m'as  abandonné,  et  as 
adore  Astartëy  déesse  db  Sidôlt.  H     '' 

Tous  les  éditeurs  de  text^  anciens  ont  pris  sur  eux 
.de  distinguer  dans  Viitipression  Vu  voyelle  et  l'u 
t'onsoiiâei  qui  sont  confondus  dans  les  nianuscritSy  et 
qui  se  «ubsthuaient  |Mirfois  l'un  à  l'autre  dans  le  lan- 
Igage^  Aibsi  fauerai  devait  se  lire/ selon  ce  que  vou- 
lait la  mesure  ^  tantôt /ai^r(â{  en  trois  syllab^  tantôt 
f aurai. ^n  àenn*  L'éditeur  de  la  chanson  de  Roland 
imprimant  toujoursy''af^/vii>  estropie  quelquefois  le 
vers  pinf  oëltl»  orthègraplïei  Gette  distitictton  est«  à  là 
rigueur^  linè  infidélité ^  eomrte  l'introductien  des  ae- 
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cents.  Reproduire^les  manuscrits,  c'est  à  quoi  Tan  doit 
s'attacher,  ^     - 

A»  ■     " 

-  Ce  caractère  x  a  été  invente  pbut*  représenter  le 
son  dur  9^eux  .r^.  Dans  récriture  manuscrite,  il  fi- 
^re  deux  c  dos  à  dos. 

Scuni  JMaijcant^  Bruxelles^  Aivxonney  Auxem*y 
Auxi-le-ChâteoUy  se  prononcent  Saint  baissant ^ 
BrusselleSy  etc. 

PaiXf  poijfy  dans  la  formation  de  leurs  irerbes,  ne 
donnent  pas  poixery  paxifier^  mais  poisser  y  pacifier. 

La  version  manuscrite  d^Abélard  par  Jean  de^Meun 
(mort .en  \'^%i)  commence  par  cette  phrase  :  —  «  Es- 
samples  attaignent  souvent  les  talens  des  hommes 
plus  que  ne  font  paroles.  »  (Maniisc.  n**  7^73  his^ 

Et  la  Bible  de  Guyot  de  Provins  : 

Dou  siècle  puant  et  orrible 

M*estuet  conuneiiceir  ane Bible      ''  ■  ^  . 

Por  poindre  et  por  aguillooner, 

Et  por  grani  essamph  mpiistrer.  < 

'  On  a  écrit  hxii^e^  de  lixiviumf^Qn  écrit  encore 
soixanlBy  de  sexaginta ,  et  Ton  a  toujours  prononcé 
lessive  çt  soissari/e.  Ceux  ([ui  pi'ononcent  Bruque- 
selles  devraient  prononcer  pareillement  joiiyw^jja/i/^- 
A  la  fin  du  xvi*  siècle,  T.r  se  prononçait  encoiT 
comme  .fj'.  On  disait  une  massinjiey  Aiessandre;  c*est 
Henri,  £stienhe  qui  Fatteste.  A  la  vérité,  il  cite  cette 
prononciation  pour  s'en  moquer,  preu  veque  l'autre  était 
dè^  lors  assez  répandue.  Henri  Estienne  blâme  la  pre- 
mière,  parce  que  c'est  la  prononciation  italienne,  et 


M-       *• 


\ 


w-  71 -—•  ^   .    X 

qu^il  1a  croit  iilIvQduite  depuis  peu  j>ar  ki  migiioDtf . 
d*HeDri  III.  Il  ignoreque  cW  la  valèiir  ancienne  dé 
Vx;  9  8'iniagiiiej|ueiX  est  banni  par  €etto  pronon- 
ciatipn  ^  et  ,réttipUcé  par  la  doublé  Sé  Aii  r^te,  voici 
copiment  9'exprime  au  suj^  de  cet  ^  M.  Phîlausone; 
je  cènaêrve  rortKbgraphe  étrange  d^HeiiriJ^tienne: 

«  Philausone. -—  Je'^pense  bien  <{ue  quant  au  mot  la- 
«  ûïi^vexarà^m  un  Italieb  qui  entendret  le  francés 
a  en  Youlet  user,  Ibccommodant  à  son 'langage,  autant: 
«  qu'il  auroit  Thonnesteté  en  recommandation,  autant 
tf  seret  il  soigneux  de  lui  garder  .sa  lettre  x,  d 

Philalèthé  demande  «naïvement  pourquoi,  —^«t  Pour. 
«  ce,  i*^orid  l'autre,  qu'il  tomberet  en  un  équivoque 
»  fort  deshonneste  au  langage  francés.  » 

(  Du  langage  français  italianisé  y  p.  Syi .) 

Henri  Estienne  s'imagine  ^ue  c'est  là  un  argument 
d'une  grande  portée.  Cela  ne  prouve  rien  du  tout, 
sinon  qu'alors  le  mot  v^.r^r  n'était  pas  en corc  fait, 
et  que  quand  on  Ta  créé,  V équivoque  deshonneste 
n'était  plus  à  craindre  ,t  parce  que  la  tradition  de  la 
véritable  valeur  de  Tj;,  perdue  dans  beaucoup  de  mots/* 
^permettait  de  prononcer  vexer  comme  on  prononce 
aujourd'hui  maxime  et  Alexandre, 

Dans  les  plus  vieux  monuments  de  la  langue  fran- 
çaise, par  exemple  dans  Yillehardoin ,  x  à  la  fin  d'un 
mot  donne  à  la  voyelle  précédente*  a  ou  éf,  le  son 
(Fune  diphtboifgue  modèrue  composée  avec  cette  voyelle 
et  \ù.  Ainsi  Yillehardoin  met  toujours  des  chevaXy  des 
vaissiax;  c'es't  sans  aucun  doute  chevaux^  vcussiaux, 
Jw  j  n  aurait  pas  eu  cette  propriété.  On  rencontre,  dans 
(les  écrits  du  xiii'aiècle^  heax  et  /t^^aj:  péle-méle  avec 
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Auberëë  raconte  au  nmri^dupfoomni^  un  jeune 
homme  lui  à  confiéf  pour  le  raocommoderi  un  surcot 
dont  il  avait,  danV  une  partiè^è  plaisiri  d^l^rë  la' 
fourrure  d'écureuil  ; 


#' 


Un  Tallet  Tint  ci  avant  hMri 
^     PtN*  recoudre  et  ix>r  a&ilier . 
hi  nie  iNÛlkuii  aién  serooi. 
Que  l'omit  ot  a  tm  éléot/ 
iNe  «ai  Ireit  êteêuifà  ou  qttatre.>^ 


ÉscUrèux,  Le  mêAie  i$tôt  ée  tHltt¥e  ëcHi  ëàcùmnx, 
poui"  lé  bësoih  de  là  rime,  dâtis  là  êés^fiAùh  de  ce 

D' sùreoz  A^  tbi  É  {{^ 

Mull  M>llit,esCre  gens  et  Amx.  .;' • 

«t  Le'ftUrcot  ëittii  «uih  tcms  lé»  borda  fefitfëde  fins 
ëéurettil».  L«  jeutte^hmiiitHS  étmt  «rdiiHilfemfNff  geiiti) 

étb«Att<  *  ■       '  ',         ;"  : 

Peu   à   peu  l'établit  l'ugagft  de  figurer  TM  dans 
ties  diphth^OgUM;  éÂis  iwi  uMgé  né  bannit  ^ai  eeltji 
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D  jeune 
1  sttrcot 
ctiirë  la' 


h  éé  ce 


^ 


.4e  fins 
Hf  gentil 

il   dans 
is  eeliji 


seroblt^l  f)|^  penoniie  ne  put 

le  lui  (îir^  «p^ionHÉÎrël^riéli  èeiii^  les  gr^m-^ 

mairieni.  «ic^  llftÉfîTl  traitée  et 

résolue!  ipin^nièrèdiias  ioA  ajalogiie  oeforthograpiié^ 
Cest/dit4l,  que  fes  Fr^ih^i»!  éMitÉHI  trop  vite  et 
lisant  de  mémei  sontTujété  fi  côiifonârëiéa  lettres  ;  et, 
pur  prf««niir  lf«^^  ils  ont  ima^ 

ginëd'efitplojer  des  caractères  de  diverse  figure.  Par 
exemple,  ils  ont  ëorit  \e  ïïùnAi>Te  deux  par  un  x,  afin 
qu'on  lie  pût  Yitedens.  Il  serait  si  âiclle^  en  ^et,  de 
prendre  futi  pour  rautre!1^oil|t  où  en  viennent  tous 
ceux  qui  ne  voient  que  la  langue  écrite,  Cette  habile  ex- 
plication de  t^élletiér  a  (été  réèu^tllie  prëcieusement  par 
Théodore  de  Bèzy;  Ménage  ose  douter  qu'elle  soit  la 
bonne.  '  ,' 


Z. 


■  ■;•#" 


Z  final  communrque\à  r«  qui  le  prÀ^ède   le  son 

fermé.  *  . 

■■■«■-      .  ^   v"^--  :'  ■-■>■  "^-^  '■■■■'  •-   '  ■    ■■■  ■    •    • 

"        '  ■      ■  '  j  ',■-•■        -    -  ■    ■  * 

(1)  IlMt «pcrfl*  A^K^Hi^ «  iwItefiM éam M  iiiriii «à  t^yaiatogit 

UtineleJwUfie;  «w»,  poiSfiwk,  4»,fmiM,9^c^U  m  ti^vedant/Mir, 

<^uj;,  dftr,  par  ud  hmé  (Timitatioâ.qiM  l^Mgé  a  oonucré.  IMénage  veut 

que  œ  Mit  pour  diiliBipier  lé  tutUlanlif  prh  dn  partiàpe  de  ftrmJ^é ,  M 

le  nom  de  aoaabrt  ifij;,  de  tu  du,  etc.  En  géoénil,  ce  motif,  tiré  de  la 

o^ttMité  éémÊàiifaÊt,  m  parait  niie  misértUe  MbtiUlé  dr  gi^^^laii^n 

«ux  aboii.  Dé  qaoilVQuIaii^n  distiogiier  detueJ  Vm  f  m  tSM  eommi 

couoiiM  aliplibiiiqM ,  puisque  la  forme  primitive ^Uit  dou,^  ito, 

f>ou»  dftt,  fm  eoaBBM  parlent  (oujourt  le  Livre  des  Rois,  s:  Jtemard^  et  la 
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BofUiT«nt«re.Deipcmèrt  donne  à  wt  êShtm  «ne  rif 
gle  pou^  remploi  da  j  à  la  fin  det  tiibiitâiitîfr  flifrielt. 
Si  le  tîngulier  te  termine  par  un  é  fovi^,  le  pkiriel 
prend  un  z  au  lieu  d*inie  j :  é- 


»#àactir«  '    -       . 
A  11  1>  d»  ièt|»t  plwitl  » 
^Umw  q«*il  7  lél  HM  lettr» 
OMtét(i)«ibo«c4HMngalier,    >  ^ 

Et  i^afuuà  «  y  •  MO  eotilPr. 
aoAl^  voqs  gui^*  A  «#«  iMlÉ«. 
Si  nMM  suivtt  antre  Mbtier, 
:    ,   T<M  booMf  iiotfli  mal  Botez. 

'(  Off«rrM  d«  B,  Detperrien  (1&4I),  p.  Ul.) 

«  Car,  dit  Etienne  Dolet,  z  est  le  signe  de-<- mas- 
«  culin  (6')  au  pluriel  nombre  des  Verbes  de  seconde* 
'  «  personne ,^t  ce ,  sans  -aucun  accent  marqué  dessus. 
«  Exemple  :  Si  vous  ayin^-z  la  verlu^  jamais  vous 'ne 
u  vous  adonnerez  à  vice,  et  vous  esbatter<?^  toujours 
a  à  quelque  exercice  honneste.»  {^Les  \4^ents  fran- 

Il  pi'escrit,  en  conséquence^  ^kivwt des  voluptés 
■;  ^yec  raccent  ^ggu  si  l*on  met  une\f  à  la  fin,  ou  par  un 
-S  sans  Accent  sur  IV.    . 

Quoique  le  2  soit  depuis  longtemps  dépossède  de    ♦ 
ces  fonctions  que  lui  assignait  Desperriers,  nous  avons 
conservé   riiabîtude  irjréfléchie  d'écrire   par  un  ^/f 
nez,  et  nous  mettons  \s  et  IV  accentué  à  des  gem 

bien  nés, 

>.      ^   ■  ■     '    ' 

(1)  Critèe,  c'est-à-dire  ayant  ttne^Tré/tf,  «iraoeeiit;  et  quand  le   ion  de 
Te  y  Mt  aiusi  complet  qiie  poteible.:  e. 
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OBSUTATIOll  SUR  IJL  riNAU  DBS  PLUUBLS. 

li  eit  essentiel  de  noter  ici  comment  on  écrivait  au 
pluriel  les  mots  tecminés  au  singulier  par -^ou  /.No» 
grammaires  mociemes  prescrivent  d'ajouter  une  s  tout 
simplement  :  ^m/u/y  grands;  enfant y^  enfants  ;  tnù- 
fueni\  numients.  '• 

Nos  pères  n*en  usaient  pas  ainsi;  Le  t  était  la  finale 
euphonique  caractërisant  le  singulier;^rj  étoît  celle  du 
pluriel.  On  substituait  Tune  à  l'autre ,  on  ne  lés  aç- 
ciimulait  pas. 

-^«Amasa  partid  de  curt  pur  ÙLire  le  cumande- 
menTlerel»      \  (Rois,  II,  p.  199.) 

—  n  E  ço  fud  encuntre  li  lei  Deu  e  sun  cumande- 
menT.té  -^  (P.  a85.) 

—  «E  n'ad  pas  tenu  mes  veies  e  mes  dtvnande^ 
'nenZ.».  (I^aSo.)  . 

—  «Esi  tu  ôz  de  quer  mes  cuniandemenZ.yt 
^  ,:  {Ibiii) 

—  ff  Tantost  çume  li  reis  ouf  o!d  les  dures  paro- 
les ki  furent  en  cel  livre  de  la  \e\^  ses  guamemenZ  de 
(loi  et  de  /7?a/7ie/72«/i7*dessirad.  »      {Rois,  p.  4a4.) 

'<  Il  déchira  ses  habits,  de  diitiiUt  de  chagrin.  » 

La  gent,e!t  les  vaillantes  ^ér/rz;  —  un  tréiii 
(tribut),  les  treuz  ; — grant ,  gmnz ;  --paîsant,  pùî^ 
^anz,  etc.  —  aTuit  li  granz,  e  \i  petiz,.,  » 

.  /  */      -y  ^^         ,        i^ois,  jmssim.) 
De  jnéme  pour  lès  substantif  en  ^'  et  les  participes 

■.''■■."'  ■    '  '    ^ 
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pgssés  passifs ,  qui  alors  prenaient  le  d  final  euphoni- 

^c,  ou  le  /.  ^      ■  ^  y 

—  «  ...,^E  humilitO  te  as  devant  lui,  e  tes  nclies 

_  -■:  .J-:^:%:^^^  •■ 

n  Et  m  li'#  biWÎlNÛ  V  ^m  h*iH  •»  terëif  et 

«;^ €  Nbis  ki^tcii  Vf  H  ji4  ivi«|/Wfi«Ai  ^  vm^W  il 
ad  mal  parUp>?  %  (li  est  çtl  vfra  kl  M  M  wl?,>  les 
cils  par  orguU  leveZ?  »  '     ,       (fltwf*»  p.  4 1.40 

w  f  «  «sisi  (hpûJn)  fe  <#?£!  *^  ^WW!^,  e  U  reis 


■*^'fî 


.5^.V:?. 


V 


ne.  » 


«  Tua  les  lemples  ki  esteîi^  #t  qMX  de  Sama- 

(P.4a6^ 

■*  •  ,  ►  -  -        - 

^  «  P  rmi^  lï^untM  del  ui|  fp  l*iiutwi  1iu|  par  r/^- 
greZl%    ■  \  '•      (P-a5i.) 


I  \ 


.  '  4- 

La  même  règle  est  observée  partout.  Je  me  borner 
à  citer  la  chanson  de  Roland.  .   ^'    , 

U  Uli^Uc  Mt  e  aervittoie  e  |v^i|»|*.  n  V     V 

ta  veisùez  ù  graat  dnlor  de  i'cmT.  ... 

_  ^    (it  liS.) 

■     .»'       !..    -."^  •'    ' 
Par  Ui  iMTolei  vui  rciMMom  0nfimT, ... 

.    |.  .'.(ai. tau      ■'■",' 

ùrox  awa  liaka  e  les  ca^ipaigiiMfrkiiZ. 


ai 
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nàénvijÊÊSmàmltrvM» 


JlUmanty  Normtmi^  fonl.îm  pluriel  Mtêmmhs^ 

Pour  les  mots  toonia^  par  é  fenné,  foit  fMHtidpefi 
yjectifc  ou^subst^otifk  : 

Oiit  Bali|rat  :  Que  ■«««  v«i  «r09i«^ 

U  «t  ifenilie  ^ttt  je  avM  «ciN<(tf .' 
Qbl  piMf^;  A  fit  t  sm  »f^. 

(W.  19*.) 


D0  «If  ^  fltMt  IX 

iioinn;  caooiMi,  proiPOÎNi  MToiMs. . . . 

M^e  règle  pot^f  lef  mots  en  i  ôuyen  ii  :  jaillit , 
faiUiz  ;  — pt  tii,pedz  ;^r-  hml ,  Aai;;  ; — Àrahit^  Ara- 
hii,   '   ■       -    ■  - 

Thierry  blessé  par  Pinabel  lui  fend  la  tête  jusqu'au 

nez:  .     ^^ 

Braidto  loa  colp,  n  r«  BMil  il^MMC. 
^     A  ieait  eop  «t  K  esturt  vMwar. . 


><5i.H 


f^ 


)   I       '       ^  go  —      '      - 
crieot  :  Dieu .Jr  a  Êiîi, Vertu!  il  est  juste  que  Ganelon 
soit  pendu.  »  ,,.;^v 


'.*'*'j.? 


Roland  se  sent  frappé  à  mort  :    ?v  ^   .^  ^ 

Ço  lent  EollaMi  d«  sun  t«û  n'i  «d  plni. 

Devtm  Eppaigoe  ftt  en  «m  pui  aguTê 

A  ruoc  main  si  ad  san  pis  èaiuD  /  ,  * 

Dois  !  neie  colpe'vers /m  tues  iwrluJ? 

Dermes  pechei,  des  gnuu  e  </<0«  metwZ. 

(Su  173.)  * 

o  Roland  sent  que  son  temps  est  fin^  il  est  ton  rué 
vers  TËspàgne  sur  un  sommet  aigu.  D'une  main  il  se 
frappe  la  poitrine  :  Mon  Dieu  ,  je  m^accuse  à  tea-vèrtus 
de  tous  mes  péchés,  grands  et  petits.  » 
.  Cliarlemagne  demande  conseil  à  ses  preux  sur  ce 
qu'il  fera  des  parents  de  Ganelon,  livrés  en  otage  : 

Caries  apdet  ses  cuhles  e  ses  dax  : 
Que  me  loez  de  oèls  qu*ai  retenus? 
Pur  GaoeluQ  erent  a  i^t  twuix , 
Pur  Pinabel  en- ostage  >»iu/i(x.  ■ 

(Si.  MO.) 

«  Que  me  conseillçz-vous  de  ceux  que  j'ai  retenus 
qui  sont  venus  plaider  pour  Ganelon  i^t  se  spnt  ren- 
dus otages  pour  Pinabel?  » 

Ces  passages  rapprochés  démonti'ent  clairement  ri'n- 
tention  de  la  règle.  A  quoi  est  destinée  la  consonne 
finale?  Â  pratiquer  la  liaison  sur  le  m<ç>Jt|^]^ùivant.  dJki^e 
seule  y  suffit.  Le  singulier  se  lie  parle  t^  le  pluriel  par 
Ys;  ts  forme  un  double  emploi,  et  prouve  l'ignorance 
complète  des  principes.  Je  demande  que,  da^s  tout  ce 
qu'il  existe  de  mannscrits  dii  moyen  âge>  on  me  fasse 


•1^ 


y 


voir  un  exemple,'  un  seul,  dV/^/!ini;r  écrit*  par  ù^  à\x 
mot  corps  ou  du  vMltiemps  écrit  avec  ud/i.  Au  moyen 
de  cette  dernière  orthographe ,  on  peut  aujourd'hui  se 
procurer  le  spectacle  de  (juatre  consonnes  consëcù* 
tive»  : — temps  couvert j  et  même  de  cinq  :  —  temps 
pluvieux.  Il  faut  laisser  aux  Allemands  le  plaisir  de 
contempler  sept  consonnes  de  suite  dans  un  de  leurs 
mots  les  plus  usuels,  G^^cAiclitschrei^^r  ( liistoriea). 

Quand  Voltaire  proposait  de  supprimer  au  pluriel 
le />  et  le  7,  d'écrire  :  enfansy  mouvemensy  il  était 
remis  dans  le  bon  chemip  par  son  instinct  admirable 
de  la  langue  française;  il  suivait  l'inspiration  secrète 
de  ce  génie  dont  furent  animés  à  un:si'haut  degré  la 
Fontaine  et  Molière.  Si  Voltaire  eût  connu  les  monu* 
ments  littéraires  du  xn*  siècle,  il  eût  appuyé  sa  ré- 
forme sur  des  arguments  vic|prieiix. 

Vs  caractéristique  du  pluriel  souffre  volontiers  de- 
vant soi  les  liquides\m,  71,  /,  r  :  autels^  bacheliers; 
et  d'autres  consonnes,  c,  f,  qui  ne  sont  pas  dures  * 
comme  le  t,  et  n'ont  pas  comme  lui  le  privilège  spé- 
.cial  de  marquer  le  singulier;  en  sorte  qu'il  n'y  a  pas 
antipathie.  On  a  toujours  écrit  v  les  FtxmcSy  —  les 
chefs;  les  caitifs,  —  tensy  encens  y  etc. 
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DEUX  CONSONNES  FINALES.—  PREUTE  PAR  LES  RIMES  EN  /. 

On  .demande  de  deux  consonnes  finales  laquelle  se 
détache  sur  la  voyelle  initialésuivante  : 
La  pénultième  quand  c'est^  une  hquide,  /ou  r; 

s 


"v*!. 


AiUremeui,  la  deriBèl^  ' 

FOs  «et  Irnioitté  du  Upif»!  écrit  9am  ^r 

94imMiiÎM^fkfMai»;    , 
Devpnt  KHijtf  «B  €tt  Wqim. 

''        Fûtes  to«t  IMI  ^b^  ««HBtfor  '  ^ 

JEl  vQctreyfif  «piriilMf. 

{^VÈi^tmt  rpms  4m  sùltii,  ▼.  60.)    . 

Faites  sentir  IV'dc  draps  et  IV  àejils. 

Ile  zotU,  comme  Tod  pronooce  aiyo^rChui ,  est 
tout  à  £Eiit  moderne  :  tous  les  textes  donneur  i7  (»/}/, 
et  Théodore  de  Bèze.  à  la  fin  du  xvi*  siéck,  eq  fait 
encore  uue  règle  expresse  i  — •  «  lÀs  ne  sonùe  jamais 
a  dans  le  pronom  pluriel  ils,  que  le  mot  suivait  corn- 
er mencè  par  une  voyelle  ou  par  une  consonne ,  il  n'im- 
«  porte.  Us  ont  dit^  ils  cUseni^  prononcez  il  on,t  dilj 
«  I  disent.  »  (Dé  Ling.fr.  recL  pron.y  p,  7a.) 

Mort  angoisseuse,  corps  alègré,  fort  et  fçrme; 
prononcez  hardiment  7/20/*  angoisseussy  coral^gre, 
for  et  ferme,  *  -    ' .  '  * 

Pan6  le  cas  d'une  consonne  initiale  sufv^te,  il  va 
sans  dire  qu'on  arrêtait  la  vioin  sUr  la  dcvnûère  yQj^e)le; 
reuphoniey  qui  défend  d*arli^uler  qiMà  goale,  |k' plus 
forte  raison  en  défendra  deux.  Il  était  réservé  à  notre 
siècle  de  pj^noncer  more  tafjfreuse^  remore  zet  crime. 

Le  mutisme  cpmplet  dus  finales  est  encore  démon- 
tré par  les  rjimes,  ; 

Car  s*il  est  vrai  que  jamais  consonne  ne  fût  articulée 
ni  n'agit  à  reculons  sur'U  voyelle  pnébédentc,  il  s'ensuit 
que  les  poètes,  travaillant  'pdui'  Iforeille  et  attentifs 
uniquement  à  la  satisfaire^  doivent  avoir  employé  quan- 


ïj^*tt 


fM 


ê$    — 


tité  de  Hmçs  q^î  aiijourdliui  iëToltmiènt  ëg^bment 
Toreilie  et  les  yeui.  ^      ^  v^.^*)-^^!     ^wfov  ;?* 

C  cat  prédsëmeii^  ce  qui  arrive,  f|  gar  là  »e  trouve 
confiimée  Ja  règle  posée  au  dâ)ut  de  ee  chapitre  :  Toute 
consonne  finale  s'annule:  *^i^»  •**if^«:***> 


Ainsi  venin  rimait  avec  ennemi  : 


?'»,;«,       4  «   .  * 


Qui  doolotor  bull«  «  emienii 

VllttiÉdiiiil|MlBrT«iii»:  "  . 

1 

Le  refrain  de  la  chanson  des  Ordres,  par  Ruteboeuf , 

Ptpdart  et  begain  ' 
'      \  ■        ODt  If  Mcle  bonai.  ' 

(J^oA/iMW,  éd.  MéoD,U,299i.}  ' 

Dans  la  chronique  de  saint  Magloire  (Méon,  II, 

p.  aag)  :  . 

« 

U^ an  aprte,  ce  ai*est  iTÛ^ 

Fa  là  grant  dontletir  t  Praviit#.  > 


>  ,/(.' 


Plus  loin  : 


L*aa  mil  deux  eent  et  quatre  yuu 
Rompirent  li  pooide  ViBiw#  i 


.   ■    \->     ;  .■ 


Cette  prononciation  se   conserve  dans  le  patois  li- 
mousin,  et  dans  les  provinces  méridionales  :        - 

Ein  tteoii  d*  i», 

FeiiB6-4|e'pailoiad^ 

FagheronjÉBtalMNw/.       '  /'^^ 

«r  Enfant  nourri  de  vin ,  femme  qui  parle  latin  y  ne  fi- 
rent jamais  bonne  fin.  > 

Datti^  le  fabliau  des  TrxÀs  ÈossiB,  la  dame  qui  les 
troiîve  ë&ttfTés  dans  les  coffres  où  elle  les  a  càcÈjfs 

». 
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•e  f^sout  à  leji  faire  jetèrent  la  rwière.  Elle  appelle 
UD  robiiite  porteÇihc^^  ?:v:^  /  v     v 

,  I«  dane  iMnrri  Von  d«i  eKTMi  (  f  )  : 
Si  m'aura  BMmh  serrie  à  gré. 

Rien  n*e8t  plus  curieux  par  rapport  aiyp  rimes  que 
le  roman  de  Garin  leLoherain,  composé  au  xii'  siècle 
par  Jean  de  Fla'gy,  qui  du  moins  le  tennioa ,  s*il  n'est 
Tauteur  du  tout.  L\>uvrage  contient  quinze  mille 
vers  y  dont  une  partie  a  ëté  publiée.  Ce  poème  «st  en 
longs  coUpletà  monorimes;  maiï  on^ pourrait  dire 
qu'il  est  tout  entier  sur  la  rime  en  i,  tant  les  couplets 
sur  une  autre  rime  sont  rares  et  courts.  Voici  pour 
ëchautillon  deuxf^gments  : 

En  son  vergier  li  quens  Fromons  ie  tut  / 
Il  vit  Jet  routjBS  de  chcnlien  venir^ 
Il  enappelle  Bouckart  et  HarduMi  .* 
*  —  Qtics  gens  lont  oreque  je  voit  la  venir?       '^ 
'Et  dist  Boucbart  (2)  :  Cett  Hugaef  de  Belin 
Qui  Irz  nos  terres  vient  ardoiret  bniir. 

—  Il  a  gran^  droit ,  certes  !  (  Fronoiit  a  di/ ) 
S*il.  en  povoit  au  deuenre  venir, 

U  vous  devroit  flscorcbier  treioz  vi/r, 
FiU  a  putain  I  De  quoi  vous  movoit  U    - 
Quand  vot-tf^gncor  otattet  envahir? 
En  traitoa  et  M  femme  foBir? 

—  Laistiex  etter,  dit  Bémart  dé  Naiti/, 
Une  autre' cboteftiitet  ^  je  vont  an  pri  : 
llandei  an  roi  le  tournoi  le  matin; 
8'etprouveront  vottre  ^  FroaToMdii» 

« 

(1)  Jcnm'um ,  coffre. 

())  Ce  nom  te  prononce  la  première  foit  BoucMmre  :  nBouchmr  et  Har- 
dibiii  ;  »  la  teoonde  fois,  Bouchtm  :  «Et  ditt  BouthaU  :  C*m/  Hugiici  de 
Belin.  *  .  ^ 


«/gnei 
«  Bem 
«  prie 
'(  épro 
«  se  Ti 
•<  répo 
On 
dont  "S 


«Il 


-M;^— 


-~  Je  PHroi  bicQ,  Fromài»  K  respoaàir. 


i^t^fftJ/l' 


Trttduci£Mnr^  «  Le^  comte  Fromont  8*«*iit  en  son 
a  verger  :  il  vit  venir  les  troupes  de  chevalier^;  il  ap- 
.  «  pelle  Bouchard  et  Hardouin  :  Quelles  gfens  est-ce  que  je 
a  vois  là  venir?  £t  Boucbaud  répond  r-Cest  Hugues  de 
«  iBelin  qui  vient  brûler  et  tapager  auprès  de  dos 
«  terres.— r- Il  a  certes  bien  raison  ^  dit  Fromond,  s'il 
<c  peut  être  le  plus  fort!  Il  voys  devrait  tous  ëcorcher 
«  vifs',  fils  de  putains  !  Qu'est-ce  qui  vous'  ^ussait, 
«  quand  vous  osâtes  envahir  par  trahison  votre  sei- 
«/gneur  et  lui  prendre  sa  femme?  —  Laissez,  dit 
«  Bernard  de  Naisil;  faites  une  chose,  je  vous  en 
ff  prie  :  mandez  au  roi  le  tournoi  ;  demain  matin  nous 
<(  éprouverdns  votre  fils  Fromondin,  comment  il  saura. 
«  se  retourner  et  assaillir.  •—  Je  racdOi*de  volontiers  y 
•<  réponc^t  Fi*omond.  »  , 

On  fait  jputei*  contre  Fromondin  son  cousin  Rigaud, 
dont  voici  Tagrëablè  portrait  : 

Derri«r  lui  gtrde,  fi  voit  Rigavt  ▼enir, 
Un  damoÎMl  fiii  .tu  TilftiM  H«nri. 
Gros  out  les  bris  et^es  membres  fomi/^ 
Larges  epaùlet  et  si  out  gros  le  pi«. 
''.    .  Hiereciet  fn,  s*ot  mascure  le  vi^y  '     - 

^  Ne  fu  lavei  de  six  mois  accompli. 

Ne  n'iot  ai?e,  se  du  ciel  ne  chai/. 
'  Coteie  courte,  jusqu'aux  gênons  fi  viM/; 
Hueses  tirées  dout  U  talons  va  lit,  » 

- — ,        Degues  le  Toit ,  si  l'a  a  raison  mi#  > 
Venex  aviuit ,  dit  il ,  sires  oousiM. 
'  (^;ri^p.  IftS.) 

«Il   (le  duc)  regarde  derrière  liii,  et  voit  venir 


^ 


,/ 


K 


^ 


\ 


^43 


^ 


«  Rîgaud,  on  jeune  Siiiiihe  fit$  fiijji  tbfùner  Henris. 
«  Rigaud  avait  dç  gros  bras ,  des  membres  épats , 
«  larges  épaules  .et  large  poifrmé|  les  cheveux  hëriasés^ 
«r  le  visace  barik>iiiffé;al  ^  avait  Àii  inoià  plèitii  qu'il  ^ 
«  ne  s'était  lavé,  et  feàti  ne  le  toucliait  p6int|  sinon 
ce  qu'elle  tpmi>^t  clu  déli  ÎI  portait  une  robe  courte 
u  qui  lui  allait  au  ^enoU,  des  bottes  uséeà  d'où.son 
«  talon  sortait.  Le  duc  bè^es  le  voit ,  il  liii  adressé  la 
«  parole  :  Mohsieur  mon  cousin^  venez  un  peu  iqi,  etc.» 

Au  moyen  de  cette  condition ,  Je  veux  dire  l'annu- 
lation (ie  la'*t:on^line  ou  des  consonnes  finales^  ja 
rime  en  i  se  trouve  la  plus  féconde  de  notre  langue.  ^ 

On  écrivait /?n>^,  swrprins  avéc^une  w,  pour  rap- 
peler aux  yeux  l'infinitif /?r^/w/!re;  mais  on  prononçait 
pris  y  sw^pris. 

Dans  je  Mystère  de  la  Passion,  les  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Jean  vont  préparer  la  cène  dans  la- 
maison  de  Zachée.  a  Ils  dressent  la  table  et  la  touaille, 

'ri  ,  -  - 

es  fouàsses  dessus  ^  avecques  î\t%  laictues  vertes  en 
des  plats  tùrquins,  et  abillent  l'agneau  pascal;»  puis, 
lorsque  ces  préparatifs  sont  terpiinés  \  ils  s'impatien- 
tent de  ne  pjis  voir  arriver  Jésus  : 


.t.   MBEKC. 

Tiegne  hardimeolAottre  maisire 
.Quant  il  luy  plaira;  tout  'e»t  pr«st. 

Je  ne  uy  d'où  vient^t  arrett  '  . 
Qu'il  n'ost  venu.        \      ^ 

;  ^  place  cft/yrMM, 
Le/fia  Aire,  U  ttUe  "VM*, 
L'aigneau  roati ,  la  saulce  fdcte. 
M  ne  fault  ûaoa  qu'on  «e  mette 
'  À  table. 
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En  jiréieiice  (^  i&iti  m  ttmftbMilt  dt  ii  ^iMllaitii; 
il  me  semble  impossible  de  .rëvoî}tier  en  doute  le  mil»/ 
tisme  des  çoosooaes  muhipHëes  vqiil  bkssiiiitv  lidi  re- 
gards dans  léS  t^tes  du  moyeà  âge.  iÇvidemitteiit  nÀus 
avions  confond^  l'iédiçatioîi  âymologiqae  oit  eupho- 
nique ayeè  le:sigiie  dii  langage.   ,        .    ■  i,    cit  '^  ^ 

Que  devient  cependant  Faccusation  de  barbarie  in» 
tentée  par  Voltaire?  Ruinée  par  la  base^  elle  tombé  à 
plat.  Voltaire  l'est  trompa,  pour  en  avoir  cru  ses 
yeux.  Il  a  raisonne  cette  fois  comme  les  grammairiens 
qiit  voient  toujours  leur  morceau  de  papier,  et  ne; 
voient  ((ue  cela^ C'est  au  pàpijer   qiCils  rapportent 
tout.  Ôii  écrit  yoï/et  ^^ôe^^f,  dit»  Théodore  defièze^ 
pour  distinguer  unfust  Xïlfut,,e\.  baailter  {p^itdre)  -. 
(le  bailler  {donner).  Cela  était  effectivement  bien  né-  , 
(essaire,  car  il  y  aurait  grand' danger  de  contbndre 
un  bâton  v/^^,  avec  le  subjonctif  du  verbe  élKs^ei 
l'idée  dç  bâillement  avec  celle  d'un  cadeau!  De  mém^y  ^^ 
on  à  mis  un  /)  à  compte^  bien  adroitement!  pour  dis-  - 
tinguer  un  compte  d'argent  du  possesseur  d'ui^^o/n/cf, 
et  Tun  et  l'autre  d'un  œnte  à  dormir  debout.  £t  cette 
s  y  cet  a^  cepy  sont  d'autant  plus  efficaces  à  jprévçnir 
la  confusion  qu'pà  ne Jes  prononçait  pas  :  c'est  de  Bèze 
lui-même  qui  nous  en  avertit.  Mais  l'œil^  mais  le  par 
pier!.«.  11  semble^àentendre^Théodore  de  Bèïe,  qu'on 
eût  posé  en  principe  de  bannir  de  la  langue  toute  ap-^' . 
parence  des  mots  homonymes.  Cette  loi  eât  été  auùi 
mal  observée  qu'elle  était  puérile.  . 

/o/f  prenait  une  j,  en  mémoire  àefustis;  àaailler 
prenait  deux  à,  parce  qu'il  a  été  formé  par  onoma- 
topée; coinpte  avec  un  p  venait  de  compuiwn  ;  comte 
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ATeq  une  ut,  âe^mes;  conte  aivec  une  n,  de  Titàlieii 
conio  ou  racconio,  Lc«-yeux  voyaient  Tétymologie, 
mais  l'oreille  ne  Tentendait  pas. 

De  tout  cela,  je  Conclus  que  les  modernes  ontétë 
dupes  de  leur  vauité,  et  nont  pu  deviner  un  système 
meilleur  que  le  leur^  car  il  conciliait  rétyroologie  et  la 
prononciation  y  tandis  que  nous  nous  évertuons  à  sa- 
crifier rtipe  pour  nous  rapprcjcher  de  Faulre.  Nous 
avons  renonce  il  marquer  Fétymologie;  toutefois  nous 
sommes  encore  empêtrés  d'une  foule  de; consonnes 
parasites,  et  nous  figurons  très-nUl  la  prononciation. 

L'ignorance,  des  règles  primitives  du  langage  et  de 
récriture  a  introduit  des  milliers  d*abus  et  d'incpn- 
séquences.  On  s'est  mis  à  faire  jouer  la  consonne  n^ 
uafe  sur  deux  voyelles ,  eâ~  avant  et  en  arrière  à  la 
fois.  Il  en  f^ulte  qu'on  prononce  aujourdliui  d'une 
façQf^  absolument  identique  :  cet  homme  et  sept  hom- 
ni£jf  ;dtkna  une  phrase  donnée,  il  faudrait  parler  latin 
pQur  ôter  l!équivoque  et  expliquer  ce  qu  on  veut  dire 
en  français.  On  disait  jadis  c<?-/^o/w/?i^;  ce  tici,,  ce 
tila  (cettui  ci  ^  cettiii  la).  C'est  ei^core  la  prononciatidb 
du  peuple,  çest-à-dire  la  bonne.  Les  lettrés  qui  yéu- 
1^  s'en  moqujer  la  figurent  ou  plutôt  la  défigurent 
en  écrivant  Wwmmey  stiçi^  stUa,  mots  barbares  im- 
possibles à  prononcer  pour  un  Gaulois  du  bon  temps, 
puisqu'ils  commencent  par  deux  consonnes. 
,  Dans  sept  hommes,  le  t  appartient  à  sept  comme 
venant  dç  septem  ;  dans  ce  thohiihe ,  le  i  est  pure- 
inent  euphonique,  et  se  porte  %\xt  homme  sans  affecter 
ce,  non  plus  que  dans  appelle^t'On  il  iiJaffecte  appeUc. 
Ce  l  est  ai  bien  d'emprunt,  qu'il  ne  paraît  pas  dans  a' 
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npt  d^^prodignaafMil  d^  ie  dinoairt  |murI4  «M  f|iû|d 
h^éfioe  d»  Féiiphluiic»  et  dont  Fabolition  gimdiidle, 
et  aujoiird^ui  i  lieu  prës  toule,  a  çpmpUU^nraiit  bpu- 
le^er»^  la  phjpioiiâiiiie  du  kàgageinioçaM^  loi  eÉJfle- 
vant  foft  caractère  eflàenCiel  dé  douceur,  pour  y 'sub- 
stituer la  rudesse  du' Nord<.  _ 

Par  booheur  il  reste  encore  ^nis  le  langage  du 
pèupiji^et  dâi»  les  inanuscrits  assex  d'indicatioDS 
pou^  BC^f  jguider,  et  uous  aider  k  retrouver  le  méca- 
riisme  de  ce  système.  I*)ous  allons  Tessàyerilaus  le  cha- 
{irfl^  suivant. 


>^v 


CHAPITRE  m. 


Des  eomoBiMi  eoplMoiquet  intercalaires  C,  D,  L,  N,  S,  T^  F, 


Le  plus  grand  soin  de  nos_  pères,  en  formant  la  lan- 
gue française,  a  été  de  la  constituer  cuphoiiiquetnent. 
Le  moyen  quils  avaient  trouvé  consistait  à  établir 
un  si  juste  équilibre ,  une  répartition  si  régulière  des 
voyelles  et  des  consonnes ,  que  jamais  le  parler  ne  fût 
amolli  et  précipité  jpar  la  fluidité  des  unes,  jamais  non 
plus  entravé  ni  endurci  par  la  résistance  des.  autres. 

Ce  fot  ce  système  de  prononciation  qui ,  joint^à^  une 
grande  lucidité  dans  la%yntaxe,  commença  la  fortune 
(le  Uli^ngue  française,  et  en  fit  trouver  aux  é\T%si' 
?,^n  la  parieure  plus  delitable  que  tou^  autre. 

Jai  exposé  les  précautions  prises  relativement  aux 
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oonMmne^èott^éBulitMi  Mais  cvn'jtoic  Ui  ^tie  la  liioidé 
/de  It  beio|tfe  :  il  y  É¥iit  \l  pH^^liîr  auÉii  Hi  àtf^Yiàê 
del  voyelle.  Oiî  ^  tiiit  ofdre  «H  glisiuiiit  ^alts  \%xtt^ 
vâlle  iiiie  «bonsonne  eupHoniqUè^  v  ^   ^  -.-        ^ 

^1  n'est  (MIS  doiitetit  i(ne  lai  ppÀmlèré  jiêrisée  de  Hoï 
pères  ait  ët^  de  consel'vef  tous  leë  motft  ^tis  leur  iiité- 
gritë,  et  de  préserver,  à  Taide  de  èés  côii«oi]^|^  euphoni- 
ques, Jusqu'aux  filiales  les  plus  dëlioataset  les  pliis  M\^\' 
leiycellés  eti  ^  mtiet.  Effecti  veiheîit^^^iis  la  pk>sè  du  Ul^re 
des  Rois  comme  dans  les  vers  de  la  iâhamon  de  Rél€md. 
on  trouve  ces  finales  arni^s  totites  d'ûtl  d;  ou  d'un  t, 
ou  de  quelque  autre  consonne. 

La  plupart  du  temps,  la  consonne  euphonique 
appartient  lëgitimëment  au  mot  qui  s^en  couvre,  et 
rëtymolbgie  l'autorise,  comme  dans  la  troisième  per- 
sonne des  verbes  aujourd'hui  en  «  ou  en  e  muet  :  il 
a,  il  aime,  hahet^  amat.  IL  nous  est  impossible  de 
dire  en  vers  :  11  a  aime.  Nos  pères  auraient  dit  saùs 
difHcultë  :  Il  a^aimë.  Nous  disons  encore  comme  eux  : 
KAme-t'xU  aniat  ille.  Mais  nous  l'ëcrivons  rldioule- 
me^nt.  Que  signifie  ce  /entre  deux  tqaits  d'union?  Il 
ne  faut  rien  de  douteux  *ni  d'équivoque.  Le  /appar- 
tient au  vçrbè  :  joignez^le  donc  au  verbe. -Jn  Mais 
alors  le  prêtent  dintet  il  se  confondra  avec  l'imparfait 
ai//ia/M7.  —  Nullement.  Rappelez-vous  la  règle  pri- 
mitive :  Jamais  consonne  n'agit  à  reculons  sur  la  voyelle 
prëcëdeùte.  ^^/w^/ne'peut  sonner  comme  aimai.  Le 
t  final  n'est  pour  agir  que  sur  l'i  de  il.  ^ 

.  Si  l'on  veut  c6m[)réndre  l'ëcriture  de  nos  pères,  il 
fiiut  laisser  de  côte  les  règles  perverties  par  leurs  des- 
.cendants^  ^ 
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Maïs  l'ëtymologie  ne  donnait  pas  toujours  droit  k 

Une  consonne  finale.  Quelques  mots,  en  quantité  re- 

lafiyiçni^lit^iniiiinie^.e^  étaient  dépourvus  :  ce  sdnt  ^es 

adverl^i^lîés  prépjOf i^ioi^s^  .Ç.^'^^^  ^^f.  ou^^f  ;  na  noms 

de  îïoinbre,  rft>M  (de^x)^  çr^ain?,  eta  ^  ;  ^  ^    ^  ,.^^^ 

Â  ceux-là,  il  fallait  bien  prêter  une  consonne  côn- 
venue  une  fois  pour  toutes.  On  .choisit  V^  commê^a 
liaison  la  plus  naturelle  et  la  plus  doiicé  entre  deux 
voyelles.  x      / 

Ijes  principales  consonnes  euphoniquies  intercalaires 
sont  donc  Ys  et  le  t.  On  a  quelquefois  aussi  employé 

ï  et  a.     '.     .^.   ^  '      .-.!,_         ......    y, 

'  he  d  n'est  qu'une  modification .  du  t,  qui  apparem- 
ment dans  ces  occasions  ne  sonnait  pas  durement  :  il 
parlad  à  lui  ou  il  pariât  à  lui,  c'est  la  ^éme  chos(e. 
De  m^me,  ly  finale  s'adoucissait  en  v  :  chef,  chevet  ; 
neuv  heures  ;  maison  neui^e,  \    , 

'  On  ne  sera  pas  surpris  que,  dans  un  temps  où  il 
n'existait  aucune  espèce  de  code  grammatical ,  des  co- 
pistes ignorants^aient  parfois  substitué  une  consonne 
euphonique  à  une  autre,  et  les  aient  tantôt  figurées 
ou  elles  ne  sonnaient  pas,  tantôt, omises  ou  elles  son- 
naient. Ce  sont  des  accidents  faciles  à  découvrir; 
et  l'on  se  démêle, bien  vite  de  ces  erreurs,  une  iPois 
qu'on  tient  en  main  le  fil  d'Ariane ,  c'est-à-dire  le  sens 
de  la  règle.  ^  ■        ^ 

nous  allons  passer  rapidement  en  revue  les  cort- 
sonnes  que  l'on  reiicdntre  employées  comme  eupho- 
niques. 
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le   trouve .(  rarement»  îl  est  vriii)    h  c  employé 
'  comme  consonne  eapl)i:mitjue  à  Ufin  de  certains  moti 
J^  qui  rëtymologie  n*en  fournissait  pas.  Par  exemple, 
joOe).  V   .         ;  ";  ■.  '  ., 

Dut  fanirain  :  Janglev,  ttanm  «TaDt; 

Toz  estes  proz  e  vortre  (1)  uvéûr^est  grant;  :^ 

^oslre  conseil  a/oc  evud  lus  t^iu.  ^       • 

*"  (CA.d:eiroAuw/,stMa.) 

«  L^amiral  dit  :  Jangleu,  approchez- vous.  Vous  êtes 
brave  et  votre  savoir  est  grand;  j'ai  toujours  pnt  yos 
conseils.»  ^  ^ 

^-y^  ^t^M^,  —  ai-jeéu. — ^^11  y  a  grande  âppareiièe 
qu*ici  ie  c  représentait  le  son  ferme  de  l  Sy  et  non  celui' 
du  k  :  ai'jos  éi^u.  Pourquoi  le  c  sonnerait-il  dur^  suivi    ^ 
de  Ve?  ]jt'  c,  dans  cette  occasion ,  n'est  qu'une  mala-' 
dresse  ou  une  ignorance  de  cojpiste  (a). 

D.  ' 

•'   .S    ■  _    ■       ;■,      :  ; 

Le  manuscrit  de  la  viersion  des  Mois  l'emploie  cons- 
tamment; celui  des  Sermons  de  saint  Bernard,  celui 
de  laL  chamsofi  de  Roland  préfèrent  le  t, 

«  E  li  reis  se  desguisady  car  sji  vesture  mUad  e  o(( 
dous  cumpaignokis  ïalad,  Vindrent  a  la  sorcière^  (ir 
nui:^,  e  Saul  i  parlàd.  »         (^Roisy  I,  p.   109.) 

«  Saul  a  terre  tut  estenflud  chaid,.*..  e  d*altre  part 


ai 


pai 
qu 
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(1)  Il  ne  faut  prononcer  que  vo.    o- 

(2)  Je  suppose  que  l'éditeur  a  bien  lu  le  manuscrit  d^xford,  e(  n*a  pas 
pris  une  lettre  pour  une  autre.  J^ 

■>        •■'■■" 


il  fiêd ftMKi,  od^qull/Mi  desAaiUtJ{t),  kÊÊÛm'oni 
le  jiir  de  fMÎn  mangied.  »  {J^^f  ft  Ht*)' 

^  c  £  bieo  s'cperoeut  qm  Deus/ml  orf  Duvid.  Miool 
s\ïn  maridloment  anuuLi^  (  Aoû^i^  |i,  ^y 
\jt  d  tieol  ici  \k  place  de  n  forte  ^  le  IL  4R  u^ 
Dedans  est  composë^avec  de^  en  ou  «ru,  et  (m  <f  eu- 
phonique intercalaire  de  d  eris,  dedans.  Dehors  é\A\i 
prësenrë  de  Télision  par  Vh  aspirée;  d'àilieun  ^  fornie 
première  était  defors.  Voyez  rarticle  du  71 


L. 


•  Dans  le  fiibliau  du  Vilain  mirCf  quir^st 
cin  maigre  lui ,  Xa  femme' du  yilaid,  lisse  d 
quelle  reçoit ^ s'avise  un  jour  de  cette  réflexio^ 

Pu  ooqttct  non  mari  bâta? 
Ntmmil,  il  ae  Mit  qife cops  sool.  %  •'' 

841  le  seml,  par  to«t  le  mont  ! 
n  ne  m'en  donnast  pas  itant.        I 
/^  .  {Baré.,  I,  p.  8.) 

«Nfonifii  ne  sait  ce  que  sont  les  coiips.  SVI  le  sa- 
vait, par  le  monde  entier!  il  ne  a)*eadoaj|H^it  pas  ta«t.» 

Cette  réflexion  lui  suggère  le  (ou^p'elle  joue  à 
son  mari  pour  ^li  faire  tâter  aussi  du  bâton. 

Uusage  de  cette  /  %e  maintint  longtemps. 

Dans  la  sixième  des  Cent  Noiwelles,  un  ivrogne, 
après  s'être  confessé  de  force  à  un  prieiâr  qu'il  trouve 
par  les  cbamp«^ requiert  ce  prieur  de  le  tuer  f  afin 
quêtant  en  ëtat  de  grâce,  l'absolution  reçue ,  il  aille 
droit  en  paradis.         > 

"  Ha  déa!  dit  le  prieur  tout  esbay,  il  n'est  ja  mes- 

(1)  A^mtÊki  qnll  ftit  ilialta. 
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-    >       •  ■     '       ■'  ■    \ 

-  a  tierd'tÎQsy faire;  tu  iras  bien  en  paradit  par  autre 
I  Yoye, -^dfennil,  respondryTrongaa;  jey  éfTw/aler 
«  tôlit'iiiaiiiténaàt^  el k^meiirile  fiarifot n^iinapAvat)- 
.  •«  ccx  TOUS,  et  nié*ttiez.  »-  '^^^.^-r.  km^;ir*-*^-^^'^^-^-  ■'.- 

VI  de-nefinii  est  mueÉte,  et  conséquemmeiit  na- 
•  téé  mal  à  propos;  maïs  oelle  de  je  v€uiàeêt\nèa  'mise. 
De mènlè un pèupliv  haut ï-^ c Que feuht tu êâtej 
«  —- »  Je  me  veuil  oonfiBfserVdit-^l.  <-«^Or/  aidant,  dist  le 
«  prieur,  je  \é  verni  ^  stTance  Itoy.  »  Prononcez  la  pre- 
mière fois  :  Je  me  veux  cpnfesser;  et  la  seconde  :  Je 
le  tt/^Miî^  avance  toy. 
•towi  est  le  participe  passe  passif  du  verbe  ouir;^  oui 
signifie  donc  entendu»  C  est  le  signe  du  consentement. 
Tlic  proverbe  oriental  dit  :  Entendre  y  c'est  obéir. 
■  '\  Oui,  ou,  pour  le  figurera  Tau  tiqu^,  oy,  est  tgujouiï) 
de  de^  syllabes.  Devant  une  voyelle  on  le  termine 
par  une/  euphonique.  De  là  cette  expression;  langue 
(toily  que  beaucoup  prôiioftfcént/a/^M^rf'c>-/-/e.  C'est 
'    tout  simplement /an^^i^  a  0(a. 

Le  inàridëguisë  en  prêtre  dit  à  sa  femme  :  Poursui- 
vez voti^  confession  j  s*il  Vous  reste  des  pëchék  à  dire  : 

Sire^  dût  eUjei,  oi/ assez. 

(Barbazan,  U,p.  109.) 

Ou'il  assez. 

Le  roi  Marsile  demande  à  son  trésorier  Mauduit  si 
les  présents  sp^t  prêts  pour  Gbarlemagne  : 

L*aTeir  Karlim  eà  il  amMurdllé? 
E  cil  respunt  :^U,  sire  ;  asez  bien. 

{Ch.de  Boland,  9,1,  50.) 


o 


«Et  lui  répond  :  Ou-i,  sire,  assez bien«» 


Me  readrM-on.  mon  chetal  Broiefort?  demande 
Ogiér  le  DlgKite  «u  dii^ ^fiTainief  de  Bavière  t'  "  '-ik-i 

'  (Cyiwv  ».  lOMO.) 

"  ■   *  ■  .        ~  »       ■■'      ' 

Dans  ces  deux  derniers  exemples,  le  scnbe  aurait 
pu  se  dts^aer  d^ëetireff  /  cuplî^niq^e ,  puisqu^eUe  j^ 
restait^ttefté;    *^  ' 


..-.>.'. 
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L'instinct  de  l'euphonie  est  universel,  mais  dans 
ses  applications  il  tarie  d'un  peuple  à  Tàutre.  L'effet 
de  r^  plaisait  surtout  à  noS  pères  ;  )e  4  c)i®z  les  La- 
tins avait  la  préférence;  chez  les  Grecs  c'était  le  v, 
qu'ils  iippelaient  addîtiphnél ,  vu  I^^jumtu^^v.  Cette  n 
a  été  aussi  employée  en  France. 

KaHes  r«9tiBt|  ne  dut  neNo  im  non. 
/'•'**'        •     (eerar#i&>i«M,T.  1696.) 

•■  "  "  *;'       -   * 

«  Ne  dit  ne  oui  ne  non.» 

Àinsin  devant  une  voyelle  :  ainsi  n  un  jour, 
ainsi  /f  autrefois...;  devant  une  consonne,  ce  n'était 
qu'ainsi. 

Vn  se  trouve  également  ddnnée  à  quelques  sub- 
stantifs  ou  adjectifs  pour  Snale  euphpnjique,  amin, 
nntin,  pour  ami,  anii.  "       *  '       «      '  ^ 

M.  J.-J.  Ampère  voit  dans  cette  n  un  vestige  de 
déclinaison.  Il  avance  que  amin  était  le  cas  régime 
d'ami.  Mais  dira-t-on  qu'aihjm  est  TaCcusatif  â^ ainsi, 
/ié-yv  l'accusatif  de  71^  ^  M.  Ampère  passe  sous  silence 
ces' cas,  aussi  biei^  que  les  exemples  nombreux  où  l'on 
voit  amin  au  nominatif. 


\ 


> 


\ 


»  —  96  — 

Au  sui'plus,  la  question   des  prétendues  déclinai- 
sons françaises  sera  traitée  dans  un  chapitre  spécial. 


S. 


Voici  la  plus  importante  de  toutes  les  consonnes 
euphouiques,  celle  dont  Tusage  était  le  plus  fréquent. 
Cet  usage  approchait  de  Tabus,  car  les  liaisons  pro- 
curées par  Vs  intercalaire  étaient  les  plus  douces  à 
Toreille  de  nos  pères.  Aussi  dohnaient-ils  de  préférence 
IV  pour  finale  aux  mots  que  Tétymologie  laissait  de- 
couverts,  tels  que  les  pronoms  et  les  adverbes. 

Iluec  seront  o  luiS  assis       ' 
Cil  »or  qui  li  esgarz  est  mis 
De  dire  par  voir  jugemeot 
Qui  vaincra  le  tournoiement. 

{Partonopeui ,  v.  6595.) 

«  Là  seront  assis  avec  lui  (avec  elle)  les  juges  (.]u 
tournoi.  » 

Un  jeune  et  beau  chevalier,  se  rendant  à  un  tour- 
noi, reçoit  l'hospitalité  dans  un  château.  On  fête  >a 
bienvenue  par  un  banquet  suivi  d'un  bal.  ^ 

^  Quant  It  chevaliers  enS  entra , 

Cbascuns  contre  lut  se  leva. 

Les  puceles  qui  carolerent  -    - 

Toutes  contre  lui  s'en  alerent, 
-    Et  le  conte  autsiS  y  a)a , 
Qui  en  la  bouche  le  baisa.  . 
Aussi  volentiers  la  conlesse, 
Plus  volentiers  que  n'oîst  mease. 

-^     (  Les  BijouM  inJùereU.^ 

Un  riche  seigneur  se  bâtit  un  superbe  château  : 

Apres  le  {>ere  Tôt  li  fix , 
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Puu  le  venJi  a  cel  Tilain  ; 
AlmiS  «la  de  main  en  main. 

La  préférence  qui  fit  adopter  Tj-  comme  finale  eu- 
phonique où  letymologie  n*en  donnait  pas,  avait  en- 
core un  autre  motif  (|ué  la  douceur  de  ces  liaisons  : 
ranalogie.  LV  revenait  si  fréc|uemnient  dans  le  lan- 
gage ;.clle  terminait  régulièrement  la  plupart  des  mots 
dans  une  foule  d'occasions  : 

Nominatifs  et  vocatifs  singuliers  (au  masculm); 

Tous  les  cas  obliques  du  pluriel;  ' 

Toutes  les  secondés  personntîs  des  verbes,  etc.... 

M.  Raynouard  a  le  premier  signalé  la  règle  de  IV  à- 
la  fin  du  nomiuatif  singulier  ;  mais  M.  Guessard,  s'ap- 
piiyant  sur  les  grannnaires  provençales  de  Faydit  et  de 
Vidai,  a  judicieusement  observé  que  cette  règle  se  res- 
trergnait  aux  substantifs  masculins,  j^orsque  Vs  se 
trouve  a  la  fin  d'un  nominatif  féminin,  elle  n  y  peut  être 
que^ar  abus  ou  pour  Teuphonie  ;  comme  dans  Marot  : 

Dessous  l'arbre  où  l'ambre  dégouUe , 
La  peiileybr»if/.y  aUu 

Ce  qui  a  été  imité  par  la  Fontaine  : 

L'autre  exemple  est  tiré  d'animaux  plus  petits.  . 

Le  long  d'dn  clair  ruisseau  buvoit  une  colombe , 

Quand  sur  l'eau  se  penchant  une  fourmis  y  tombe; 
-  Et  dans  cet  océaii  l'on  eût  tu  \a  fourmis 
"  S'efforcer,  mais  eu  vain ,  de  regagner  la  rive. 

La  coloniibe  aussitôt  usa  de  charité  : 

Uu  brin  d'herbe  dans  l'e^ii  par  elle  étant  jeté , 

Ce  fut  uu  promontoire  où  la  fourmis  arrive. 


V 


Ce  qui  a  causé  la  faute  de  Marot,  c'est  qu'il  avait 
vil  dans  les  anciens  poètes  fourmis  avec  une  s  ;  mais 


/> 


-fi^::. 


/  ' 


—  M  — 

il  n'a  pas  pris  f^wàe  a^c  fourmi  était  flpr^  du  mas- 
c^lin.  ^         » 

a  ÇoiiiMQnt  li  criqu«t  ileniaada  on  fourmi  dft  son 
bled,  et  il  li  refuàa  : 

Eq  yT«r,  et  poyreti| 
y#if ybtrrMJ  ert  veaa. . . . 
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Jt  Si)  vout  aidovi.  /.» 


i  -(, 


Et  quand 'il  l'aurait  reparqué ,  il  ne  se  f&t  pas  ar- 
rête' à  cela  :  Marot  ignorait-  dëjà  les  règles  du 
▼ieux  frao^is,  comme  il  Ta  prouvé  Bar  son  édition 
de  Villon.  À  son  tour,  Marot  à  trompé  la  Fontaine. 
Les  erreurs  se  lèguent  comme  les  vérités,  et  mieux 
encore. 

L*s  a  servi  également  de  finale  euphonique  à  la  pre- 
mière personne  du  singulier  des  verbes.  Par  exemple , 
dans  ce  vers  àer  Constant  Duhamel  : 

r 
J*ai  en  TOUS,  dit  il ,  imI  parrat  ; 

On  prononçait ,  je  n'en  doute  pas^  faiS  en  vous.... 
comme  on  disait  je  suiS  un  homme  de  bien.  L'^  s'est 
attachée  au  ve)'l)e  être,  et  ne  fW  pas  nttachée  au  verbe 
ui^oir.  C'est  un  ^it  bizarre  et  certain,  que  l'écriture 
est  beaucoup  plus  ioiCQiiséq|ieo^^  qvi^  la  p|iix>le.— 

^lais  r^  n'était  pas  la  finale  étymologique  de  cette 
première  personne.  C'était  IV  ^n^^tj^d^  vj^Qi  ^  y^^- 
parfait: 
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il 
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Les 

inefoi 

na  rfi 

'  rhiatl^ 


Muret 

a  J*( 

a  est  a 

Et  i 

«  -Ti 
«  sonn 
«  finiss 
«  suiva 
«  qui  t 
<f  pour 
'^jepa 

Dan 
l'eupho 
pation 
'  légitim 
lière  et 
leçoiy 
inettenf 
commal 
firmer. 
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Sraphe  del 

(?)  v©/ 

a»>t  la  déll 

iMiif  de 


na  rinsértion  de  Tjy  par  f antipathie  instîoctîvedt 
1  hia1;us.  Boosard  ayant  d|t  r  ■ 

Tmppendêrou  \  ti  onrimrs       ~ 

Muretfait  cette  remarque  :    «  ,.. ,  ;     ^r  ^î 


a  Tappenderois  y  pour  fappenderoL  La  Icttreif  y 
«  est  ajoutée  à  cause  i^  U  IfOjfffe  fmi  ft^f^Pfuit.  »  / 

Et  Ronsard  lui-méroe  rfan*  ton  ÀH poétique:  ^ 

a  Tu  pourras  avec  ficence  user  fie  Ta  sçoonde  pei"- 
«  sonne  pour  la  pi:#AÛerf((jr}y  pourvu  que  la  personne 
«  finisse  par  une  voyelle  ou  <)iphthoff)£]Lièy  et  que  le  inqt 
«  suivant  s*y  coipmence,  afin  d'éviter  un  mauviis  i!on 
«  qui  te  pourroit  offenser  ;  comraey  fallois  à  Touff , 
(c  pour  d'ire  j'alloi à  Tours;  fepanois  à  tiiîidame,  peur 
*i  Je  parlai  ii  madame ^  et  mille  autres  semblables  (a),)» 

Dans  ce  poste  où  elle  s'était  glissée  à  la  ffiyeur  de 
l'euphonie,  IV  rendit  de  si  bons  services ,  que  son  usur- 
pation est  aujouixl'hui  consacrée  et  convertie  en  droit 
'  légitime.  îl  n'en  est  pas  moins  vrai  que  quand  Mo- 
lière et  la  Fontaine  écrivent /tf  di.  Je  croi,  jê  voi^  je 
rnviy  ils  usent  d'une  forme  ancienne,  et  ne  se  per- 
mettent  pas  de  supprimer  IV  pour  fe  besoin  de  la  rime, 
comme  leurs  commentateurs  ne  manquent  pasde  Faf- 
fîrmer.  - 

(1)  Non  pM  de  k  seconde  pcnonne  pour  la  premièrr ,  waû  de  rortho- 
Sraphe  de  cette  Mconde  papioMMi. 

{7)  VoycSf  à  «M  époqwe  oà  k  pédralenc  éf»r«ii  le  j«(em«ot  e(  émoiia- 
s»it  U  d^iccieMe  de  l'oreille,  Toyti  combien  se  montre  vivace  cet  instinct 
■Miif  de  Ibir  VUeUu  «lies  des  poitce  qui  i'ani«il  érigé  en  droit ,  et  en 
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Tel  passage  cTuii  poème  prëseate  à  vos  yeux  uq 
hîalds  oùiln*y  eu  avait  pas.  Pourq^uoi?  Parler  qu'il 
se  glissait  eiitre  les  deux  mots  une  (toosoniie  eupho- 
nique. Le  scribe  ne  Ta  pas  notée,  comptant  sur  l'intel- 
ligence du  lecteur  et  sur  Tliabitude.  Aipsi,  dans  cette 
description  d*un  charivari  donné  à  iin  nouveau  marié 
le  soir  de  ses  noces:       ^ 

li  y  tvoit  un  jprant  J«jaut  \         . 

Qui  trop  forment  aleit  bnyant. 
FestH  trt  de  bon  broisiequin. . 
^        '  Je  euids  que  c'eitoit  Hellequiu , 

Et  tuit  li  altre  m  mesuie. 
*.  (  Rommn  d»  Fmtt^ef.) 

Il  faut  prononcer^  2;^j-/M*V  ^/'A 

Gtr  vestii  se  rapporte  au  sujet  de  la  phrase,  qui 
est  un.  nominatif  masculin;  et  IV  est  caractéristi(|itc 
du  nominatif  masculin.  Un  enfant  jadis  savait  cela. 
Qu'importe    donc  que    le  copiste  ait  mis  vesta  on 

I^s  adverbes,  prépositions,  noms  de  nombre,  etc., 
termiioés  par  e  muet,  à  qui  Tétymologie  ne  fournissait 
pas  de  consonne  euphonique ,  ont  reçu  dès  Forigino 
une  s  finale,  pour  les  protéger  et  les  maintenir  intacts. 
Cela  était  de  règle  générale;  la  trace  en  a  persist(' 
longtemps,  et  ii^Vst  pas  encore* complètement  efTacéf. 

MithHdate  dit  à  Monime  : 

usqu'ict  la  Fortune  et  la  Yictoire  wt4mt4 
Cachaient  met  cheveux  blancs  «ou»  trente  diadème*. 

Les  commentateurs  déclarent  que  la  nécessité  de  la 
rime  a  fait  commettre  au  poëte  une   faute  grave, 
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parce  que  /nénf  est  ici  adverbe^  et  par  conséquent  ne 
prend  point  ilV.         , 

Autrefois  le  mot  mf^me,  advei4)e  ou  non,  avait  tou- 
jours r^  à  Jbi  fin.  Ijes  poctes,  à  qui  l'oii  accordait  tant 
dé  libertés,  avaient  celle,  de  garder  ou  de  retrancher 
cette  s,  Villon,  dans  une  de  ses  plus  jolies"ballades>, 
offre  l'exemple  de  Tune  et, l'autre  orthographe  :  - 

Je  connojr  pourpAÎnt  au  collet; 
Je  conuoy  le  mbiiM;  k  la  gonne  ; 
^   Je  (Mouojr  le  maûtre  au  valet  ; 
Je  eoaooy  au  voile  la  imnum; 
Je  connoy  quand  pipeurjargonne; 
Je  connoy  fols  nourris  de  ertsme  ,• 
Je  connoy  le  vin  à  la  tonne  ; 
Je  connoy  tout ,  fors  que  moy  iRMaw, 

Voici  maintenant  mesmes  avec  \s. 

Je  eoiuioy  vision  de  somioiej 
Je  connoy  la  saulce  des  bresmts  ; 
Je  connoy  le  ponvoir  de  Rommé; 
Je  connoy  tout,  fors  que  nioy  mesmes. 
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Prince,  je  contioy  tout  en  somma  : 

Je  connoy  coulorex  et  6/^smes;  .    ^ 

Je  connoy  mort,*qui  tout  consomme  ; 

Jn  counoy  tout,  fort  que  moy  mesmes. 

■.   %   .  ,■'.'■ 

Marot,  avant  Racine,  avait  employé  cette  rime  de 
mesmes  avec  (Uadèmes,  11  était  alors  homme  de 
guen»e,ét  se  trouvait  au  camp  d'Attigny^^rès  de 
Rhet<îl,  lorsque  Henri  de  Nassau  vint  assiéger  Mézières, 
dont  la  défense  valut  tant  de  gloire  à  Baya i*d  (i5ai). 
Marot  writ  à  Marguerite,  sœur  de  François*!*',  qui 
fut  depuis  la  célèbre  lîcine  de  Navarre,  et  qui  n'était 
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alorg  ((tle  fhàêgttnè  d'Alëtii^ti.  Le  soldat  poetè  èflMé 
.  à  la  duchesse  des  nouvelles  de  rarmée  :  ^ 

^e  pensez  pM,  daae  où  tout  bi«n  aboijde,    . 
Qu'oa  puîné  véoif  pius  beaux  be^nm«  an  monde; 
Car,  à  Tfii  dir«4  il  taable^- Mtiire 
Leur  ail  doué  corpuieuée  et  faetore 
Ainsj  ptt'*«iAte,  avec  le  emur  de  MMiM/ , 
Pour^cooqutiii' Meplresèti^Mu/eiMe/.  " 

.         '  (T.  n,ép.  3,  ducanpd'AUtgny,  p.  24.) 

Il  faut  rire  de  Ménage  qui  tire  même  invariable  du 
latin  maxime^  et  même  variable  de  Titalien  medesimo, 

l5ans  l'origine,  ménïe  était  toujours  adverbe;  et,  à  le 
bien  considérer,  il  ne  peut  pas  être  autre  chose; dans 
lui-même.  I^  distinction  entre  Tadjeçtif  et  ^adverbe  a 
été  introduite  tardivement  ;  même,  adverbe,  prenait  une 
j"  à  la  fin,  pour  le  soiîi  de  i  euphonie  dans  la  liaison 
deg&  mots ,  comme  tous  les  adverbes  terminés  par  e 
muet  :  Jtisques,  encores ,  guêr.es  et  na^uères ,  onç- 
'  (/ues,  (lonc(]ues  y  avecques  y  certes  y  illecquesjpre.s- 
^«dj*.  Marot  décrivant  \e  temple  (le  Cupido  : 

Efi  tous  eudruits  je  visite  et  oonteaipie , 
PresqueS  étant  de  merveitie  esfaré. 

Ixîs  poètes,  dès  le  xv*  sièclcr,  comme  nous  Favons 
vu,  laissaient  ou  retranchaient  cette  s;  et,  des  vers , 
cette;  licence  s'est  coulée  dans  la  prose. 

On  a  dit  :  ores,  ore ,  or;  —  avecques ,  a^ècque  ^ 
aK>ecq\  ou  (Wec  ;  —  doncques,  doncque,  dohcq,  donc. 
La  dernière  de  ces  formes  est  aujourd'hui  là  seule 
usitée;  mais  on  est  encore  libre  de  choisir  entre 
guères  et  guère ,  jusques  et  jusque ,  certes  et  cerle. 
Rien  de  si  capricieux  que  l'usagé. 
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irai dît  qiîê  théhiêy  isolé  ou  joiat  i  uii  pronona, 
(^iait  essentiellement  adverbe.  Konsara  ]'a  traita  aînii  : 

litf  lIBSMnMS  tÊÊX  wtêsikë  m  MMm  pCfWMltÉli 

Eii  quoi  il  a  ete  suivi  par  le  père  Lem6in« ,  dont  le 
Saint-Louis  mérite  de  faire  autorité  : 


D'tiilrèi  tout  éleréi  MM  flhMi  k  pekililM, 

Qui,  bniTOi  oontre  eux  mime  et  ooatra  eux  même  forts..... 

^iii  ûé  voit,  ett  effet,  qtie  c'ëàt  tèthmè  s'il  jr  i^âit  : 

brave,  m^me  contre  eux fbrtà,  /na^iè  tôûtree^t? 

,— Les  immortels ,  ih^me  edx!  méhiè  les  imfhortél^..... 

Là  disiinctiah  entre  ntï^e  àèljectff  fet  fhé^hè  adverbe 
est  donc  toute  chimérique,  une  pure  subtilité  dès 
grammairiens  inodérnts,  |)our  t'en  dre  compte  telle - 
inent  quellemeut  de  la  présence  ou  de  Fabsence  de  Vs 
finale.  Où  ils  Font  remarquée,  ils  ont  conclu  qu'il  y 
avait  accord,  et  ils  se  îJtiht  hâtës  de  Hàtir  leur  règle; 
puis,  rencontrant  mesmes  joint  à  un  singulier,  ou  du 
moins  sans  l'accompagnement  a  un  pluriel,  ils  ont  pro- 
nonce qu'il  y  avait  litence  poétique  ou  faute  dé  fran- 
çais de  la  part  de  ceux  à  qui  nous  devons  la  langue  % 
française.  ^ 

Même  vient  de  l'italien  medesimo;  on  a  dit  d'abord 
en  trdls  syllabes  mëisfhès,  poiit  mieifx  Rappeler  t^p^-  . 
.r///2o.,Rutebeuf  décrivant  une  ticlee  : 

Ne  sai  combien  de  geni  i  furent  ; 
Assez  maugerent ,  assez  burent , 
Aitez  firent  et  fèsie  et  joie.  ' 

'  Je  me'umes  qui  i  estoie  ^ 

Ne  vi  piesa  si  bêle  faire. 

{De  Chariot  U  Juif.) 
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L'Académie  nutqrï»e  quatre- z-jreux ,  entre  qwUre- 
z-yeux;  tnais  elle  n'en  donne  pas  de  raison.  J>  usage 
est  dé  parler  ainsi;  soit.  Mais  rAcadémie  devrait-elle 
se  contenter  du  rôle  de  greffière  de  Tusaçe?  d'être  a 
l'usage  ce  que  le  daguéréotype  est  aux  formes  exté- 
rieures? Elle  est  vraiment  trop  modeste;  essayons  de 
suppléier  à  son  sUencç!. 

Rétablissons  d'abord  l'orthographe  véritable  de  cette 
locution  :  Entre  qitatreS jreux ,  c'est  1'^  euphonique;- 
toUs  les  noms  numériques  la  prenaient,  hormis  ceux 
à  qui  rétymologie  fournissait  une  autre  consonne.  ^ 

Uns  f  unes  :  rien  n'est  plus  commun. 

—  «  Uns  bers  fu  ja  en  l'antif  poplc  Deu.  »  [Rois,  I, 

P-   '0  '■■  . 

S'uns  honi  loue  un  pasteur  pouBjes  brebis  garder, 
Il  li  doit  sauvemenl  mener  et  ramener. 

(Z)«  Triade  et  -venin  s  Jubinàl,  Contes.) 

Si  s'est  armés  hastÎTeroent  "  \     '       ^ 

Ifunes  armes  pures  d'argent. 

{RomanJU  Coucy-fy.Zni.)     ■ 

*  Wunes  fauset  armes  l'arma 

Li  rois  qui  molt  petit  1,'aroa.  y 

^  '  {La  Violette,  p.  90.) 

i<  ~-      .  » 

Unîmes  forces  qu'ot  apportées 
A  errant  ses  fresces  copées. 

{Roman  de  Coucy,  v.  7344.) 

Les  Espagnols  disent  dé  même  w/?oj,  unas.  On 
s'en  étonne,  l'on  a  tort.  L'erreur  vient  de  ce  qu'au- 
jourd'hui Vs  ajoutée  à  la  fin  d'un  mot  ne  réveille  pins 
que  l'idée  de  pluriel;  et  l'on  croit  avoir  produit  nu 
argument  sans  réplique ,  en  disant  que  un  ne  peut 
avoir  de  pluriel.  Il  n'est  pas  question  ici  de  pluriel, 
m^iis  bien  d'euphonie;  Vs  finale  avait  autrefois  deux 
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fonctioaft  :  si  houg  n'en  connaissons  plus  qu'une,  ce 
n  est  pas  la  faute  de  ceux  qui  Font  employée  à  son  se- 
cond usage. 

D^ux'^^ént  àeduo;  la  première  forme  a  été  Hui, 
(ioUy  dous  devant-'une  voyelle.  ; 

Il  i«loieiit  jadis  <&i  frère, 
Sans  soiistien  de  père  ni  mère. 

(  Jff/mi!ii,  Barf>az.,  m.) 

<c  Li  reis  David  lur  livrad  dous  àe&  fiz  Saul.  » 
(  Rois  y  p.  aoa.) 

TroiSy  dérive  de  tres^  a  \s  par  droit  de  naissance. 

Quatre^  c'est  le  point  en  litige. 

Cinq  n'a  pas  besoin  de  IV  euphonique  :  qidnqiie 
lui  fournit  la  consonne. 

Six  tient  la  sienne  de  sex. 

Sept  reçoit  de  septem  un  t  qui  lui  suffit. 

Huit  y  èiOCtOy  prend  le  /  euphbnique,  qui  le  rappro- 
che de  la  forme  latine. 

Neuf  y  de  nàifem.. 

Dix  y  de  décent  y  est  obligé  de  recourir  à  IV  finale 
pour  pouvoir  se  maintenir  devant  une  voyelle. 
.  Vingt  y  dans  le  livre  des  Rois^  est  partout  écrit  vinz  : 

— ^  «Respundi  Berzellai  :  Sire,  viels  hum  sui  de 
quatre  vinz  ans,  n  (P.  iqS.) 

C'est  notre  prononciation  actuelle,  de  même  que 
pour  cent  au  pluriel  :  dans  le  /iVre  des  Rois  il  est  tou- 
jours écrit;  cenz  :  - 

—  «  E  li  fers  de  sa  lance  pesad  treis  cenz  unces,» 
{Rois,  p.  208.)  ' 

Il  n'y  aurait  donc  que  le  mot  quatre  que  l'on  aurait 
laissé. manquer  d'une  consonne  euphonique  dans  un 
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tion.  Cest  peu^  dira-t-on,  «Tua  seul  exQmplejil  Ht^Hrf  : 

chanson.de  Malbrou^  qiH  êSt  iirië  {&i((Së  cM  ffifffib  l(|c > 
com  me  j  *ei»père  le  Aire  voir  âîU^Un  r  *  "  -*  '   ^  -  *     ' 

L'«i  TU  p«rtar  #•  Mm  pv  ftMiï^cJ^omeian. 

—  «  lA  fUaireS  mtiistre»  de  l*b9ipitâl.  «•  ;  l' Des 
quatreS  maistres  de  l'ospital ....»,,',     , 

4  ^^'-  ^  ^<(?/x,  t«Lte  dé  ia84*) 
Falloty  à  qui  j'einpruntrcelte  deroière  citation^  ne 
maiïque  pas  de  voir  là  son  système  de  d^nAiso^a,  et 
des  sujets  et  des  régimes.  «  U  fout  observer,  dit-il, 
que  dans  cet  exemple  même  la  règle  est  mal  suivie, 
puisque  le  fvemXet  quatre  y  sujet,  devrait  être  icrit 
sans  s,  »  (Pag.  a 3a.)  On  u-a  jamais  p^sé  à  déclioer  ni 
quatre  y  ui  deux;  il,n*y  a  là  que  le  soin  die  Feuphonie. 
Mais  Fallot  s'était  entêté  de  ce  malheureux  sj^stème  : 
ricji  ne  pouvait  lui  dessiller  les  yeux.  - 

•    T.      ■    .-    J    . 

dii  lit  «ânS  Moritâ^fié  (  fi^f^fe  iiï,  mï  i)  i 

«  Ayez  un  maistre  es  kitiiy  ddnterëz  aVèd^uéà  tuy  : 
«que  hé  noua  taict  il  seiiti^  |jeé(^  ftxééllëiicè  artifi- 
«  cielté ?.....  Que  ne  uHixs  doMîm  Û ik  i^l^ktihomùxe 
«  il  veut?  Un  homme  si  advantageui  êB  thiUéî^  et  eu 
a  côhcibitë,  pourqiiby  Hiesté  il  k  sbii  e^cHitleiës  in- 
«  jures,  Tindiscret ion  et  la  rage?»  '" 

Vous  lh>ii^^r^^  ^ité  &ç(>d  im^  éiM  \à  tewe 
dé  Ma^ai^fë,   dàdé  t6U&   \fd  ec'^iVahitf  âfi(^il^tëuB  au 
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iTf  É*  éÊflwl  Qui   iè  Mnin  Ha  .léulUfjpifl  WÊ  oWë 

noàs  éd4vriir.  '  iU  4^S60fcttt  ItHtf ,  an  IàtÉ)MÉ 

«  et  êm^rëëk  dknè>4l?  M4t?  èf  èiMt  éiàVi  MihiÛt 
<  fii  àdlis  ten  ^èHflëttl  MéH  ^ïfllâ  èè  prononcent.» 

T>  lëdl6ifiri{^  d«  lIlidiloM  4  É^l  tiVàtt>ai 
moine  ftfHnl9.^èC^eë1i!Hfé;dUiU  ëtt  pdrhrtt  dil  t, 
»of!rè^fl«  (iIrtîdiMHtë  cl^icKtse  :  c*ëtt  ^u'bn  fi  ^ro- 
a  norfëë  II  ëti  l^te  Vm'fÊà  ëeritc.  Ttîtilè  fo^èi  écrit 
<i parle  rflHt  ¥ëtir|jrtlrittrtcëi,  eh  ihl^rrMIffrit  !è  i,  parle 
ntil?  Od  ëcHt  im  n ?  pdrlehÈ  il?  va  a?  àmU?i^ 

<  ion  prhbmêémtilppmHèta  ïa?vùta?hmkta?k 

{De  Fn  ling,  reciapronwU,f  p,  i6.) 

Cela  déi^Ootre  turabondamment*  combien  récriture 
est  un  tëftidifi  trb&j^h  dé  lai  pmnômnim. 

Mais  quand  ^  au  lieu  du  prônpnri^  on  employait  on 
indéterminé,  le  I  eaphonkfuè  n*ëtait  pas  nécessaire , 
parce  que  l'on  recoiirilit  it  cette  foHîiè  fon. 

Montaigne  parlant  des  gnMids  :  -*^  ^  A  Tadventure 
les  estime  ton  et  apperceoit  moindres  qu'ils  né  sont.» 

«  Les  dighitlM  ;  \és  éià¥^éê  se  dtihdëtit  iiecëèfiàil^ 
inènt  pIM  (Mr  fbi;tnne  qàé  (M1^  mèHte,  \èi  a  ton  toit, 
sdufent  âë  %*éà  pr^dl^  âut  rbjrs.  i^  (Liriv  lU,  ch.  8.) 

On  i  divinité  iixt  cette  quâliBèaHon  â^ëi^hdnîiftie 
donné  au  I  final;  on  a  dit  :  Il  ti'est  fmi  euj^tii^tië, 
(^ar  il  aj)(>Prtieflt  éé  droit  1  U  tHnljfèmë  pmiM^ 
^^  vdi>é,  Cmt  tidë  biiii^hé  de  ^tà  tèbiàSàe  M  |pin- 
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mainens  Iff  fiiinent;  il  est  bien  certain  que  xifu,  il 
otwre,  il  s'en  va,  lysprésentent  fuii ,  aperuif  ,^abit.  Il 
n'est  pas  moins  certain  que  le  t  en  français  sert  à 
Teuphonie;  maintenant  accbrdez-luî  ou  lui  refusez 
cette  ëpithète,  peu  m*en  chaut.  :  le  seul  po^nt  auquel  je 
tienne ,  c'est  que  c'est  fort  bien  dit  :  Malhrough  s'en 
vat  en  guerre.  Un  académicien,  qui  attend  son  cou- 
frère  pour  condamner'  solennellement  cette  pronon  • 
ciation  du  peuple,  denîande  :  f^cU  il  bientôt  venir? 

Florence  de  Rome  était  une  femme  de  qualitt', 
fille  d'un  empereur  romain  anonyme.  Ses  malheurs, 
causes  par  sa  vertu,  la  réduisireut^  après  les  plus 
étranges  aventures,  à  entrer  comme  servante  chez  un 
brave  chîitclain.  Sire  Thierry  estait  moult preudom y  et 
sa  femme  moult  preude  femme;  mais  ils  tenaient 
chez  eux  un  coquin  de  sénéchal,  un  glouton  : 

Li  fans  fil  senechal  au  courtois  diâsteUin 
Ifommex  estoit  Macaire.  —  C'est  un  nom  trop  vilain  ! 
9  SouTeni  requis!  Flourenoe,  et  an  soir  et  au  main. 

.    V         Qnes'amour  li^onnast^roaisil  ouTroiteh  vain, 
Car  elle  »e  laissast  avant  vive  escorchier. 
Un  jour  la  trouva  seule  li  glouton  paulonnier  : 
Par  force  la  cuitfa  ttceoUr  et  baisicri 
Mais  I^lourence  li  fist  le^sanè  vermeil  raier 
A  grant  ru  de  la  bouche,  et  deux  deos  li  brisa. 

Prononcez  hardiment  :  la  cw/V/aZ  accoler. 

Il  y  a  plus  :  c'est  que  le  t  se  glissait  en  des  pla(  es 
où  il  est  impossible  de  justifier  sa  présence,  sinon 
par  Te  besoin  de  l'euphonie»  Nous  disons  encore  : 
voilh-t'ily  ne  voila-t-il  pas.,..  C'est  bien^  là  wn  t 
eiiphonique,  exclusivement  euphonique,  et  un  te- 
moighage  du  soin  de  nos  anc^'tres  à  rendre  la  pro- 


noncia^ioo  musicale.  De  récritwe,  on  ne  s*en  em^ 
barrassait  pasf  on  écrivair  voilà  il;-  le  langage  était 
façonné  par  cetlx'qui 'parlaient  :  c'est  tout  le  monde; 
ceux  qui  écrivaient  ne  comptaient  pas. 

Dans  les  verbes,  \s  était  la  finale  euphonique  de 
la  seconde  personne;  t  caractérisait  la  troisième ,  sans 
aucune  exception  et  par  tous  lès  temps.  Ces  lettres 
seront  écrites  ou  non ,  cela  n'importe  ;  suffit  que  vous 
êtes  prévenus.  C'est  à  vous,  par  Tapplication  de  cette 
règle /d'éviter  les  hiatus. 

L'orthographe  qui,  après  la  découverte  de  l'impri- 
merie, s'établit  peu  à  peu,  s'est  mise  à  recueillir  ces  fi- 
n)iles;  mais  avec  quelle  négligence  et  quelle  mala- 
dresse! En  les  attachant  à  certains  temps  et  à  la  plupart 
(les  verbes,  elle  les  a,  par  un  oubli  inconcevable,  omi- 
ses dans  quelques  autres^  Cette  inexactitude  a  introduit 
dans  le  langage  une  foule  d'iiTégularités  et  d'inconsé- 
quences. L'auxiliaire  at'o/r,  par  exemple,  ne  devrait 
pas  jouir  de  moins  de  privilèges  que  l'auxiliaire  être; 
ils  étaient  jadis  sur  le  menie  pied  : 


Smm, 

je  tui. 

:    Habeo, 

jai. 

El, 

tu  tS. 

Habes , 

tu  a^. 

Est, 

il  esr. 

Hahet, 

il  17. 

Y  a't-ii  une  raison  Yaisonnable  (l'usage  en  est  une 
déraisonnable)  pour  tantôt  accorder,  ta^iftôt  refuser  ce 
/?  pour  permettre  à  Racine  : 

■  8m  quel  roseau  fragile  a-t-U  mis  son  appui  ? 

et  défendre  au  peuple  :  il  at  acheté? 

Pour  autoriser  vort-il  venir?  et  condamner  Mal- 
brough  s'en  vat  en  guerre?  C^est  une  tyrannie  épou- 


jr^^'Wh»*  «.-. 


\ 


# 


% 


—  no  — ô 

r      »     f  , 

vantabte!  c'est  abuser  (^tr^mcement  du  titré  d*aqad^ 
micien  et  du  droit  de  faire  qn  dictionnaire.  Le  peuple, 
dqnt  les  doctes  méprisent  le  langage^  pourrait  reurVé- 
pondre,  comme  le  lion  de  la'  fkbie:  ^^  ;  \       4 

fli  ■••  CM^sètw  M^nûflot  peîiiArc 

'.'"'■'      *     ,  ■  ■  '  '     '  '  '  ■. 

Ri(SQ  ii*0st  plus  lr»<|u«iil  ^aas  loi  nNiiiufmts  ique  le  / 
figiunéi^  U  troisièaie  personne  4®  TinAiMaif  £(Moir  ; 

%IMat  K  IfÔTOttiV  MlMIlhl . . . . 

Du  dud  qu'il  «f  et  de  b  ^ovjffi, 

{De  CotuUtmf  DuhameLf 

Dans  \p  T^m/n^(U  4p  l*^m  4e  Ri|teUeuf,  uq  vient 
dëupncer  m  curé  ^  ^oo  ^v^i^ue.  QuVH-il  fait  ?  devmude 
l'éveque: 

u  ^  (lit  p^,  f'mi  BfihfyD  I  (1) 

Qu'il  at  son  asne  Buuduyn 
Mis  en  la  terre  beneoitei . .  •  • 

|je  pauvre  curé  s*excuse  4^  son  n^^^jux  à  §op  su- 
périeur : 

Mns  tsnes  at  looo  tant  Tescu  ; 
Mouli  avoie  en  H  boen  escu  ! 
Il  m'af  servi  et  yoleotiers, 
M^ijlt  IpiauoifQt ,  XX  ans  endign^ 

w 

Ce  l  est  parfaitement  à  sa  place,  c'est  le  droit  de 
la  ti-oisième  personne  de  le  prendre  comine  caractéris- 
tique. Mais  Ceux  qui,  fondés  sur  ce  dcoik,  nefusent  an 
/  dans  cette  place  la  qualification  d'euphonjque ,  que 
diront-ils  quand  on  le  leur  montrer^  à  la  Çn  4e  la  pir- 
mière  personne  du  présent  de  Tindicatif.,  y''»ai//?f';   — 

(1)  Les  oroÎMdii  de  s»îni  Looia^  en  Afriq«ift auraient  d^è  fait  coonaltre  en 
France  les  Bédoifiiu. 


\ 


je  (Une;  --Je  man^^k  la  fiç  de&^  j^rlicipçt  pMsëi 
enJ,  en  é^  en  u;k\^  Sa  d«  tli)^tM}Û&  a^iourd*hui 
terminés  en  é^  conime  cif^,  fywmUié?  Çon^iendro^t- 
ils  que  f^est  une  lettre  introduite  pour  reuphouie?  Ih 
n'auront  plus  ici  la  ressource  d'alléguer  le  latin. ,  ' 
Dans  une  stance  moaorhne  en  e  muet  : 

Li  r«U  MmilM  )•  tiMl  (Sèvgowe) ,  ki  Di«u  n*ai  «DM/» 

Blahumet  aert  e  ApolUn  rtdt(ùm»t, 

N«  •'  poét  gird^  qoe  nab  ut  li  atégmu 

{Chanson  de  Roland ,  %X,  i.) 

Fort  BlaDeandrins  de  c^lel  df  i^al  Fiiode': 

Oeit  leigourst  quel  peochet  ntu^nùtuàhret . ...^        ■ 

La  chanson  de  Roland  y  \e  Iwre  des  Hais  ^  les  ser- 
mons de  saint  Bemardj  figurent  toujours  èç  f,  qu'il  en 
•soit  ou  non  besoin  pour  éviter  un  hiàtiisvll  t^'empe- 
che  mêine  pas  réiisiori  au  milieu  du  vers  : 

(St.  1.) 

.Sa coitinne (à  Ch»rleroâgne)>e«t qu'il paroUt  a  ki&ir. 

(»l.  IQ.)  / 

Nous  gardops  encore  la  trace  de  ce  7  euphonique  : 
crie-t'UPappeile-t'On?  Mais  il  fau(Jrait  avoir  le  cou- 
rage d'écrire  criet-il  ;  appeflet-on  ?     ' 

Nous  avons  vu. qu'au  xvi*  siècle,  on  pronon<^'ait  le 
/  eupho^iique  sans  I  écrire;  et  nous  voyons  maîhte- 
nant  qu'au  xii*  siècle  on  l'écrivait  souvent  où  il  ne 
se  prononçait  pas.  Les  uns  trouvant  sur  le  papier  ai- 
nie-il^  va-il,  ne  manquaient  pas  de  lire  c^inie4-ily  va-l- 
il.  Les  autres  Y  voyant  les  derniers  vers  que  je  viens 
de  transcrire,  les  lisaient  ainsi  :    . 


^:-| 


*  ■    " 


\ 


ê 


■<'■ 


.V."-. 


(  éir  en  citerait,  par  cen- 


>'>'^ 


MuajoieeMSè(e/.*  ^eil  raoaetfoeOurluii.  ^..        . 

(8t.  »î.) 

Lisez:  c«  j^/i^^...\Mo|itjoie  écrie ^  c*est  renseigne 
(la  devise)  Carlon  (dé  Cnarles).  > 

Aillai  notre  œil  déçoit  ut>tre  oreille,  qui^  à  son  tour, 
abuse  notre  jugement:  l^ous  sommes  trompés  à  la  foi*; 
et  parce  que  nous  voyons  et  par  ce  que  nous  ne  voyous 
pas:  Il  faut  avouer  que  dans  c^tte  condition  il  est  ma- 
laise d'éviter  l'erreur.  V 

Voilà  pour  le  présent  de  rindiçatif. 

I>a  consonne  euphonique  se  retrouve  attachée  aux 
troisièmes  personnes  du  singulier  du  prétérit  "et  du 
futur;  au  participe  passé  passif  en  éy  en  i,  en  u. 

Le  Li^re  des  Rois ,  manuscrit  du  xii*  siècle,  peut- 
être  du  xi',^toploie  le^^  ou  le  cl,  qui  n'est  qu'un  / 
adouci.  .  „ 

-^  ce  E  del  livre  parlât!  que  li  evesches  oud  lru\'e<l 
e /w/ devant  le  rei.  »  (/2r/£>,  p.  4^40 

—  M  La  liepre  l^aaiman  purprendrat  et  nhe nierai 
a  tei.  »  iJRois^  p.  365.) 

«  La  lèpre  de  Naaman  prendra  et  s'attachera  à  toi.  » 

—  «  E  li  Enfescrut  e  esforcad,  A  un  jor,  li  Enifts 
alad  A  sua  peire  çn  chdimfz,.,,  û Àmidadid,  si  s'en 
plainst.  » 


lit  al  ] 


lui  seul 


prophe 

—   i 

(wenuii 

Les 

vaieut 
nuscrit 
de3  exei 
les  sem 
ces  su  h 

S.  Johi 

—  « 
la  vole 


FalK 
d'une 
avait  p 
le  cons 
pas  à  h 
escut. 


—  lis  — 

—  «  Mais  la  mère  prist  reofant/sii*  adchad  sur  le 
lit  al  prophète  y  e  Tus  fuis  fermady  si  s'en  turnad.  » 

(P.357.) 

—  a  Pecchiet  ai  a  lui  sol.  »  (P.  548.)  ^  J*ai  péché  à 
lui  seul.  » 

—  a  II  aveit  oid  dire  que  il  ôut  ested  malades.  » 

■     (P.  418.) 

—  a  Si  cume  U  rei  le  sout  e/veiul  les^oatjpaiiad  al 

prophète.  (P-  ^68.) 

—  «  Mais  por  ceu  ke  tu  ne  pensasses  ke  ceu  fust 
f uenuil (sidyenu)  par  aventure.»  [Saint Bernattl,  552.) 

Les  substantifs  aujourd'hui  termines  en  té  rece- 
vaient tous  le  t  euphonique.  Il  suffît  d'ouvrir  un  ma- 
nuscrit d'une  date  un  peu  reculée,  pour  en  trouver 
des  exemples  à  foison.  Le  Iwre  des  Fiais ,  celui  de  Job, 
les  sermons  de  saint  Bernard,  n'^offrent  pas  un  seul  de 
ces  substantifs  désarmé  de  sa  consonne  finale. 

—  «  Li   fruiz  la  nativiteit  de  Nostre  Seignor 

S.  Johan  huit  lo  boyvre  de\fa/fe'é'/^f/^...  » 

(Saifit  Bernard  y  p.  542.) 

—  «  Li  pecchiez  A'enfenneteit  ^lAe.  non  sachancc... 
la  volenteit  et  l'oyvre  de  sali^eteit...»  (Ibid.,  p.  544) 

—  «  Cil  ki  a  Vu/naniteit  ajosteit  le  nom  de  Deu.  » 

(/^>^v/.,  p.  548.) 

Fallot  avait  déjà  signalé  ce  /  final  comme  la  marqué 

d'une  haute  antiquité  dans  le  manuscrit,  mais  il  n'en 

avait  pas  reconnu  l'usage  régulier  ni  l'origine.  Il  ne 

le  constaté  qu'aux  substantifs  en  té,  et  ne  lé  remarque 

pas  à  la  fin  des  substantifs  et  participes  en  u,  comme 

fiscal,  vertui,  pendut,  où  il  joue  leinéme  rôle. 

s 


\ 


^^ 


v^ 


c 


Vétmi  ii  finim  • /m>wc  U  iwiiMpt. 

(  I^Mm»  4»  il04iMf«  «1. 117.) 

Eaorient  Frtnc  ;  Dau  i  td  ftit  «orto/. 

(/Au/.,  et,  ^18.) 

y     Turpins  de  Eaim  quant  m  moi  aèatMt 
>       De  vr  espîex  parai  le  oon  ySrm/. ... 

l4>ll«9t  rffwai^,  pw* M  H  «M  ««TNli 
Et  dut  an  îM>t  :  Ne  soi  aûe  vemcmt, 
.        \if  (/^.,ftl53.) 

*  On  attribuait  le  r/  ou  ^  euphonique  à  des  ipotç  qui 
n  y  avaient  pas  droit  ëtymologiquement ,  è  des  mqno- 
sjflUbes  essentiels ,  qui  eussent  disparu  dans  l'élision 
ou  qui  eussent  produit  des  hiatus  désagréables;  par 
exemple  j  o  (auec),  à,  marqué  du  datif,  etc. 

LuÏMnt  cû  elme  ki  ad  or  sunt  gemmée 

(RoUutd,  it  79.) 

<c  I^  ëcus  brillent  émailiK  d'or.  » 

L'esout  U  frtint  ki  est  •  flun  e  «^  or.  ',   ^ 

(/^/</.,  »t,  9«.) 

a  II  lui  brise  le  bouclier  orné  de  flelirs  et  d'or. 
«  Quest  à  flours.  »  —  LV  s'élide  dans  cet  exemple'. 

\       \  .  ■  ■  ' 

.      .      V..  •  ,.  • 

La  prononciation  introduisait  un  v  euphonique  au 
sein  de  beaucoup  de  mots  où  Tëcriture  ne  le  marquait 
pas;  par  exemple,  devant  la  terminaison  oir  prëcédct' 
d'une  voyelle;  devant  eu  (eu)  du  participe  passe  pas- 
sif, etc.  Son  rôle  ëtait  de  prévenir  un  hiatus,  ou  (V- 
rappeler  la  consonne  figurative  du  radical. 

\Ai  V  dans  pleui>oiv  est  purement  euphonique.  Il 
n'yl^n  avait  pas  dans  le  latin  pluefe^ni  àAn»  pluendo 


-^^'«MM 


p--— *^ 


-^ 


—    Il*    — 

.—  Àqua  qnœ  piuendo  erensset,  de  Cicéroo,  te  K» 
sait  <uia.i  douto  :  qiuw  pluVendo  creidsseU  La  chosç  eftt 
(raatant  plus  vraisemblable  qu'on  îrouye  /fluui ,  plu* 
i'emif  dans  Plaute  et,  dans  T^ucile.  Fi^t  pbtir  ^'/, 
avec  la  première  longue^  est  dans  Ënnius  ; 


•  ) 


QiMiD^temper  fitPit  stotidum  genut  JEacidaruoi  ! 

(Fluàgm,,  ap.  PUmck,  Énnii  M^Jed,  p.  104.) 


/- 


Nonius  cite  de  Lucile  luui^  prétérit  de  /e^. 

Cela  (suffit  pour  montrer  que  les  Latins  ont  employé 
comme  nous  le  v  intercalaire,  suivant  ce  que  leur  dç- 
inandait  l'or^eille.  Je  ne  le  trouve  p^s  àB,n%plidty  et  il 
se  montre  dans /^/^/f'/à; 'nous,  au  contraire,  nous  le 
mettons  dsoïs pleuvoir  et  \e  supprimons  dans  plu)i0 

De  pleui^oir,  le  àimïxkuûîplouinerj^plouyinej/: 

Endroit  U  tioçe  a  plouiner  se  prist. 

{Qarin,  U,  p.  228.) 

^  ^  ■  i 

«  Vers  l'heure  de  tierce ,  il  commença  de  tomber  une 
petite  pluie.  »  . 

PousH>iry  deposse,  n'a  aucun  droit  au  v.  On  récri- 
vait/loo//*; 

Elt  ne  pooit  MMunilUer* 
^  {R,deia  FioletU,  p.  86.) 

Lisez  :  elle  ne  p6m>oit  sommeiller. 

Eq  nule  guise 
■Ne  puêent  cil  estrà  readu. 

(/AiV^,  p.  84.) 

Gardez-vous  bien  de  confondre  ce  pueent  avcc^la 
troisième  personne  du  verbe  y^w^r.  Lisez  :  ne petweiU 
cil  (les  morts)  estre  rendus.  ,  •  -' 

De  recipere,  rece^'oir,  et  au  participe  receu  en  trois 


I  ' 


/ 


.'*■'  .      'v 


■X. 


\K 


^ 


# 


Q. 
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^; 
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.syllabes.  Je  suis  persuadé  quon  prononçait  recela , 
de  même  que  y  trouvant  écrit  receoir^  ou  ne  manquait 
pas  de  lire  recevoir. 

Pourquoi  le  v  d!ai^oir,  qui  repi^ente  le  b  Shabe- 
re^  disparaît-il  au  participe  eu?  et  pourquoi  ce  parti- 
cipe est-il  monosyllabe  quand  Tinfinitif  est  de  deux 
syllabes?  Originairement  cette  irrégularité  n'existait 
pas,  car  on  prononçait  ('i^u.  Il  se  rencontre  même 
écrit  ainsi,  par  un  accident  dont  on  ne  peut  trop  se 
féliciter  :  *^ 


Dist  ramiraill  :  Jàngleu ,  venez  avant  ; 
Voz  estes  pror  e  vo  saveir  est  grant. 
.Yosire  conseil  ajoc  evud  tuz  tens. 

{C/t.de  Rbland,  si.  2à6.) 


^ 


-^# 


Bénissons  ces  fautes  de  copistes,  qui,  nous  restituant 
Ja  vraie  prorioiiciation,  nous  mettent  sur  la  voie  de 
l'ancien  usage,  et  sans  lesquelles  on  poiirrait  taxer  de 
chimériqiies  les  propositions  les  plus  vraies,  mais 
destituées  de  preuves.  *     " 

On  dut  prononcer  de  même  tous  les  participes,  en 
eu;  apercevu,  concevuy  etc.,  qui  ainsi  redevienneiit 
réguliers.  Axnnr  fî^sait  é^Uy  comme  tenir  fait  tenu  ; 
couriry  couru  ;  vouloir ,  voulu. 

hemqtai'oi,  allons  (il  vof'e^,  d'où  le$  Anglais  oui 
fait  rtiva/,  est  écrit  partout  dans  la  chanson  île  Ho- 
/^W  ÀOi.  On  suppléait  le  V  (i). 

(1)  Voyez  sur  cette  exclamation  la  iw."  partie,  au  mot  aoi. 
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CHAPÇTRE  IV. 

Extraits  dit  Roland.  —  Intercalaires  euphoniques  chez  les  Latins. 

Pour  résumef  en  bref  ce  vaste  et  important  système 
(les  consonnes  euphoniques  intercalaires,  pour  le  pré- 
senter d'une  manière  plus  sensible  et  plus  suivie,  je 
vais  mettre  ici  quelques  extraits  de  la  chanson,  de 
Roland.  Ces  passages,  en  faisant  connaître  le  plus  poé- 
tique et  l'un  des  plus  anciens  monuments  du  moyen 
âge  littéraire,  rompront  utilement  l'aridité  decesTe- 
chei'ches.  On  ne  sera"  pas  fâché  de  faire  plus  ample  et 
plus  sérieuse  connaissance  aVec  le  Vieux  Tûrold,  l'Ho-* 
inère  de  Roncevaux,  que  l'élév^ion  de  la -pensée,  la 
giandeur  et  en  même  temps  la  naïveté  de  l'expression 

rapprochant  si  souvent  de  l'Homère ^grec(f). 

-'  "  -  ■  .      .  '   ' 

(i^  Le  gouverneur  de  Guillaume  le  Conquérant  se  nommait  Turoid  :  «  Tu- 
roldus  tenera  atate  padagogus.»  (Guillaume  de  Jumiéges,  p.  2C8.)  Rien 
n'empêche  de  le  regarder  comme  le  même  Turoid  qui  se  déclare  l'auteur  de 
la  chanson  de  Roland  :  ' 

Ci  fait  la  geste  que  Turoldiis  declinet. 

(St.  293,  vers  dernier.) 

>  ^ 

«  Ici  Anit  le  poëme  de  Turoid.  »  ^ 

L'abbé  de  la  Rué  place  >la  composition  du  Moland  avant  1 130 ,  et  rien  jus- 
qâ'ici  ne  contredit  cette  date.  Turoid  aurait  donc  été  TAristote  d'un  autre 
Alexandre,  pour  qui  il  aurait  eomposé  son  poëme,  ne  pouvant  lui  faire  lire 
Y  Iliade.  Dans  un  temps  où  l'antiquité  était  profondément  ignorée,  il  est  re- 
marquable de  rencontrer  une  mention  de  Virgile  et  d'Homère;  c'est  à  la 
siance  195.  Baligant ,  l'amiral  du  roi  Marsile,  était,  dit  Turoid,  plus  vieux 
que  Virgile  et  Homère 
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J'écris  en  italique  toutes  les  consonnes  muettes,  I^ies 
autres,  au  contraire,  doivent  être  senties. 

Roland  s'est  décidé  enfin  à  ionner  de  son  cor  pour 
avertir  Cbarlemagne ,  et.  ramener  l'avant-garde  au  se- 
cours de  Tarrière-garde,  vendue  et  livrée  aux  Sarrasins 
du  roi  Marsile  par  le  traître  Ganetou.  Ganelon  est 
avec  Charlemagne  pour  le  tromper  et  l'empêcher  de 
retourner  sur  ses  pas,  si  par  hasacd  l'idée  lui  en  venait  : 


/ 


Li  queni  Rolaiy,  par  peine  e  par  ahanr, 
Par  gran/  dulor,  sune^  son  olifan.    ■ 
Par  mi  la  bûche  en  sa/^  fors  li  clerc  sa|)c#, 
De  guD  cerve/  li  temple  en  est  rampant 
De/  corn  qu'i/  tien^  l'oïe  en  est  mult  gran/; 
Karle/  Y  entend  ki  est  as  pors  passant  : 
Naim&f  li  duc  Voîd ,  si  Vescnltent  li  Franc. 
Ce  di^^  li  reis  :  Jo  oï  le  corn  Rolanf/. .  p. 
Une  ne  /'  sunaj^ ,  se  ne  fu5^  cumbatan^ 
Guesnef  respunf  ;  De  bataille  est  il  nient, 

Ja  (i)  estes  vieU  e  fluris  é  blancs; 
Par  te/s  paroles  vu^  ressemblez  enfant. 
Asez  savez  le  grant  orgoi//  Rollanf. 
Çp  est  merveille  que  Deuf  le  soefre^  tant  ! 
Pur  un  su/  lèvre  va^  tute  jur  sunan/; 


Ço  est  I*imirai1,  le  Tiel  d'antiquitet; 

Tut  sunrequist  e  Virgilie  et  Orner.  ■ 

comme  on  dirait  aujourd'hui  :  Plui  vieux  que  Mathusalem. 

Dans  la  tapisserie  de  Rayeux,  ouvrage  de  Malhildè,  femme  de  Guillaunic 
le  Cx>nquérant,  ou  voit  un  personnage  qui  tient  les  chevaux  durant  rentre- 
tien  d'Hàrold  et  de  Guidon;  sur  sa  tète  est  tracé  le  nom  Toroldos.  Est-o- 
notre  l'urold  ?  Il  est  difficile  de  prononcer. 

{l)  Va  s'élide.  Le  vers  n'est  que  de  quatre  pieds.  ' 


•^' 
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Deranf  ses  peri  ore  vait  il  gaban^. 
Car  chera/cez,  pur  qu*alez  aiTe#ian^? 

(St.  i3a.) 

«Ije  comte  Boiandi  avec  peine,  fatigtieet  grind'dou-, 
<f  leur^  lônne  fon  cor  d*i voire.  Lé  aang  clair  lui  en  sort 
((  parmi  la  bouche,  et  là  tetnpe  de  gon  cerveau  s'en 
«  éclate.  I#son  du  cor  porte  bien  loin  (i)!  Châties  Fea- 
«  tend  qui  passe  à  cette  heure  les  portes  des  défilés  ;  le 
((  duc  Nainiès  aussi.  Les  Français  Técoutent,  et  le  roi 
«dit  :  J'entends  le  cor  de  Roland!  Il  n*en  sonne  ja- 
<(  mais  que  pendant  le  combat.  Ganes  €^pond  :  Il  n'est 
«pas  question  de  combat.  Vous  êtes  déjà  vieux^  blanc 
«et  fleuri I  vous  parlez  comme  un  enfant.  Vous  con^ 
«naissez,  de  reste,  Torgueil  démesuré  de  Roland.  C'est 
«  merveille  que  Dieu  le  souffre  si  longtemps!  Pour  un 
«  seul  lièvre  il  va  corner  tout  un  jour.  A  cette  heure 
«  il  s'amuse  avec  ses  pairs.  Chevauchez  toujours.  Pour- 
«  quoi  vous  arrêtez-voUs?  » 

'  Malgré  les  instances  du  traître  Ganelon,  Charles 
retourne  sur  ses  pas  de  trente  lieues.  Quand  il  arrive,. 
tout  est  fini!  I^a  vallée  est  jonchée  de  cadavres  :  Oli- 
vier, Roland,  l'archevêque  Turpin,  tous  sont  morts. 
Voici  comment  le  poète  décrit  la  première  nuit  passée 
par  Charlemagne,  non  loin  de  ces  tristes  déhris  de  sa 
vaillante  armée  : 


V» 


Clere  est  la  nolt,  et  là  lune  luisante;  . 
Carier  se  gi^r ,  mai^  doel  a^  de  Rollan/ , 
£  de  Oliver  li  peise^-'>mu/£  forment  (a), 

(1)  n  est  dit  dans  une  autre  stance  que  lavant-garde  Pentendit  de  Irente 
lieues; 
(1)  Tnoapoêez  Vr  :  froment. 


^ 
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-D^Tlii  pcr#  c  de  franceise  géiit 
[Qu]en  Rencerals  aie/  laiief  mon;  sack  gen£.v 
Ne  Ipoef  muer  n*en  plurr  e  ne  s*  ^desmenf , 
E  prie^  Deu  qu'as  anipie#  mIÀ  guaren/.-'  ^  ■•., 
Las  e#r  li  reu,  ïâr  la  peine  est  muU.gF$nt; 
Eiidormiz  e/^  ^  ne .  pou^  mais  en  ,iira,ilf ,     .    ; 
Par  tu^  .les  prez  or  se  danger/  ti  Erân/?/  - 
r^i  a</:çheva/  ki  puisse/  ei/re  en^ei/ant.  '•'■f 
Ki  herbe  yoelt,  i/la  prént  en  gisunl. 
Mu^  ad  apm  ki  bien  connu/it  àhan.^.'f 


«  Claire  est  la  Ùuit  ^  et  la  lune  lursanté>  Ghaples  est 
«  couché,  mais  il  a  deuil  de  Roland  et  d ■Olivier ;  il  liai 
«  pèse  fortement  et  des  douze  pairs,  et  des  Français  • 
«  qu'il  a  laissés  à  Rôncevaux  sans  gens  (pour  les  gar- 
«  der  ).  Il  ne  peut  s^èmpêcher  d'en  pleurer  et  de^so 
«  xlé'sespërer ,  et  prie  Dieu  de  sauver  leurs  âmes.  ï^ 
«  roi  est  las,  car  la  peine  est  bien  grande..  Il  s'est  en- 
«  dormi,  car  il  ne  peut  résistéi*davantagçir  Par  .tous 
a  les  prés  dorment. les  Français f  n'y  a  chéVâr  qui  sjî 
«  puisse  tenir  debout.  Celui  qui  veut,  de  rherbe  fa 
«  prend  couché.  Qui  connaissait  déjà  la  failigue.^  en  a 
«  encore  bien  appris  là-dessus!  »    ,  --. v 

Charlemagnè,  de  retour  à  Aix-lâ-Chapelle,  rfait^ 
juger  Ganejon.  Les  pairs  le  condamnent; à  mort; 
mais  Pinabel,  aussi^e  la  p^fide -maison  de  Mayence, 
se  p)*ésente  pour  soutenir  en  champ  clos  la  cause  de 
son  cousin.  Thierry  d'Ardene,  oncle  d'Ogier  le  Danois, 
se  déclare  l'adversaire  de  Pinabel.  La  scène  est  à  Alx- 
la-Chapelle  ;  l'empereur  fait  porter  quatre  bancs  sur 


0) 


;  \ 


la  place,  ponr  former  le  champ  clos;  les  deux  ohâm- 
pions  se  préparent  de  leur  côte: 

Puii^e  i/ sont' à  bataille  justes, 
Ben  suii<  cunfez  e  aso^et  sei^nesy 
Oen/ lur  messe#  e  sunt  acuminiez , 
;   M.nlt  granz  offrehdes  mêlent'  par  ces  murter/. 
Devan/  CaHun  andui  sunt  repaires  ;      ^ 
Lur  eiperuns  unt  en.  lor  piez  ca/ces , 
Vertcnt  osbers  blancs  e  fow  e  légers; 
Lur  helme^  clew  unt  fermez  (i)  en  lur  chefs; 
Ceinent  erpees  enhede/ei  d*or  mier; 
.    y   V     En  lur  cqls  pendent  leur  e^cuj  de  quartèrj, 

En  lur  puinz  de^tre^  unf  lur  tranchanz  expiez, 
-,  Puij  sunf  munt^  en  lur  curànr  destrers. 
Idunc  plurererif  .C.  fhilie  chevaleri 
Qui  pur  Eolanf  de  Tieiri  unt  pitié/. 
Deu«  set  asez  cumenr  la  fin  en  ert  î 

(St.  a8a.)  »      . 

«  Après  qu'ils  sont  prêts  pour  le  combat,  bien  con-  ^ 
a  fesses,  absous  et  bénis,  ils  entendent  leur  messe  et 
«  sont  communies,  et  ils  laissent  de  très-grandes  of- 
W  fraudes  parmi  ces  moutiers.  Devant  Charles  tous  deux 
rsont  retournés  ;  ils  ont  chaussé  leurs  éperons,  vêtent 
«  Iiauberts  blancs,  forts  et  légers;  leurs  casques 'Brillants 
«  sont  fermés  sur  leur  tête;  qeignent  épées  emmaneliées 
«  d'or  pur;  à  leurs  cous  pendent  leurs  boucliers  avec  . 
«  ieurs^écussons,  à  leur  poing  droit  leurs  tranchants 
«  épieux,  puis  sont  montés  sur  leurs  agiles  destriers. 
«  Alors  pleurèrent  cent  raille  chevaliers  qui  ,  tenant 

(1)  Fremez,  , 
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«  pour  Roliiiidy  ont  pitié  de  Thieny.  Dieu  sait  assez 
«  quelle  en  sera  la  fin  !  ir 

La  fin/c*est  que,  après  un  succès . longtemps  dou- 
teux, Pinabel  reçoit  lur  la  tite  un  coup  qui  lui  fend  le 
casque  et  la  tête  jusqu'au  nea ,  et  bit  jaillir  la  cervelle 
sur  larène.  O  madame  de  8éirignë,  où  ëtiez-Vdus  alors  ? 

Ëscrienr  Franc  :  Deus  i  fai^  vertu/  (i)  I 
Asez  est  drtit  que  Guenei  $eit  pendu/, 
E  si  paren/  ki  plaidet  un/  pur  lui, 

.      St  a88.) 

h  Les  Français  s*ëcnent  :  Dieu  y  a  fait  vertu!  Il  est 
«  bien  droit  que  Ganes  soit  pendu,  lui  et  ses  parents 
(c  qui  ont  plaide  pour  lui.  » 

Ganelon  n'est  point  pendu,  mais  il  est  tiré  à  quatre 
chevaux.  Pinabel  et  le  reste  sont  accroches  à  des  po- 
lences,  al  arbre  de  mal  just  ou  de  bois  , maudit, 
comme  parle  le  poëte.  Le  brave  Thierry  assiste  an 
supplice  de  Ganelon  entre  les. bras  de  Gharlemagne, 
qui  lui,  essuie  le  visage  de  ses  superbes  fourrun  s 
de  martre  ;  - 

Li  reis  a</  pris  Tierri  entre  sa  brace; 
Ter/  lui  le  vis  od  ses  granz  pe/^  de  martre. 

.  (St.  289.) 

Ainsi  se  termine  ce  poème  ^  le  plus  curieuK  peut-être 
et  le  plus  inteVessant  que  nous  aient  légué  nos  aïeux; 
par  malheur,  c'est  aussi  le  plus  mutile. 

Donc ,  pour  lire  et  apprécier  des  vers  composes  au 
moyen   âge,  la  première  condition   serait  de  savoir 

(1)  Vretu.  • 


/ 
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replacer  en  leur  lieu  les.  consonQet  euphenk{iiès  omiies 
la  moitié  du  temps  ^r  kt  copistes,  comme  aussi  de  ^ 
négliger  celles  qu^ils  marquent  trop  souvent  hors  de 

propos.     .?#r: 

J'ajoute  tout  de  suite  qu'il -faut  savoir  aussi  remé* 
(lier  à  rëtourderie  ou  à  llgnorance  des  copistes  relati- 
vement aux  voyelles  y  car  ils  ne  se  bornent  pas  à  pêcher 
sur  les  consonnes.  Ve  muet  est  surtout  leur  ëcueil. 
Cette  6nale  était  facultative  dans  certains  mots,  comme 
aujourd'hui  en  italien.  Comme,  homme,  vostre^  nos- 
fre,  étaient,  au  gré  du  ^oëte,  com,  hom.,  vos,  nos. 
Quand  le  copiste  estropie  la  mesure,  soit  par  luxe  ou 
par  indigence,  c'est  au  lecteur  à  la  rectifier,  et  à  ne  se 
fier  au  manuscrit  que  de  la  bonne  sorte. 

On  voit)'  sans  que  j'aie  besoin  de  le  montrer,  de 
quelle  conséquence  a  été  la  suppression  des  consonnes 
euphoniques.  Pour  ne  parler  .que  de  la  poésie,  son 
vocabulaire  a  été  tout  d'un  coup  restreint  des  trois 
quarts.  La  versification,  si  facile  au  xin! siècle,  qu'on 
dédaignait  d'écrire  en  prose,  même  les  traductions, 
est  devenue  au  xvii*  un  tour  d'adresse,  que,  à  force 
(le  le  Voir  répéter,  on  imitait  assez  facilement  au 
xviii",  et  qui  de  nos  jours  tombe  dans  le  procédé. 

Avant  de  déterminer  la  finale  d'un  mot,  nos  pères 
se  préoccupaient  toujours  de  l'initiale  du  mot  suivant. 
Cette  habitude  a  dicté  la  principale  règle  de  la  rime 
dans  la  versification  moderne.  Originairement  tout 
rimait,  pourvu  que  la  consonnance  fût  la  même; 
c'est  ce  qu'on  pourrait  nommer  le  temps  de  la  poésie 
naturelle,  où  tout  le  monde  était  convié.  Mais  quand 
un  art  plus  délicat  succéda  à  un  art  dans  l'enfance , 


—  U4  — 

on  sentit  qu'il  falUit  mettre  des  bornes  à  cette  faculté 
des  rimes,  et  que  la  diflîcuU^  vaincue  entrait  pour 
beaucoup  dans  le  mérité  de  la  versification.  Exami- 
nant alors  de  plus  près  les  habitudes  et  le  génie  du 
langage,  on  fut  conduit  à  porter  cette  loi  :  Un  pluriel 
ne  rimé  pas  avec  un  singulier,  ni  un  mot  terminé  par 
une  consonne  avec  un  mot  terminé  par  une  voyelle. 
(TjCs  consonnes  euphoniques  intercalaires  étaient  déjà 
perdues.)  Dès  ce  moment,  le  participe /?///é?  ne  rime 
plus  avec  riufinitif*Aa^i7/^r;  ni  le  comparatif  7w/^^/.r 
avec  le  substantif  pieu;  ni  plus  avec  un  élu;  courir 
avec  chéri ^  etc.,  etc.,  etc.  Pourquoi^  puisque  ces 
rimes  satisfont  pleinement  Toreille?  C'est  quelles  ne 
la  satisferont  plus  si  le  mot  suivant  commence  par 
une  voyelle',  et  que  la  rime  ne  veut  pas  s'exposer  aux 
hasards  d'une  ëlision  ou  d'un  hiatus.  Il  faut  que  l'exac- 
titude de  la  rime  soit  garantie  à  tout  événement. 

I^s  autres  raffinements  n'ont  pas  tardé  à  suivre 
celui-là,  comme  la  richesse  de  la  rime,  la  mobilité 
de  l'hémistiche ,  la  recherche  des  coupes,  de  l'enjani- 
bement ,  etc. 

A  partir  de  ce  jour,  la  versification  quitte  les  rangs 
du  peuple,  et  se  renferme  dans  les  rangs  dé  la  classe 
supérieure;  car,  désormais,  pour  faire  des  vers,  il 
faudra  avant  et  surtout  être  lettré,  savoir  l'ortho- 
graphë;  bientôt  même  cette  condition  sera  la  seule 
exigée. 
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L'usagç  des  eomonnes  eupKoniques  paraît  un  legs 
(les  anciens  Latins.  A  cet  ëgai^  ,-il  ne  faut  pas  deroan- 
der  les  révélations  au  siècle  d'Auguste ,  pas  plus  qu'au 
siècle  de  Louis  XI¥;  mais  remontons  le  cours  des 
âges  ;  pfeut-ôtre  y  a-t-il  un  moyen  de  savoir  comment 
prononçaient  les  Romains  du  temps  des  guerr,es  pu- 
niques. Nous  avons  de  leur  main  un  manuscrit  authen- 
tique, monument  qui  date  aujourd'hui  de  deux  mille 
cvM  cinq  ans  :. c'est  la  colonne Duilienne.  L'emploi  du 
(l  euphonique  y  est  manifeste  ;  nu  altod  marid....  in 
sicei:,iàd.....  pucnandod....  navaled  pilcdad.  Dans 
la  première  inscription  du  tombeau  desScipions,  gnai- 
'  voD  PATRE  PROGNATUs;  dans  une  inscription  de  Vé- 
rone (Orelli,  n?  3  147),  QUAISTORES  AIRE  MOLTAtlCOD 

DKDERONT  ;  daus  le  sénatus-consulte  sur  les  Bacchanales, 

SACRA     IN     OQVULTOD     NE    QUISQUAM     FECISE     VELET. 

D'où  provient  ce  d,  et  quel  en  est  l'usage,  s'il  n'est 
destiné  à  sauver  la  voyelle  finale  du  choc  d'une  voyelle 
initiale? 

On  a  dit  là-dessus  qu^  le  ^/ était  une  marque  de 
Tablatif.  Nullement.  Vous  retrouvez  dans  cette  asser- 
tion précipitée  la  coutume  des  grammairiens  ,  de  con- 
vertir d'abord  en  principe  général  le  fait  particulier. 
/^i  les  exemples  qu'on  cite  sont  le  plus  souvent  à  l'a- 
blatif, la  raison  en  est  simple  :  c'est  que  l'ablatif  sur- 
tout a  une  voyelle  finale  désarmée.  Mais  ne  détournez 
pas  vos  yeux  des  adverbes,  prépositions ,  impératifs, 
accusatifs  en  a,  en  o  ou  éli  e,  auxquels  je  rencon- 
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ire  attaché  k  d  final.  Par  exemple,  daos  le  sëiia- 
tuf-oooaulte  det  BaocbaBalet,  extrad,  supnùLfaci^ 
lumeJ  :* —  vbvk  ih  foplicod,  hctb  ik  privatod, 
wpm  imiâB  ifiBni.  li^  décret  sera  affiche  en  lieux 
oh  il  foît  IcLphM  facildiieiil  en  vue  :  vbei  fAOLUMED 
MOiciim  fmaiT.  ^, 

L'aocnsatif  I  étant  naturellement  miini  d'une  con- 
•onae  finale,  n'avait  pas  besoin  du  «^euphonique.  I^s 
accusatifii  me,  te,  se  font  exception  à  la  rè|;Ie;  aussi 
les  troute-t-on  écrits  med,  ted,  sed,  : 

.  *  ■  'v 

'      SoliM  solitudint)  «go  tèd  atque  tb  egasUle  abiluli. 

(Plaute^  ^4//t4ir.,  I,  3,  11.) 

« 

N«c  nobii  praeter  taéd  alius  quûquam  est  senrus  Sosia. 

{Amphitmo,  1,  2»  t.  244.) 

■  -  •  ■  '  • 

Festus  signale^  sed  mis  pour  se.  On  le  trouve  dans 
Plaute,  et  avant, Piaule  dans  le  sénatus-consulte  dos 
Bacchanales  :  Neve  quisquam  fldem  ihter  seD  de- 

DISE    VELET. 

L'accusatif  pluriel  ea  y  est  écrit  ead  :  Sei  esent 

QUEI   A.RVORSUM    EA.D    FEGISElfT  QUAil   SUPRÀD  SCRIP- 
TUM    EST. 

On  trouve  même  dans  une  ins(:ription  senatud  pour 
senatu/n.  ,         ^ 

Quaistoret  senatiu/  c4Moluer«. 

(  Oreili,  n"  3257.) 

/Probablement  pai*  une  heureuse  inadvertance  du 
sculpteur,  comme  lorsque  les  scribes  de  notre  iiiov»  n 
âge  nous  i-évèlent ,  par  certaines  fautes,  d'orthograpli*  , 
les  préoccupations  de  leur  esprit,  les  habitudes  de  Itiii  > 
yeux:  et  Tusage  de  leur  temps. 
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Le  d  Mm\X  d^aè  k  oonteniie  «aphonique  ioterca* 
laire  qui  plilsait  le  plus  aux  Romania;  el  oala  t'ajotte 
bien  à  un  passage  de  Macrobe,  «  NigkfiMS,  dit-il ,  dé^ 
clare  qu'Apollon  et  Janus  sodI  le  néme  personnage, 
et  que  Diana  est  aussi  le  nom  /nna ,  précédé  du  dwx^ 
phonique  qui  s^attache  Yolontiers  à  Ti  ;  Reditur,  ml- 
integratw,  rtdhibetWTy  etc.  »    (Satum.  \^  c.  ç^) 

Peut>étre,  en  y  regarda nt 'mieux ,  pourrait-on  saisir 
la  trace  d'autres  consonnes  euphoniques.  Par  exemple, 
Tinfinitif  passif  en-  ier  ne  rentrêrait-îl  pas  dans 
celte  catégorie?  IjO  sénat  ordonne  que  celte  table  d'ai- 
rain soit  attachée....  etc.  De  sekatuos  senteatiad 

L TIQUE    lÀM   #IGI«r  lOURKATlS. 

Le  c  parait  avoir  servi  au  même  usage  dans-4a  tou- 
chante épitaphe  de  Claudia,  qui  avait  vu  mourir  un 
fils ,  et  en  laissait  un  autre. 

Gnatot  duos  cntTit;  AorioïC  alterum 
In  terra  linquit,  alium  sub  terra  locat. 

(Eg||er,  ite/i^u/of 've/ifff.  Mrp.,  pi'3^8.) 


^/. 


Le  c  empêche  Tëlision  '^horum  j  qui  détruirait  le 
vers.  Et  voyez  combien  les  vestiges  d'un  usage,  popu- 
laire sont  ineffaçable  Ta  Tautre  extrémité  de  la  langue 
latine,  nous  retrouvons  encore  tune  pour  (um,  qUi  at- 
teste -l'usage  et  les  propriétés  de  Tancien  c  euphonique. 
Tune  s*est  sauvé  à  côté  de  tum,  lorsque  horiuic  était 
sacrifié  à  horiun  par  les  écrivains  d'une  époque  plus 
polie. 

Nime^  n'est  autre  chose  aussi  que  le  nun  grécj'  qui 
s'est  tenu  constamment  arme  de  sa  finale  euphonique. 

C'est  un  fait   bien  curieux  à   étudier  que  ce  phé- 
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uomène  se  reproduisant  à  Ud  si  ]çng  intervalle  chez 
deux  peuples  différents.  Une  simple  tradition  orale 
de  la  république  romaine  se  glisse  à  travers  toutes 
les  révolutions  de   gouvernements  et  de  religions; 
elW  franchit  le  temps  et  Tespace,  la  civilbation  de 
Tempire  et  les  invasions  de  la  barbarie  ;  elle   pénè- 
tre dans  les  Gaules,  elle  se  verse  d*un  idiome  dans 
un  autre,  et  l'y  voilà  établie,  enracinée,  sans  s'être 
laissé   bris^B-  ni    endommager.   Les    d   euphoniques 
de  la  colonne  Duilienne  sont  arrivés  intacts  dans  la 
chanson  de  Roland;  ils  oiit  passé  du   tombeau   (le 
Scipion   dans  la  version  du  //Vr<?  des  Rois.  Commeiû 
cette  tradition  a-t-elle  fait  un  pareil  chemin  ?  C'est  ù 
l'abri  Ile  la  protection  populaire;  c'est  en  marchant  an 
fond  de  la  société.  La  classé  bien  élevée  la  traite  de  mé- 
pris? Que  lui  importe? Les  modes  littéraires  changeiil  : 
la  langue  dû  peuple  ni  l'oreille  humaine  ne  changent 
pas.  Vous  la  croyez  morte,  cette  tradition,  tuée  par  k 
beau  parler  de  l'Académie?  Soyez  certain  d'une  chose: 
c'est  que  si  la  langue  française  laisse  eu  mourant  des 
filles,  l'une  d'elles  au  moins  héritera  des  cuirs  que  k 
p^ple  de  Paris  a  hérités  des  matelots  de  Duilius. 
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D«i  diphtiwBgiMf  diiiii  le»  lattgÉicf  disiiquet,—  Y  en  «ràh-il  9  lutin  lÇ^ 
AUçnot  de  diphtAKMlgii««  dam  1«  proM^r  âge  ^  iioire  <^igi»r.  -^^lA 
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Ijes  Grecs  n'avaient  pas  de  diphthpngues  :  grœcis 

lia  est  diphlhongus,  dît  Th,  de^Bèze.  (/>«  Ling'  fr» 
rect.  pron.f  f,  l^i.) 

Nous  possédons  trop  peu  de  renseignements  sur  la 
pcononciation  des.Latins  pour  oser  décider  s,*ïl^  avaient 
ou  non  des  dipbtbongues  ^  plusieurs  indices  se  réunis- 
sent  pour  faire  croire  le  contraire,  Convenoûs  d*àbord 
(le  ce  que  nous  entehdons  par  diphthongue  :  c'est  pn 
groupe  de  deux  voyelles  écrites,  que  le  langage  cour 
fond  eiï  une  seule  voix. 

D  après  cette  définition ,  le  son  ou  des  Latins  q  est 
point  une  diphthongue,  ci|r  il  était  figuré  par  un  seul 
^igne  u;  de  pl^«,  ce  fÇtn  était  bref:  Dominus,  Deus, 

meus,  "         '  . 

•  ••    -  '  , 

Auy  selon  toute  a]Sparence;  sonnait  a^f  ou  af;  (fiimi 
la  valeur  du  digamma  éolique. 

yE,  dans  Ennius ,  dans  Lucile ,  Lucrèce^  etc.,  sonne 
ai  par  diérèse  :  P 

.  St  micat'intcrdum  Jlammai  f«rrida«  aidoc.  «  • .  • 
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Ut  Bonè  MNMibiu  e  magnia  decunu  «çimï 

Stutiamt  eorpoi  lemiuiinui  vit  «mûmI 

Et  lors  même  que  les  deux  voyelles  ne  comptèrent 
plus  que  pour  une  syllabe,  elles  sonnaient  encore 
ciistinctement,  et  la  diphthongue  accomplie  pour  rœil 
n^ëtait  pas  tout  à  fait  admise  par  Toreille;  cela  résulte 
invinciblement  d'un  passage  oîi  Varron  note  la  mau- 
vaise prononciation  des  paysans,  qui,  pour  mœsius 
par  œ,  prononçiiient  par  e  simple  mesius ,  et  de  mêiiio 
hedus  i^nv  hœdus.  [De  Ling,  lut,  lib.  vi,  ad  pn.) 

Festus  observe  également  que  les  paysans  né  pro- 
noncent pas  les  diphtliong^es  ,  disant,  par  exemple, 
orum  pour  aurum  (aou-roûni). 

Enfin  Cicéron,  au  troisième  livre  de  l'Orateur,  re- 
prend Cotta  qui  supprimait  IV  et  ne  faisait  enteudic 
que  IV  dans  Içs  mots  autrefois  écrits  par  ei,  comnit 
leiber,  leibertas. 

Il  paraît  donc  bien  clair  que  la  diphlhoqgue,  chez  les 
Romains,  n  était  que  la  réunion  rapide  de  deux^clK; 
eu  une  jwule  syllabe.  Et  c*est  ainli  qu'elle  çjciste  tou- 
jours  en  italien  : 


CJùui/iam  V  orecchie  al  dolce  canio  e  rio. 

.  (Gerus.,  XV,  57.) 

Ed  im/Hrun/a  al  suon ,  fuggeodo  e  ratla...... 

Il  en  était  de  même  en  français,  avec  cette  difTé- 
i*ei^0e-^e  les  deux  voyelles 'comptaient  pour  deux 
syllabes.  En  d'autres  ternies,  toutes  les  voyelles  son- 
naient isolcnient;  les  'diphtlioiigues  étaient  incon- 
nues. ' 

D'après  la  défimiion  que  nous  en  avons  donnée, 
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nous  ne  compterons  pas  comme  diphtliongues  les  sons 
au,  eu,  ou,  très-frëquents  dans  le  langage,  mais 
que  récriture  ne  peignait  pas  comme  aujourd'hui, 
n'y  employant  alors  qu'une  seule  voyellcV-/^iiy  eu,  ou, 
résultaient  des  notations  al,  el,  ol,  suivies  d'une  con- 
sonne; à^  s'écrivait  encore  u.  Il  n'y  a  pas  là  de 
diphthongue.  ^ 

Le  passage  de,  Varron  nous  montre  cpie  nous  prcH 
nonyohs  très-mal  le  mol  œtas,  en  disant  comme  les 
paysans  latins,  étas.  Là  prononciation  légitime  est 
celle  des  Italiens  et  des  Allemands ,  qui  disent  aéttis. 
Cet  aétas  vous  donne  sur-le-cbamp  l'origine  du  vieux 
mot  Aé,  aujourd'hui  modifié  en  âge, 

Benoit  de.  Sainte-More  nous,  dit  que  le  duc  Robert 
demeurait  à  Rouen  ,  .■* 

Pleins  de  vieillesee  et  plein  CCaé,  -  - 
Dunt  le  conra  fraiot  e  quassé. 

{Oliron,  des  ducs  de  PformandU,  V.  %i^Q.) 

Seignon,  fait  il,  biens  est  dreiz 
Que  tuit  communaument  sachei^ 
Pur  q^i  ci  sommes  assemblé  : 
filult  eit  li  dux  de  grant  a«.  . 

{Ihid.,  V.8II1/6.) 

Ains  ne  l'aimai  nul  jour  de  mon  aé.  ■ 

(  Garin^) 

Il  a  dit  coiement  et  en  a  mult  juré 

Qu'il  n'en  demourroit  ja  au  jor  de  son  m. 

{C/tron.  dé  Dugitesdin.) 

Aè  était  par  apocope  ^œtas.  Par  la  suite  des  temps, 
le  est  devenu  muet;  on  a  intercalé  un  g  euplionique, 
et  nous  avons  ^^e,  dont  raccent  circonflexe  rappelle 
encore  de  loin  la  diphthongue  d'^^^j*.  - 

9. 
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Qf^Açatt  (rahù-f  Qiiif,ptaH^tre  (fmtgîHer),  '^étqir,  C'est 
ui^e  ificpf^fëqu^iH»  j^odecf^  (i^^ut)  trahir  e|;  trattrç; 
Fancienne   langue  prononçait  traî-lrc  ou  tra/Uire; 

/a;i/i/,«?/^  a  été  mwwç  (çom^péi 
Uq  époljeir  à  qui  vpui  présenterez  je  mo%  laicus,  ie' 

Ijr^  nf^mrclleTOWt  êft  l;roi#  syllabç^j  les  FfilftÇais  écri- 
vaiiim^  aim^/oiici  et  prppppçai^nt,  selpp  Tpcçurrencc 
dp  pipt  suÎY^Oty  /fïikHi  to^f/^ ;  fi^P  lçii;r^tqiqi4ç  ou 
sacré.  On   dit  aujourd*hpij  s^yeç  une  ({PM^e  forme 

écrite  ft  purlé^ ,  -^m  h'iqm  ^Ijim  fm  -* 


4i 


Car  dans  ces  dimes  de  rebut 
Les  /otf  trouvaient  encore  à  frire. 
^  {  La  fontaine.) 

Cela  est  aussi  peu  judicieux  que /ui^r  et  y^  Aa^>.  Jadis 
la'  diérèse  était  constante  :  Aoiia^  sonnait  Viam^,  sans 
qu  il  fût  besoin  d'iudicatioP  particulière. 

Et  encore  au  xvi*  siècle,  qpi  ^^t  Téppqpe  où  roii  se 
mil  à  bouleverser  la  langue,  on  maintenait yV?  haïs- 
Joachim  du  Bellay  fut  un  des  premiers  à  se  permettre 
Je  hais  : 

Je  Aay  1^  })iei)s  que  r^a  |4^, 
*|«  i»*y  \V  tppn^rs  qi|i  périssent. 

De  quoi  il  fut  aigrement  repris  p^r  un  des  pieilleurs 
élèves  de  Marot,  Charles  Fontaine  :^-^a  I^a  première 
«  personne  du  verbe  haïr,  que  tu  fais  monosyllabe,  ï>st 
c<  de  deux  syllabes  divisées ,  sans  dipbthopgue,  coninu* 
<i  il  appi^rt  par  le  participe  et  riniîuitif  qui  sont  divisés^ 


\ 


-m- 

tf  et  ainsi  par  touBies  teinps  et  p^9f^nR«i^  »  (ÇiaW/. 

Horatian^^        /  ,        j    ;       V      i         ; 

Par  la  même/  raison  •  au  >  sonnait.  \a^^  Caotr  ou 
c/iaoir,  de  cadere,  faist^i^  |tu  participa' cÀiff,  ou  thauf; 
c'est-à-dire  A'ai2/.  C'est  ainsi  qu  il  faut  pronodcor  aans 
cette  phrase  de  saint  Bernard  :  —  «  E  por  ce  Deu 
créât  il  les  hommes^....  ki  restorassent  les  murs  dé 
Jérusalem ,  ki  chaut  (i)  estoient.  »  (P.  5a4.) 

Ou^  dneolal  {  pc|r  poi  ip'il  a*«it  oMf// 
Haïs  Deiu  ne  volt  qu'il  aeit  oiort  ne  vemetU. 

(ChàiuoH de  ÉoiahJ^  à.  2éi,^ 

«  Charlemagne  chancelle  ;  peu  s*en  faut  qu'il  ne  soit* 
tombë^  étc«  ». 

Le  tréma  est,  comme  les  accents,  d'invention  très- 
moderne.  Observons  que  tous  ces  signes  extérieurs 
imaginés  pour  maintenir  la  prononciation,  en  ont 
au  contraire  hâté  la  ruine,  en  poussant  à  Toubli 
(les  conventions  d'orthographe  qui  la  régissaient  au- 
trefois. .  Ces  signes  inspiraient  une  sécurité  trom- 
peuse: oii  Ton  ne  les  voyait  pas,  on  a  mal  prononce; 
et  comme  rien  n'est  plus  vite  omis  ou  ajouté,  le  mau- 
vais usage  s'est  substitué  facilement  au  bon  ;  les  gens 
qui  ne  lisaient  pas  ont  évité  cet  inconvénient  :  ils  con- 
tinuent à  dire  c/^au  et  y(e  A^ij^. 

Ce  fujt  l'oracle  Vaugelas  qui,  de  son  autorité  pri- 
vée, décida  qu'il  fallait  direyV  hais  et  nous  haïssons, 
II  devait  au  moins  autoriser  la  forme  usitée  alors  en 
province,  nous  hajons ,  vous  hajez^  ils  hajrent,  cela 

,   (1)  Le  nom  bien  «o^u  d'une  danse  obscène  signifie  la  chute. 
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eût  été  conséquent;  mais  il  semble  (jue  ce  redouté 
Vaugelas  se  soit  plu' à  faire  éclater  sa  toute-puissance 
dans  rinconséquence  de  sa  décision  ;  pareil  à  ces  ty- 
rans qui  s'appliquent  dans  leurs  actes  à  choquer  la 
raison,  pour  oonstater  d'autant  mieux  qu'ils  ne  re- 
connaissent aucune  loi  supérieure  à  leur  volonté,  non 
pas  même  le  sens  commun. 

Au  surplus, le  guide  principal  des  grammairiens  du 
xvn«  siècle  était  une  sorte  d'empirisme  qu'ils  appe- 
laient Vusage,  sans  distinguer  le  bon  du  mauvais  par 
l'étude  des  origines.  Les  autorités  ordinairement  invb-^ 
quées  par  Ménage  sont  la  cour,  les  Parisiens,  et  par- 
dessus tout  les  dames;  sans  oublier  ses  propres  ou- 
vrages, qui  l'emportent  sur  tout  le  reste  :  «J'ai  dit  dans 
mon  Jardinier..,  J'ai  écrit  dans  inon  O/W^/zr...  dans 
mon  éclogue  de  Christine.,,  dans  mes  Origines,  etc.  » 
H  a  aussi  quelques  vieux  livres  auxquels  il  s'en  ré-  - 
fere  deï,temps  à  autre;  mais  pas  beaucoup  ;*cela  s^ 
borne  à  peu  près  à  Rabelais  et  au  dictionnaire,  de 
Nicot,  Par  exemple,  M.  de  Vaugelas  veut  qu'on  dise 
rtlo  de  Chypre;  Ménage  lui  résiste  hardiment  y  paice 
que  Nicod  dit  l'île  de  Cjpre.  Il  se  «allie  à  Nicod. 
Mais  les  dames  disent  de  la  poudre  de  Chypre  ^  il 
ne  peut  se  le  dissimuler.  Comment' faire  poUr  être 
avec  les  dames  sans  être  avec  Vaugelas?  Dans  ce 
combat  dé  l'amour-propre  et  de  la  galanterie  ,r.q^»  * 
sera  le  vainqueur?  Ménage  trouve  un  moyen  le  plu^, 
simple  du  monde  de  tout  concilier  : -=^  «  Je  diraig. 
donc  Vile  de  Cypre  et  de  la  poudre  de  Chypre -yy 
[Obsen'.y  p.  290.)  Il  n'a  pas  cédé!  "■■: 

Ce  tour.de  passe-passe  est  digne  de  celui  qui  fait 
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venir  Mandore^  sorte  de  luth,  de  Pa/iiiore^  eii  chan- 
geant P  engK,  ëtymologie  au  moins  aussi  plaisante 
que  celle  (ÏJifana ,  dérivé  ê^Equus»  La  difficulté  ne 
serait  pas  plus  grande  à  tirer  Pandore  à/^  Muntlore  y 
en  changeant  /ï/en  P.  ^ 

Ix'  xii«  siècle,  serrant  de  près  rétymologie  latine, 
avait  fait  de  adovare ,aurer ; — de  adornan',  aumer; — 
(le  a  péri re  y  am^enr;  —  èîddjuvave,  aidier;  —  ^adum* 
brarej  aiunbmr  y  et  aiunhiTinens  ;  — d'adunare, 
muicr.  Prononcez  tous  ces  mots  avec  la  diérèse. 

—  a  £t  ço  requière  que  nostre  sires  me  parduint 
cel  pechie,  s'il  avient  que  mis  sires  entred  al  temple 
Remon  pur  aurcr  ;  e  s'il  se  apuit  sur  mei,  si  je  cuir  al 
temple  ^emon  quant  mis  sires  \aurrad,n  (IV*  liv.  des 
llois^  p.  364.  )  •  . 

C'est-à-dire  :  «  Et  je  requiers  ceci,  que  notre   sei- 
gneur me  pardonne  ce   péché;  s'il   avient  que  mpn 
seigneur  entre  au  temple   de    Remon  pour  adorer; 
•  et  s'il  s'appuie  sur  moi ,  si  j'adore  dans  le  temple  de 
Remon  quand  mon  seigneur  y  adorera.  » 

—  a  Et  Atalie  la  felenesse  reine  et  li  suen  oui^nt 
mult;  destruît  le  temple  Nostre  Signur,  et  de  riches 
(lurnemenz  del  temple  aveient  honured  la  mahumerie 
liaalim.  »  '  '  *         ^ 

^  '  «  Et  des  riches  ornements  du  temple  avaient  honoré 
Ma  mosquée  de  Baal.  M^ 

j^liséè  —  tt  Refist.ses  uraisuns,  que  nôslre  sires  au- 
i^rrist  lur  oils.  » —  a  Ouvrît  leurs  yeux.  » 

—  a  Les  aiimùremftn^de»  arbres  ki  furent  el  munt 
cunti'e  Jérusalem....  Li  reis  f\sX  detr^nchier  les  aitm ~ 
ljremefiz,»(Rois,y>.  ^-j.^.) 
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ic  Lét  oiHhètgel^  d'arbre  sut*  la  monUgoe..^^^  Le  roi 
fit  su{»priili«t*  let  ombrigeft.»...«  » 

La  pii*oi^  laisserait  litcèrtain  le  nombre  des  syllabe, 
mais  les  vers  tiar  permêttetit  pas  le  doute  :  Oaaeloù 
dit  au  roi  Marsile,  en  Tabordaut  : 

'     »...  Sahec  mms  île  Deu 
.  li  gidthii  qw  <l«<niB  MNÉ'.      . 

(ai.4<É4h>^^,  K.62.) 

«  Le  gloriéut  que  devons  apurer,  adorer.  » 

Demain  loit  iiostr«  geot  année, 
fet  «oit  m  caàf  oostre  aminée. 

«Et  soit  aux  champs  notre  assemblée.» 

.  La  gent  ftet  t^tuinent  environ. 

(Guillaume  <tÔraHge) 

.  a  IjCS  fées  s*assembleal  aux  environs,  m 

Son  umbra  (ddit  mis  efircia) 
Ammhrout  tote  Normandie. 

(Benoit  de  Sainte-More,  T.  31501.) 

«  Ombrageait  toute  Normandîe.  » 

Apres,  imolDetf  le  maot  former 

E  les  ^eœenx  ditiser; 

E  quant  il  ont  tuit  aorné. . .   ' 

(/4û/.,  i37C7.) 

Mult  quidrbien  certainement 
Que  de  la  doloreuse  perte 
lifuit  granl  bomir Mf«r(«« 

(/^.,v.  U830.) 

Tous  les  mots  de  notre  langue  primitive  sont  tirets 
du  latin  y  la  plupart  avec  une  syncope,  ou  du  moins 
la  suppression  d^une  consonne^  Adjm^^rej  par  exem- 


«  Ils 
conseil 

On\ 
rétenall 
Le  pasc 
emploi 


(1)  Jh 
euphon^t 
contre  de 


comme  on 


-  Il»  -. 

pie,  et  M^'utoriwhy  laUMtetit  tèlbto'  iêttf  Jdans  le 
trajet  :  aider,  aie  y  aû^r  qui  sont  devenus  aide  et 

Ahràbt  il;  tite  èrdi  IM^t 
lf«Ét<iJ«ir«iu«fÉrir?...      - 
.     Mai  li  ^twiUt  tlàxa.  Mperk, 
Je  te  leiçti  maie  naît  traire. 
'       (i)e  ^n  MàUu  et  damé  Jàiéiaé,  ¥<  iSO.) 

'  » 

M  tf  où/ Diftx  el  MiHle  trâix. 

(£m  Jy«k«  «iri  iiorJêÛÊiti  fi  170.) 

AitaeèÉ  lo^  MÉn  Imi  ^Uîmi 
K  tote  Itr  gnyBB  «MpaigMctf^ 

'(  Benoit  de  SûnteBlore,  V.  St3«l.) 

«  Les  aimëes  leur  font  boone  aide.  » 
D'autres  fois  euues ,  ou  plutôt  a/ues  : 

Car  il  est  reU  de  gnuit  puinMMe', 
D'antret  eyW  que  de  FhOMe. 

(Il*r.,ir.fllt7.) 

u  m  ■^■HR  ■■■  weivai«( 
CmmîI,  ^'m^  Méaipei|É9(l). 

(/*«.,  ▼.  1M3.) 

«Ils  n^avaient  davantage  {ma-iSy  magis)  défense  y 
conseil ,  aide ,  ni  de  quoi  dépenser.  » 

On  voit,  par  cet  exemple,  que  maisy  originairement^ 
rétenait  le  sedft,  et  la  mesure  de  magis,  d'où  il  dérive^ 
I^  passage  suivant,  de  Villon  ^  nous  montre  le  même 
emploi  de  mais  à  la  fin  du  xv*  si^e  • 

Si  ta  n*as  tant  ^  Jft(|tttf  CéBiii'» 

(1)  Jputmi  est  ici  4e  trois  syllabes ,  à-^tfnt,  probablement  arec  un  v 
eupboni^  in^eroMûra  devant  la  troisième,  ^voient,  dissyllabe,  qu'on  ren- 
contre de  très-bonne  beure ,  n'in6rmé  point  ee  que  j*ai  dit  sur  Tabsence  des 
(iipbtlMMi^«  c*f  é'èsi  déji  une  forme  tMtttdé;  té  f^raie  |(rlbi<it6, 
comme  on  verra  plus  loin  y  est  a(v(^{««/f  AoAc^wil; 


J^ 


\ 


'    .     MiMKnatyimMMuirMlwrMitt 

Et  poorir  éôiM  riches  tonbetux.  .^ 

X  Qu'avoir «tté MÎfiMar i...  Qaedii? 

Sagaetir  ! . . .  hdtt  !  rett-il  jMtf  A. . . 

{Le  Gnmd  Testmmtmt,) 

*    ,  '  T 

^Vest-il  /Wrt-î;r,  rc8t-il  plus,  re«t-il  encore? 

Le  sen^  originel ,  non  la  mesure  de  mais^  «e  con- 
serve  dans  là  locution, /i'^/i  poiweir  mais  ;  c'e^i-Si- 
dire,, n y  pouvoir  davantage:  non  fwsse  magis. 
CVst  une  espèce  d'ellipse,  comme  si  Ton  disait  :  Vous 
voyez  qu'il  n'en  peut  rien  ;  eh  bien  !  //  n'en  peut  mais, 

AO. 

Cl 

Laon  ^tait  toujours  de  deux  syllabes.  Les  quatre 
fils  Aymon,  envoyas  par  leur  père,  se  présentent 
à  la  cour  de  Charlemagne ;  et  Richard,  le  plus 
hardi  des  quatre,  deniaude  au  grand  empereur  de  les 
équiper  et  de  les  armer  chevaliers.  Charlemagne,  en- 
chanté de  leur  bonne  mine  et  de  leur  tournure,  y 
consent  : 

A  nn  lundi  matin ,  en  bel  ettablison , 
L«»  adouba  le  rojr  de  Franc*  et  de  Laon, 

{Us  quatre  fiU  Jymon ,  y,  Uk.) 


/ 


Et  quant  Renaut  la  vit  (m  w^/v)  de  tel  condicion , 
Qui  U  eust  doné  la  cite  de  Laon, 

Ne  se  teniit  il  point  en  ioelle  aaiiOQ  < 

Qu'il  n'euftt  souxpiré.'*' 

(/^.,  V.  513.) 

On  écrivait  aussi  Z<oo/i,  /won/  Zoo/i  (  peut-ê|re 
avec  une  consonne  euphonique  intercalaire),  comme 
poon  Y^\xt  paon  : 


paons  p 

Paoû 

syllabe , 


Ta.on 
même  p 


cij^ami 
(l'un  tao 


On  pr 


Mi'OÛi 
plus  harr 
de  chang 


—  lit  -  .  • 

A»  BMQfM*  <»t  mtàaàytom  «t  niiiatctei; 

(JmiriUMowf,  Bcklur,  p.  l^S.) 

Ami  i  oQt  t  dirai  .et  Tia  vies , 
FooM,  (Mvras  4t  eipoM  «t  daioMex. 

«(  Il  y  eut  au  repas  assez  de  vin  clairet  et  vieux , 
paons  *poivrës  (épicës),chapoiÎ8  et  venaison.  » 

Paoùr  y  depai^r,  aujourd'hui  ressemé  en  une  seule 
syllabe ,  en  faisait  deux  : 

Eu  titmbk&t  de /MUMir  i'«T|mture  t  <çoatie.    '       ' 

{LeDitJuBUef.) 

TkOVj  AOXJSTf  rkOKy  SAOUL,  se  prononçaient  de 
même  par  diérèse  : 

Oncques  Tache  que  point  tahons 
Ne  vi  si  galoper  par  chaut 
Gomme  Galestrot,  va  le  laut. 

{De  Constant  DiJunmel.) 

(ij^amais  je  ne  vis  dans  la  chaleur  vache  piquée 
d  un  taon  galoper  en  .sautant  comme  fait  Galestrot.  »- 

Uh  roncinet  de  poirre  const 
Qu'il  avoit  tret  devant  Vaoust, 

(/>«i  </tfarcA«f«^ia,  Barb.,  n,  63.) 
Ce  fut  a  la  foire  ttaouit 
Que  lire  Renieri  de  Dissise 

Se  partit  de  dame  Mielise.  '^ 

{La  Bourse  pleine  de  sens ,  v.  74.) 

On  proponçait  en  trois  syllabes  la  v/zZ-ac^tl^  : 

Et  lor  dist  qu'a  b  mi  «Mii/ 
Soient  apareillie  «çioy  qu*il  couat 

{Â.de  Couey,y.  6956,) 

Mi'Oât,  comme  le  prescrit  TAcadëmie ,  n'est  guère 
plus  harmonieux  que  mi-aoât.  Ce  n'ëtsit  pas  la  peine 
de  changer  la  coutume. 


y 


\ 


8tv«Dt  faie»  MM  vagks*  gwdar  : 
Tom/MWMM  •  MM  «iÉg|él^ 
Et  foiit  koQi»d^l  lâUrè  lipigil       . 


^^         .         ■    '  ■■■■*■ 

Un  moine  ^  ^int-AchètiI,  voUUnt  tTû^ér  uù  che- 
val maigre  contre  celui  d'un  {Mlysaii  qui  j^^it,  fkit 
reloge  de  sa  l>ête.  Il  ne  faut  pas,  â|U|/s'éii  rt^rter 
aux  apparences  : 

fettNirè  BOit  3  |MTre  et  maigres ,  / 

8*eft  il  plus  Taillans  et  plut  aigres 
Qa«  tal  qoè  r<«  venâmt  tént  «t»ia,  ^ 

Biai^  il  ne  fà  pieça  saom. 

(  Des  deux  cheptutx.) 
*    '      .  .  .  .     ■  ■  ■         ^      .     .  •     ■■ 

Au  XVI*  isiècle ,  nous  retrouvas  tous  ces  mots  res- 
serrés d'une  syllabe I  la  synérèse  est  consommée,  la 
diphthongue  existe.  On  écrit  ouvrir  y  ombreux.^  or- 
ner, ^ic.  Si  quelquefois  on  veut  bien  encore  figurer  \a 
sur  le  papier,  c'est  pure  complaisance  :  —  «Nous  l'esrri- 
vons  encore  en  saoler ^  aomer  ^  là  oîi  il  n'est  i|u 
mémoire  de  Va  en  la  prononciation.»  (Meygret,  (L 
rEscriture  française.) 

Ou  bien  nous  rencontrons  dès  cette  époque  les 
inconséqueudèa  dont  fourmille  notre  langue  actuelle. 
—  «  Nous  prononçons  pan  et  fan,  à\t  Théodore  de 
Bèze;  mais  pour  le  verhefaon/œry  la  diphthongue  r/r> 
subsiste  dans  la  prononciation  comihe  dans  Tëcriture,» 
(  /M  Ling.fri'rect,  pron^^  p.  43.  ) 

L'Académie ,  aiujourd'hui,  prescrit  de  dire ^aAt  et 
farmer;  quelque  grammairien  y  trouvera  l'inconvé- 
nient d'une  équivoque  hyec  faner  un  pré. 


e 


'(' 


A  q^ 

comme 
aoustf  e 
ma  raisc 
lit  que 
une  fq^ 
un  graM 
s4ute  1^ 
Palestine 
pour  no 
On  part. 
une  Nui 
clochette 
à  Sainte*- 
dévot,  V 
roi  de  la 

«  Lori 
«  de  dri 
«  dessus: 
«  au  pet 
«  vint  le 
«  entra  < 
w  Sinaî, 

On  v< 
lors  la  pi 
un  pan  ( 
estdaté« 


La  mi 

diérèse  d 


comme  nous  ftiaom  ,  aujourdTijfl^  ;ife#  p|kti^  />iV?^^ 
aousty  etc.?  Ce  doit  être  vers  la  fin  du  xv*  siècle.  Voici 
ma  raisoQ  :  dans  lea  Chramg^e^  di  ^Çtnf^ndié,  on 
lit  que  Richard  «ans  Pèur  rencontra  la  nuit,  dans 
uae  fqf^t,  u^e  étr^iof e  fisseii^ë^  de  géfï»  i^)^#  ^ur 
un  grairf  drap;  c'était  la.  M^pii;  ^ellequin.  B4çl^r4 
s4ute  Jim"  1^  ^pis ,  qii^tipnufL  lu  f^i  ;  Vq\^  aUo^  en 
Palestine  çoml)attre  \^  Sarrasiqs  et  âmf»  damnërs, 
pour  notre  pénitence  faire:  ^-  Il  y  veut  aller  ausiii, 
Od  part.sur  le  tapis  volant ,  comme  dans  1^  Mille  et 
une  JVtdis,  Au  bout  d'un  temps  y  Richard  entend  une 
clochette  :  Qu'est  cela?  —  C'est  matines  qui  sonnent 
à  Sainte^Catherine  du  mont  SinçM.  Richard ,  comme 
dévot,  veut  descendre  pour  assister  aux  matines;  le 
roi  de  la  Mesnie  lui  donne  à  tenir  un  pan  du  tapis  : 

M  Lors  le  roi  dist  au  duc  Richard  :  Tenez  ce  paon 
u  de  drapi  et  qe  laissez  point  que  vous  ne  soyez 
«  dessus;  et  allez  à  l'esglisé  prier  pour  nous,  et  puis 
«au  retourner  nous  vous  revendrons  quérir.  Lors 
u  vint  le  duc  Richard  atout  son  paon  de  drap ,  et 
«outra  dans  l'esglisé  de  Sain^e-Katheripe  du  idont 
'(  Sinaîy  etc.  »  (Chap.  VII,  feuilla  ài^née  Eiii.) 

On  voit,  par  l'orthographe  de  où  texte  »  que  dès 
lors  la  prononciation  eofifbndait  lepaon,  oiseau,  avec 
nn  pan  de  drap^  Or,  l'impression  de  ces  chroniques 
est  datée  de  Rouen ,  le  quatorzième  jour  de  mai  1 487 . 

'.  -El. 

La  mesure  démotitre  qu'il  fiiut  prononcer  ei  par 
diérèse  dans  une  foule  de  cas. 


Le  prétérit  de^cib^y^ci^  "était  traduit  pwjejeù, 
/i/-^^  ^en  deux  syllabes  : 

9  Met  miex  Fea  «ime«l  »!«&  Ten  Tcut 

Que  U  mtfdêt  onquet  Bldl^ 

(LaUiétJruMÊ.) 

«  filais  il  l'en  aime  mieux  et  lui  en  veut  plus  de 
bien  «fii'y  mt  fit  jamais,  j» 

Lu;j  femme  enceinte  désire  savoir  si  elle  aura  un 
garçon  ou  une  fille;  on  lui  enseigne  un  moyen  de  le 
découvrir  :  *    ' 

Si  ni*eiuetgiu  Ton  a  aler 
Eotor  leoNMlier  sans  ptrlor 
Trois  tors,  dire  tk»ispaten<Mtres  ^' 

En  Tonor  Dieu  et  ses  ipostres; 
Une  fosse  au  talon  /eis4* , 
ÈCpw  trois  jors  y  revenisse. 
^  {Knleheuf  t  De  la  Dame  qui  feit  trou  tors  eiitor  le 

moiutier.) 

-  »  ■ 

ff  On  me  conseilla  de  faire,  sans  parler ,  trois  fois 
le  tour  de  Téglise,  dire  trois  patenôtres,  et  creusor 
avec  mou  talon,  une  petite- fosse ,  où  je  reviendrais 
pendant  trois  jours.  » 

MfiSME,  par  syncope  de  medesimOy  même,  est 
toujours  de  trois  syllabes  :    - 

Li  baron  montent,  si  ont  le  cri  levé; 
ILaUes  imwhm  sor  on  mulet  monté:  .•  . 
,  {IniroJ.  à  la  ch.  Je  Roland,  p.  xxi.) 

y'  .    ■ 

Rutebeuf  décrit  une  noce   somptueuse  :   j'y   étais 

moi-même,  dit-il,  et ^Itepàis-je^i'en  ai  pas  revu  uih 

pareille-': 

Je  meitmes  qui  y  esloi<^^ 
Ne  vi  piesa  si  bêle  fairt;.^ 

(  De  Chariot  le  Juif.) 


Vei|l( 


Nousi 

'\  ■  " 

sile,  sout< 
verrez  pc 
mourir;  { 


Sur  la 

Il  fut  le  n 


Dans  i 
rèse,  é'U 

Le  vih 
femme  d'î 
prendras- 

Au 
(Ce 
—  1 
Lon 


(I)  Unwyi 


■\ 


YtUk{videre)eêtàmyWahe: 

\    "      '-  ■   •■^l'  '^  ':         .  '    *  '     -  >  '     ■  .  .    :   J:    •  •  *■■',,      ■' 

A;  cet  paroitt  1«  parent  bim  ^cr/  ~ 

Loi  dettrien  U^dieot,  li  Mnt  ,alé  i«rtr. 

{Lm  De$cûii/Slë  éê  M9iu«HmM.) 

^  .      ■       ^  ■      '     -  •■  '■■».<»  M':i  ■■     '   ■ 

Nous  pouvons  bien,  dit  Corsabrine^  allie  de  Mar- 
sile,  soutenir  cette  bataille.  De  ceux  de  France  vous  en 
verrez  peu  demeurer  :  c  est  aujourd'hui,  qu'il  leur  faut 
mourir;  Charlemagne  ne  pourra  jamais  les  sauver  : 

Coite  baWiâle  bien  le  )pooDf  soffrir.. 
De  oeiu  de  France- i  podc  po /veiV; 
Hni  eti  li  jors  qa*il  let  eoTÎeat  morir. 
Que  jtmais  Chariet  n'«  pom  garantir. 

{imtroJ,  du  Moland ,  p*  L\i.) 

Sur  la  tombe  de  Bcgon  de  Belin  fut  grave  ce  vers  : 
Il  fut  le  meilleur  qui  onques  monta  destrier  :       *- 

La  lettre  disi  qu'il  ont  desor  lui  mis  : 
Ce  fust  li.  mieuldres  qui  M»r  destrier  *eitt.  ^  .      , 
'       ~  {Garin,  II,  p.  272.) 


EU. 


I- 


^! 


^ 


Dans  roriginéy  on  prononçait  toujours  avec  la  dié- 
rèse, éf-tt. 

Le  vilain  du  dit  de  Merlin  Mellot  se  vante  à  sa 
femnie  d'avoir  à  sa  disposition  un  trésor.-— £t  où  le 
prendras-tu? 

Au  bout  de  cest  oourtil,  droit  deMOUi  un  hut  (1)     ,     ,     . 
(Cest  un. arbre  qui  est  en  septembre  «mut). 
—  Devant  que  le  Verrai  ne  senA  .MifMr. 
Lors  prirent  pic  et  boue  pour  quérir  leur  eUr. 

(  Jubiaal,;A^cwc.  ilrje»««/,  1/ 131.) 

(I)  UuMjif,  un  suremu,  en  picard.  ^ 


Jl'v 


t«.uvc  ^uc  ic»  ucuA.  vujciios  «JuujpiaieiiL  pour  dciiv 
syllabes.  En  d'autres  termes,  toutes  les  voyelles  son- 
naient isolement;  les  'diplithoii^ues  étaient  incon- 
nues. • 

D'après  la  défîmtion  que  nous  en  avons  donnée, 


^'c  cuiii  pai  a|iut 
le  est  devenu  mi 
et  nous  avons  âg 
encore  de  loin  la 


A" 


i 


•■•X 


Si^muSir-' 


%.  \ 


x:? 


«  Au  bout  du  jardin ,  4rpit  dessous  ui>  sureau  (c'est 
un  arbre  qui  mûrit  en  septembre;) —Jusqu'à  ce  que 
je  Taie  vu,  je  n'en  efiiçpX,  pas  çértaiiiè.  Ak>t«  ils  brirent 
pic  e\  lioue  pour  ^çn}|iç|*  leur  bonheur.  i> 

Prononcer  séu ,  —  méu ,  —  asséu^  ^  eu.  Cette 
forme  serre  dé  plus  près  le  latin  securus ,  maturus. 

C'est  surtoqt  pour  le  participe  passé  passif  en  u 
que  cette  diérèse  est  essentielle  à  observer.  Je  ne 
crains  pas,  vii  l'importance  de  la  remarque,  dé  répéter 
ici  ce  quei'ar  dit  plus  haut  à  rarticfe  du  v  euphonique. 
Quantité  de  verbes,  bar  suite  de  la  synérèsé,  c'est-à- 
dire,  de  la  fusion  de  deux  vqyellea  en  une,  ont  perdu 
une  syllabe  au  participe  passé  passif,  et  a^nsi  présen 
tent  une  irrégularité  j  mais  cette  irrégularité  est  toute 
moderne.  AMtrefais  savoirî?ii&iàUé'U;  rifcemty  reçe-u; 
apercei^oir,apercé'U;  véoir,  vSÛ;ai^oir^é'U;elc.  : 

Trop  par  «i(i  le  cuer  kar4i  (t) 
Qutn4  tu ^4nt  moi  féru  l'as. . . 

EhquaodJ'ai  ^'ii  et  mangié. 

,    (^/>i/^a4<j^e/,  Barb.,  II,  164,  165.) 

a  Tu  eus  le  cœur  par  trop  hardi  quand  tu  Jp  fràppa> 
en  ma  présence.  » 

^J)n^roiionçait  écus,  ùém,—  d'aiitant  que  la  forme 
primitive  n'était  pas  boire,  maifùe^re,  de  bîbere. 

Au  xvii'  siècle,  eu  on  ém  subsistait  encore   dauN 
-la  bouche  même  des  lettrés;  témoin  ce  vieux  couplet 
cité  par  Ménage  à  propos  d'autre  chose  : 

Comle»#ç  de  Cursol,  • 

(1)  Réunissez  parhardi.  Pnr,  comme  le  pgr  des  Utins ,  communiquait  a 

«■F"*^^im™Wmppff.  fCya,  l^,  la\roisJeme  Lila, 
rartide  de  Par. 


ha* 
Je  y 
Que 
La» 

PiUJ 


P€fu  à  peu  la 
prononcé  la  final 
sceu,.  et  de  la  dip 
voyelle  u.  Ue  a 
l'clait  déjà  de  la 
jo|urd'hui  ùu,  si 
l'itcent  circonfle: 


Voici  quelques 
Gàuclon  mena 
Charlemagne  : 

Plis  e  liez  ; 
Al  siège  ad 

«  Vous  serez  ] 
diiit  à  Aix,  au  si 

Que  mun  nev 

«  Que  je  puis 
C'est  la  prière  de 
tle  Ronce  vaux. 


'^eer 


ala 


1  è«e ,  fit  non  U  proooac 


^ 


—  146  — 

La,  ut,  ré,  ml,  fa,  soi. 
Je  yeux  mettre  en  ^lusique 
Que  vous  aTes'^, 
La,  ré,  mi,  fa,  sol,  u. 
Plus  d'amanu  qii'AngéUque. 


Pefu  à  peu  la  diphthongue  a  pris  le  dessus  :  on  a 
proponcé  la  finale  en  une  seuk  syllabe,  beuj  receu, 
scéUy  et  de  la  diphthongue  on  Hdescenduà  là  simpléP 
voyelle  u,  Ue  a  été  éliminé  oe  Fécriture  comme  il 
l'était  déjà  de  la  prononciation ,  et  nous  écrivons  au- 
jûjurd'hui  bu,  su,  reçu,  etc.,  sans  même  y  ajouter 
ritcent  circonflexe. 


V 


)a> 


OE,  01,.  OU. 

"  .-  '       .  .  -    '       ■      !  •  -^  ■'.'  ■,  "  '" 

Voici  quelques  exemples  de  la  diérèse  dW,  oî,  oui^i). 

Gàuclon  menace  le  roi  Marsile  de  la  vengeance  de 

Cliarlemagne  ; 


Pris  e  liez  serez  ^r  poested ; 

Al  siège  ad  Ais  en  serez  ajueoet .... 

(Roland,  IL  12.) 

I  ■         ■     ^  ^   '  '  ■■.  .  , 

«  Vous  serez  pris  et  lié  par  ïorce  (jjoésté)^  et  con- 
duit «V  Aix,  au  siège  de  Tempereur.  » 

Que  mua  nevold  pou  venger  RoUant  ! . 

.  {l6id.,sL  224.) 

«  Que  je  puisse  venger  mon  neveu  Roladid!  »  — 
Cest  la  prière  de  Charlemagne  à  Dieu,  après  la  défaite 
de  Ronce vaux. 

■      ■  ■       \  .         "■      ■ 

Yeer  ala  en  sa  gesine 

'     ^      .'      .      '\  '         ■     ;■ 

(1)  J'emploie  ce  tréma,  comme  plus  haut; p.  136,  pour  indiquer  la  dic- 
ièse ,  £t  non  la  pronoucialion  actuelle  de  i'u. 

10 
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N^ 


'C 


.    —  M6  — 

Li  dut  Gerbergo  U  Roia*. 

(^oU  4e  S«Uite-A|ore, T.  10763.) 

Roland,  au  milieu  de  la  l&taille,  dit  à  Olivier  : 

**■  ,  ■  - 

Tanx  Jxjns  vaMllê  fcM  gttir  ptr  tère  ! 
PlçiiMlre  poiiau  Frince  dulce  la  bde  { . . . 

(Holand,st.  126.) 

•*  ■  .    ■ 

«  Nous  pouvons  plaindre  douce  France  la  belle.  » 
PoiifR,    poiiiius,  peur,  peureux  ^  dans   Benoît  de 

Sainte^More  ;  ^ 

«1  •  _    •  '    - 

ftunt  esbahi  e  merveilUnt , 
(,  Plus /N7ii(ruj  e  plus  dotant ...  i 

(  Chronique  des  Ducs  de  Norm. ,  v.  325.) 

LoiJN,  LoïJNEis,  dans   le  même,    c'est  l/tion,  A 
Ladrinois  : 

Li  dux  Guillaume 
Est  a  Loiin  dreit  repairié.  .  ^ 

,  {Ibid.,\.  1J062I.) 

Tint  a  Loiin  li  dux  normant. 

(Uid.,  10742.) 

Ce  sont  là  les  vestiges  d'un  système  qui  ne  pouvait 
se  conserver  longtemps  pur;  les  diphthongues  s'étaient 
glissées  dans  le  langage,  peu  nombreuses^  il  est  vrai, 
mais  elles  ne  tardèrent  pas  à  se  multiplier  rapidement 
une  fois  admises  dans  rëcritufe  :  elles  étaient  trop,, 
nécessaires.  Une  circonstance  d'ailleurs  favorisa  sin- 
guhèrement  leur  introduction  :  ce  fut  la  manière  doni 
•on  imagina  de  peindre  les  diverses  inflexions  des 
voyelles  simples,  ce  que  nous  faisons  aujourd'hui. ^^ 
l'aide  des  accenU.  *J  ai  montre  comment  on  y  em- 
ployait les  consonnes,  et  comment  e,  par  exemple, 
prenait  le  son  fermé  âewaml  stysp  :  estrange y  esprit- 


% 


\ 


^r 


Ir 


-  MU  - 

Ce  moyeu  fut  jug^  «ips  ào^jiXfi.  '\n%^^^^\,  9|  1*14^ 
vint  4«  »P!Q4i4^  H^e  V<^>«ll«  pur  MjçiçieûpB  4'iMP^ 
autre  vpyeUe.  (.e  preip^r  i^^lu^  fu^  i>t>réyiatio^  oq 
réclairçisseniept  de  U  voyelle  |opgU€  ^%  «ombre ;.|e. 
secoi|4  (^t  W»  ftÇiS*  ipi^i^  a^^rf  les  ^^m^  Yfty«H^  con- 
couraient ëgalement,  c'est-à-dire  une  diph^pjg^i^e. 

Ainsi  la  plupart  des  diphthongues  actuelles  furent 
écrites  avant  d'être  parlées.  . 


CHAPITRE  IL  . 

•  •  .  •  ^  •■>     •    -,       ■ 

Des  voyelles  simples.  —  Leur  valeur  indiviâuelle.  —  Comment  on  les  modi- 
'  liait  les  unes  par  les  autres.  —  Multiplicatiou  des  diphthongues  par  uuè 
réaction  de  la  langue  écrite  sur  la  langue  p«rlée.  — Accents' vicieux  chez 
les  modernes.  —  Ov  et  lu  se  8up{rféaiit^  ' 


SI*". 

Ciiiq  caractères  pour  représenter  toutes  les  voix 
(lu  gosier  humain,  c'est  bien  peu!  La  musique  du 
mains  possède  sept  notes,  et  elle  a  le  secours  des  dièses 
et  des  bémols,  sans  compter  les  octaves;  mais  le  lan- 
gage en  est  réduit  aux  cinq  voyelles. 

Encore  sur  les  cinq  y  en  a-t-il  une  dont  l'énergie 
native  se  refuse  à  toute  modification,  excepté  celle 
de  la  durée.  C'est  Ti,  qui  ne  subit  d'accent  que  le  cir- 
conflexe. 

On  en  tira  parti  comme  l'on  put  en  le  condamnant 
à  modifia  les  quatre  autres,  desquelles  Va  et  Xe  se 
montrèrent  les  plus  souples  et  dociles;  Xo  e,t  Vu  se  prê- 
tent à  moins  d'altérations.      A 


/ 


x 


■■( 


^/ 


^ 


\ 


>*» 


-  i4i  - 
Il  faut  poser  en  principe  <[ue  la  valear  primitive, 
individuelle  de  cet  quatre  sons  à,  B|  o,  Vf  était  lo^ue  cft 
fermée  ;  ce  qu'un  gramnlâirien  du  vi*  siècle  me  paraît 
exprimer  .assez  bien  ^rjpingues  et  impingunlur  (ly 
On  fit  ressource  de  17  pour  leur  donner  le  son.brçf^ 
sec  et  ouvert.  # 

/-'■  '  .       ,  *^      ".■-.■.■■■   V  . 

M.  J-.-J.  Ampère  observe  que  àmo  a  fait  faimcy 
partis j  paitiy  et  nmnusymain.  Et  U  se  bâte  de  formuler 
cette  règle  générale  :  pans  lés  mets,  dérivés  du  latin, 
devant  m  ou  /z,  a  se  cbange  en  ai,  {^Formât,  dé  la 
ieing.Jr.,p\ii^S.) 

Cest  aller' bien  vite!  Aimer  y  pain  et  main,  sont 
des  formes  modernes;  Tancienne  forme  est  amer ^  pan 
et  mon  y  qui  se  rétrouvent  dans  amant,  pannetier\ 
manœuvre.  Si  la  règle  de  M.  J.-J.  Ampère  était  exapte, 
on  aurait  dû  dire,  à  une  époque  quelconque,  de  Vai- 
mour.  Or,  qu'on  écrivît  amur  ou  amor,  cela  n'a  jamais 
fait  autre  chose  i[u!amour;  et  comme  le  mot  est  très- 
vieux,  il  doit  faire  autorité. 

Pâques  est  souvent  écrit.  Paikes  : 

* 

Ce  fut  à  PaiAei  ke  l'en  dit  en  etteil, 
f  loriseot  bois  et  raaTerdi«ent-|»reit. 

11  est  certain  <{u'on  prononçait  sans  i»  Pâques. 
^   Je  haz^  je  faz,  ont  été  les  premières  fonnes  de./ 
hais  y  je  fais. 


Acliab  dit  du  prophète  Miellée  : 


^ 


(1)  ^irgiU  MaroH.,  apud  Mai,  BibL  ^«/.,  t.  V. 


/ 


I 


«  Jo  /Anz  pur  ço: que  tuz  jurt  itie  prbphetiziid  toal i 
e  nul;|>ieo.  »  (/20i>9  p.  Î35.)       ^ 

«  Je  le  hais  parce  qu'il  m'a  toujours  prophëtifë  du 
mal,  et  jamaU  du  bien.  » 

HèberSf  le  versificateur  du  DohpathoSy  parlant  du 
jeune  Lùcinieu  expose  par  la  reine  aux  sMuetioiis 
({'uoe'^roupe  de  demoiselles  charmantes,  compare  le 
pauvre  garçon  à  un  homâoe  assailli  de  serpents.  A  peine 
ce  mot  est-il  écrit,  que  le  bon  trouvère  en  éprouve 
du  rçmords,  et  fait  cette  rëûexipn  : 

Je  cuit  \jtjefat  Tileiiie 
Quant  serpoil  apd  danointe  ' 
.  Qui  tant  ereat  pletam  et  bdes 
Corn  ne  pot  miex  vaillani  trover. 

(A>/eyNiMM,  p.  ISS.) 

Un  peu  auparavant,  le  poète  avait  montré  la  reine 
rassemblant  les  jeunes-filles  lés  plus  jolies  de  la  yilley 
celles  qui  savaient  le  mieux  chanter  et  danser,  et  leur 
enjoignant  dé  déployer  tout  leur  art  auprès  de  Lu- 

(iaièn  :  ^ 

Yestir  le»  dit  ajpenetnent , 
Prie  et . 'commande  doucement , 
—  Et  par  aobor  etpar-MMio/M, 

Que  cbaicune  ion  pooïr  faice, 

(I6id„  p.  166.) 

Cette  reine  est  éprise  de  son"  beau-fils;  quand  elle 
le  voit,  elle  p^erd  la  tête.  Quand  la  reine  voit  sa  /ace, 
elle  ne  sait  que  elleyà^jp  : 

Quant  la  reine  Toit  la  yâic« ,  " 

Dont  ne  set  ele  kele  faice. 
^  \  ^  (/^W.,p.  175:) 

^ig^ ,   saige ,   usaige,  ne  .prennent  un  /  que  pour 


H^ 


r 


\. 


V 


-V«-« 


jS» 


\ 


éd9\rtvt\t  idll  de  Va;  aùtrcitiéiil  |c«  riidttéii  ^ftw , 
sapiensy  usas,  n'autorisent  pas  U  présence  de  bel  i. 
HtLnêpléim,  de  /îtow  ;  *«i/i,  de  balneum  ;  vain, 
de  va/iMJ^,  et  u«e  foule  d'aiitres,  ort  ne  tenait  en 
parlant  nul  compte  de  IV.  Voye*  \éi  composés;  />Za- 
f^<?r,  bagner{k)',  vanité,  U«e  preuve  que  plaindre 
sonnait  plandre,  comme  plangere^  ces|  qu'on  le 
trouve  écrit  plendre  :  «  Puis  après  devant  pli|surs  se 
commencé  a  plendre  de  son  mari  et  le  rtiauldire.  » 

Aimable,  $amabîlis,  garde  sa  vraie  prononciation 
dans  le  nom  de  baptême  Amable  et  Am%aniabilit('\ 
On  écrivait  indifféreniment  bairon  ou  baron  : 

Bairon,  fait  il,  or  ôiez  mon  avù. 

(  Gérard  de  Ftane,  v.  355.) 
.  ■  ■*        ^  * 

Qaani  au  moustîer  oyent  le»  saini  (2)  sona-, 
La  mesAB  vont  U  bair&n  escouter. 

{Ibid.,  V.  967.) 

D'aquje,  y4gs  ou  Âix.  ,    ? 

Nous  avons  fait  d'Jquitania,  YJquitainè\,ma\s  oh 

prononçait  sans  i  V^guitàke,  comme  YÔccitàqie.  De 

'  ïa  Quitane,  ainsi  divisée  par  erreur,  on  a  dit /«  Guia/ir, 

qu'on  écrivit,  conformément  aux  règles  d'alors,  A' 

Guienne,  et  que  nous  prononçons  mal  GUiaine, 

Pourquoi  disons-nous»  de  ia  cfiair^  puisqu'il  n'y  a 
p<aint  d'/  dans  carnÀrn?  Nos  pères  écrivaient  cA^///^ 
carn,  char,  -  '  ^ 


\ 


t 


(1)  Th.  de  Bcie  téaoigoe  ijiM  de  »on  temps  on  le  prononçait  ^nsi.  (^'' 
franc.  Ung.  recta  pron.,  p.  42.) 

(2)  Lea  dochea. 


»t 


\ 


.—  llî  — 

Saiitt  <Çtait  pronoticë  sààt;  iToîi  vient  qu'on  ëcrit 
aujourd'hui  Senlis ;  c^ est  saint  Lis  : 

Iterainri ,  le  coote  de  iôût/ £<f . . 

(B«ioltdBâtfait»llM«,  Y.  ^2144 

ToCèU  nuit  dMVMiehe  »  tira 
Oreil  n  ^OM/  ps. 

{liùL,  14065:^ 

Siif  NETERJiE  est  clç  même  Saint-Neçlairèif  Sa^-Net' 
taire.  I  - 

Ag^,  AGUille,  d'acutus.  L'âne  se  plaint  au  ch^eval 
(le  ses  travaux,  excessifs  : 

Et  puis  me . remaille  bftant 
Et  d'un  a^V/oÂ  pétillant . ... 

{JDe  tAsrte  et  dou  Clieval.) 

Ménage  discutait  encore  si  l'on  devait  dire  agu  ou 

I*  Marot  use  des  deux,  orthographes  ;  il  écrit  au  hasard 
(Il  ou  fl,  et  pourtant  il  ne  prononçait  sans  doute  que 
dyne  seule  manière.  Dans  le  dialogue  de  l'abbé  et 
d'Isabeau,  l'abbé  tolère  aux  femmes  de  lire  des  livrés 
français,  mais  il  leur  défend  le  latin  : 


^f^  '7^^  ' 


Dé«  livres  je  vous  supporte , . 
Mais  non  latiner. 

ISABBAtr. 

Voicy  riùge  I 
Pourqttoy  ? 

Pourceque  tel  langtugt 
Aux  Cemmern'ett  pas  bioi  aetnt, 


r--: 


Un  peu  plus  loin  y  l'abbé ,  ^ppl(igiste  de  l'ignorance, 

dit  :'    .  > 

La  frequentacion  àft  livres  -^ 

Pour  vray  eBgeiidre/r«iMtf«e. 


v.*?^ 


p*? 


^^ 


'W^ 


\ 


wmm 


A 


—  IM  — 


•■# 


\ 


Lisez  sans  hésiter  mge,  iangafpa,  comme  frenasie 
t\,  faniasifi  ;  le  verbe  était  faniOsier ;  l'adjectif,  fan- 
tasque; la  racine  grecque,  phan^asia,  Dant  tout  cela 
il  n'y  a  point  à'iy  du  moins  à  la  seconde  syllabe. 

Pourquoi  dit-on  je  vais  ou  je  vas?  Ce  verbe  nous 
vient  de  vado.  Je  vas  est  l'ancienne  prononciation; 
je  voiS  est  une  prononciation  récente,  suggérée  par 
l'orthographe. 

On  affecte  aujourd'hui  de  prononcer  Montaigne; 
on  devrait  dire  aussi  Champaigne.  L'i  a  été  retran- 
ché du  nom  commun  et  conservé  au  nom  propre,  et 
rinconséquence  de  l'orthographe  a  entraîné  celle  de  la 
prononciation.  Il  faut  prononcer,  comme  on  a  toujours 
fait,  Montagne  et  Champagne  sans  /,  aussi  bien  que 
Fontanes,  Pascal  écrit  Montagne. 


E. 


VE  avait  naturellement  le  son  muet  qu'il  garde 
dans  l'article  le;  mais  e  suivi  d'une  autre  voyelle,  re- 
cevait  de  droit  l'accent  aigu. 

He,  parmi  toutes  les  voyelles,  est  la  plus  suscepti- 
ble d'être  modifiée.  On  la  combinait  avec  Xi  de  deux 
façons,  ie  ou  ei,  /e  représentait  le  son  de^otre.r 
fermé;  ei^  celui  de  1'/?  ouvert,  <?.  IhRrfiiiJtpas  s'arrêter 
à  ce  qu'on  les  a  quelquefois  confondus  et  employés 
l'un  pour  l'autre  :  aujourd'hui  mi^nel'e^  final  de  vérilf 
est  une  autre  lettre  à  Rouen  qu'à  Paris- 

1er  h  la  fin  des  substantifs  et  des  infinitifs:  San- 


aher^  di 

^.  # , 
sangléj 

On  ni 


^ 


Ne  « 
Nous 
lier,  chf. 
la  pron 
sur  l'aui 
coucher 
d'hui  d( 
quand  c 
les  autn 
"  reille  dt 

Dans 

ouvert. 

^saintP 

chevalic 

présenti 


IWIP 


\  ■ 


a/ier^  destrier  y  mèstisTf  cùue/uer^  rochier,  loiiiiaieiit 


^ 


^: 


angle f  détréy  méiéj  couché^  roche. 
On  rifinoontre  ti^aouTimt  çe8fil^(l€«  ë^^  sans  i  : 

SU  port  Toibert  et  k  dSMirwr. . . . 

'     (Benoit  de  Sainfe^Won.) 

Quen  p&rt  albut  le  chevalier? 
£  portout  il  un  espreverf, ... 

>  (/M,  t.  n,  p.  456.) 

De  vaieeUge  fui  aseï  chê9mUr, 

(Rolmnd,  tL  Z,)  / 

Sire  Rolant,  e  vus  y  sire  0/{>er. 

{RoUmd,  st.  130.) 

Par  Detf  vos  pri  ne  vos  contraliez  ; 
Ja  li  corner  ne  nos  ainreit  mesttr* 

Ne  nous  aurait  mestiery  ne  nous  servirait  de  rien. 

Nous  tiypns  gardé  Tancienne  orthographe  de  bâcher 
liery  cheudliery  sanglier,,  destrier,  etc.,  en  y  appHquant 
la  prononciation  moderne;  et  nous  avons  réforme 
sur  Tancienne  prononciatpn  l'orthographe  de  rocher, 
coucher,  verger,  etc.  Sanglier,  bouclier,  sont  aujour- 
d'hui de  trois  syllabes,  aussi  bien  que  destrier;  et 
quand  on  les  rencontre  di^yllabes  dans  Corneille  et 
les  autres,  on  acCuse  cçs  vieux  poètes  d'avoir  eu  l'o- 
reille durel 


f 


•a 


1  '■      _ 

Dans  le  corps  des  mots,  ie  ne  faisi^it  qu'un  <f  plus 
ouvert.  Saint  Pierre  a  été  polir  tout  le  moyen  âge 
^saintPère,  l'abbaye  de  Saint-Père,  de  Chartres.  Le 
chevalier  à  la  robe  vermeille  s'informe  à  ion  f  éveil  des 
présents  que  lui  avait  montrés  sa  fenmie  : 

Et  disiez  que  tout  estoit  mien. 


li 


\ 


—  m  — 

11 1  hun  /iout.  aob  et  <iani 

(Barbtian,  II,p.  fSO.) 

Delà  Ié3  diminiitifé  kâiis  /dans  la  première  syllabe^ 
Perrotj  Perrin,  Perrihety  PehvUe.lJlii'ç/uen  était 
un  c/ien  : 


Li  pastoraus  le  eheM 

De  gratis  /Mm»i  lance  ai  nasUn. 

{Chron.  des  ducs  de  Normandie,  II,  p.  45 â.) 

Voa  li  durrei  «n  «  teuns  e  cheiu,  v      \   ; 

(  Chanson  de  Roland,  it.  3;/ 


«  Vous  lui  donnerez  (à  Cnarlemagne)  ours  et  lions 
et  chiens.  »  »       ' 

L'archevêque  Turpin  voyant  la  perte  des  Français 
assurée,  dit  à  Roland  et  à  Olivier  :  «  Nous  serons  veii- 
a  gës  si  vous  sonnez  du  cor.:  nos  Français  reviendront; 
«  ils  nous  trouveront  morts  et  mis  en  morceaux  ;jis 
ff  nous  emporteront  en  des  cercueils  sur  des  sommiers; 
«  ils  nous  enfouiront  dans  \es  atres  (in  attiù)  des 
«  moutiers;  ni  loup,  ni  porc,  ni  chien,  ne  toucheront  ù 
«  nos  cadavres:  » 

Noitre  Franceis  i  descendrunt  a  pied  ;      , 

TruTerunt  nos  e  mon  e  dettranchex  ; 

Leverunt  noa,,  eo  bières  sur  sumers; 

EnfueruDt  en  aitres  de  nuutersi  m 

N'en  mangerunt  dé  lo,  ne  por,  mt  êhm. 

(SU  130.) 

D'ailleurs,  té  diminutif  chenet  atteste  encore  Tan- 

Ciedne  prononciation.  Cfïen  pour  chien  explique  la 

/{k'ononciation  populaire  men  et   ben,  pour  rnien  et 
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bien.  Matière  sonnait  méuèrei  èé  M  tient  ifiie  le  peu- 
ple et  ceax  qui  parlent  mal  disent,  avec  une  certaine 
raison  y<  des  ma/^inittl;. 

D'où  pourraityVe^r  un  i  à  brief  (brewis)  ;  -^  chier^ 
[carus); — grief  {grai^is^i  ^ 

On  prononçaitT^rrf;  d'Aù  abréi^iateur,  abrégé;  — 
ché,  4'où  chérir;— -gré,  d'où  grever,  etc.,  etc,    ; 

L'imparfait/de  Tauxiliaire  être  sie  rencontre  ^crit 
av€c  deux  (n*thographcsî  IVerx;  tii  ieresi  il  iert;  et 
jVr^,  tu  ères,  il  ^At.  Yotis  sentez  bien  qu'on  prononçait 
(l'une  seule  façon ,  de  celle  qui  se  rapproche  le  plus 
du  latin  ernm,  eras,  erat,  sans  17,  qui  ireHait  la  utii«» 
qiïenieii.t  pour  aiguiser  le  son  de  Ve  mit^t. 
^  HitH,  de  herij  ié  prononçait  Ai?r.T<Hit  le  jtyi*  siè- 
rie  a  dit  et  écrit  kersoir  poulF  hier  soir. 
.   PirîCEi  pèce,  comme  ert  italien  petzo*  —  Dépecer. 

ViÉD  de  pes,  péy  d*ou  pédestre  : 


Îm  pêM  baÎMnt  «  a^nl^oui 


(é^Boit 


de  Sainte-More ,  ▼.  31 5  ^) 


É  la  le  tranchent  péz  e  bref. 

j(/A«/^,  ir.  3ft39.) 


On  notait  par  ie  la  terminaison  des  adjectifs  et  par- 
ticipes en  éf  : 

—  «  Lors  se  tint  moult  a  engignie  cil  qui  fu  trébu- 
chiez evtW  mer.  »  {^Romandes  sept  Sages ^  p.  102.) 

11  se  tint  à  enginé,  c'est-à-dire,  se  reconnut  trompe. 

Le  premier  novembre ,  saint  Jean  convoque  tous  les 
saints  à  la  cour  de  paradis.  Il  voit  arriver  tous  les 
martyrs  '      . 

Qui  pour  Dieu  furent  troftilli*  (travailU»).    > 


^     r 


X 


V- 


"^ 


i» 


^  • 


\ 


—  1S6  — 

■» 

Saisi  SypoM  lor  dût  (Ucuier  ^. 

(La  court  Je  PmraJU,) 

«  De  cœur  /^',  »  joyeux  (lœto  corde). 

Or  êont  irttioui  t^reitite  f 
Cil  Angelot  et  haut  et  fi*. 

Appareillé/,  lés,  prêts  et  joyeux. 

^"    Hui  furent  il  trop  esvtilUe 
Qu'il  m'ont  trahi  el  englgnie. 

{De  Constant  Duhamel,  f.  6i0.) 

Éi>eillés,  enginé; 

Les  mots  congé^^péché,  dans  S.  Bernaixl  et  les  Rois, 
ont  jusqu'à  trois  orthographes  :  congie\ peéiie ;  —     ^| 
congiet,  pechiet;  —  conget,  pecheL  C'est  toujours 
congé, péché.  La  dernière  notation  prouve  que  IV  était 

muet.-  , 

PiTiE  se  prononçait  pité,  aoù  piteahle,  aujoûrd'lim 
pitoyable  ;  —  piteux,  et  non  pitieux  ;  —  «/?/r^r,  et  non 
apitoyer:  •  / 


Amisti 


i) 


Hé  Dieu!  pourcpioi  n'a  Charles  par  deveft  moi  pité? 

^  (Lei  (fuatrejiié  jéjrmon,y.  B35t..) 

>     Car  il  chantoit  de  Noatre  Dame 
Si  doucement,  n'est  hom  ne itme 
Gui  tout  li.cuers  n'en  opiVoi/.  ^ 

-■L  (  Wraete*  de  la  Viêrg^^  lit.  ii.) 

Renaud  de  Montauban,  pour  expier  ses  péchés,  fait 
vœu  d'aller  outre  mer  : 

Telle  est  ma  iroulenté. 
Et  s'en  U  paine  muers,  Dieu  ait  de  moi  pité, 

(Ihid.,  803.)   . 


tie  : 


J 
I 

I 


Cène  s 
rime;  dao 
il  est  rare 
/nlé,J^  Si 
qui  lui  pa 
et  cette  ci 
voment,  h 
liait  déjà  1 
Quelques 
aigu,  é;  el 
sera  si  coj 
d'en  réveil 
chimère  p 

Ainsi  V 
dans  la  lai 
fourni  dei 
et  ceux  ei 
l^chie  on 
^et  /  à  pit 
graphe  m 
tienne;  jej 
V  ont  gagi 


I 


kU  Kintejrtf,  un  sureau,  en  picard. 


.    a;-.  ■ 


..^■^ 


« 


.  'Amistib  sonnait  pareillement  ii/7ti/^>  et  non  ami' 

tié  :  '  . 

•       ■»• 
Je  n'ti  d  noBt,  tire ,  phit  d*aiiiû«^  ' 
LirOMroi,t'tuniMfNr.gelé.  -    >.     ■        :    W- 

{Jtiifi  U'BàrgwItom,  v.  135.) 

Naymon,  dût  ele.,  je  toi  doing  m*mmùtéi 
Preo  cet  anel  de  fin  or  esracré.       • 

^  {JgoUmt,  T.  t31«.)  V 

Ce  ne  sont  pas  là  des  accidents  dus.  au 'besoin  de  la 
rime;  dans  ces  trois  poèmes  et  dans  plusieurs  autres, 
il  est  rare  de  rencontrer  jamais  autrement  qu'amistéy 
/HlfLJ^  scribe  avait  apparemment  adopte  cette  forme, 
qui  lui  paraissait  plus  rapprochée  de  la  prononciation; 
et  cette  circonstance  indique  une  transcriptipn^relati- 
,  voment,  récente,  puisqu'à  cette  époque  on  abandon- 
nait déjà  la  notation  ie  pour  y  substituer  IV  simple. 
Quelques  pas  de  plus ,  et  Ton  jettera  sur  cet  e>  l'accent 
aigu,  é;  et  la  forme  primitive  aura  pour  jamais  disparu, 
sera  si  coifiplétement  oubliée ,  que  si  quelqu'un  tente 
d'en  réveiller  le  souvenir,  cette  idée  passera  pour  une 
diiuière  philologique.  ,    " 

Ainsi  vous  voyez  qu'une  seule  classe  de  substantifs 
dans  la  langue  ancienne,  les  substantifs  en  ie  (é),  en  a 
fourni  deux  à  la  langue  modcrue  :  les  substantifs  en  é 
et  ceux  en  ie.  En  éch^|l|||v,crun  acpent  aigu  yC'ofi^te , 
l><chie  ont  cédé  leur  /,  et  Ton  a  oublié  de' reprendre 
^et  /  à  pitié,  amitié.  Les  premiers  ont  re^tu  Torlho- 
gtaphe  moderne  pour  garder  là;: prononciatioii  an- 
cienne ;  les  seconds,  en  cumulant  Ic^ deux  orthographes, 
}  ont  gagné  une  prononciation  nouveire.  * 
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rF 
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'K-^- 
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\. 


Wv 


•     .  'f. 


^/^ 


,X^v 


Ta. 
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-^ 
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^ 
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n 
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Tapposition  de  Vi\  en  cette  sorte ,  m^.  N<ou8  Ta  vous 
>iconsery4e  dans  Yn?£s«.  seize,    # 

'       On  terminait  aussi  par,^a  lef  adjectifs ,  les  parti- 

^  cîpes  panel  y  oomnif  mëkaiei,  suplantei;  et  les  subs- 
tantifs féminins ,  conraïf  virginitei,  naiwUeij  veritei^ 
santeî,  etc.      ,  " 

Fallot  dit  que  c*est  une  fprincM||kiande^  Il  est  vrai 
que  Waoe^  et  Marie  de  France  remploient  constam- 
ment,  et  que.  les  Normands  prononcent  encore  ces 

*  finales  très-outertes  :  vériiai,  virgtrdmi,  achetai. 
Cependant  c'est  aussi  rorthographe  habituelle  àvt  lii^re 
des  Bois  et  des  sermons  de  saint  Bernard,  que  J^aiiot 
dasse,  au  moins  le  saint  Bernard,  parmi  les  textes 

:  bourguignons  Içs  plus  puris  :  ^     r   . 

y' y  ■— «  Gbieryr«>ie,  i'  vient  del  cuer  de  Deu  \o  Pëin 
«jbI  ventre  de  la  Virgine  sa.meire....  {S,  Bernard, 
«  p.  5a 5.) -r- Ses  ôrgoyl  ne  rezoit  nîil  r^/w^i^^  de  peni- 
a  tence.  (P^  5a4.)  -— "Ancor  devbit  estre  rachaleiz..., 
«Por  ceu  ke  H  malices  daltrui  Favoit  sUppktnteit.... 
a  Mais  yeigne  la  yeriteiz,  et  celé  me  deliverrat;  » 
(S.  Bernard,  p.  ^a^.) , 
.   te  cordelier  frère  Denijse  dit  à  -la  jeune  pëniterite 

'qu'il  veut  rendre  cordelier  aussi,  en  la  faisant  passer 
pourhomme:  : 

.      '  Se  de  voir  pooie  HToir 

Qu'en  iiostre  ordre  eatrer^TOiisianex, 
,.  --.    Et  qge  Bàns/aiicWr  peassiey 

SjM:bi«z.de,fiiie  viruti.. 
-\  Qu'en  nb»tre  bienâdt  vous  mettroie. 
;'  ,  ;       (i?«/rér«  Z)«/uie,  Bwrb.,I,  l25.) 


if: 


■fi 


..     V- 


WÊ^mmmm 


«.  < 


— s^ -î,"g  ■tS'" 


.        ")•        ^ 


fier  fe  par> 
OU8  Tavoiis 

I,  les  parti- 
el les  subs- 
!^#,  veriteiy 

,  Il  est  vrai 
t  coàstahi- 
ènoore  ces 
f/  achetai, 
àïe  an  iM^ 
que  J^allot 
les  textes 

^  .  '^   ■    ■ 
eu  lo  Pèirc 

Bernard, 

de  de  peni- 

ichaleiz.... 

épiant  fit.... 

eliverrat;  » 

B  pëniteriti 

sant  passer 


«  Si  je  pouvais  savoir  àm  vnû  <|im  voi»  voulussîei 
entrer  da&s  notre  ordre  et  garde»*  Votre  jmpnitë  sans 
la  faiièier,  moImb  que  véritablemcnl  ^  voaa  Éi^ltr^s 
de  notre  bieafiùt.  »  w 

■  -■         -  --'  '    ^'",  O.  .  ■■',■;       V  '     ■■■■. 

Le  SQU  naturel  4e T^  eit  oeltii^^  lioiis,figurcNU^. 
Oïl  réçlAÎroiiMit  mt  |*addttioii  dèlV^^  ks  tnMOét  4e 
ce  procédé  fubéU^t  eacor^î-êwf  pourquoi  ëçrivona- 
nous  avec  xmi^oigfionf  ernpoig^ 
nonçons  «aai^^  cgy^ 

cogner  pi  cognée  àv^  TB^t^  pmuiv^n^y  A  J)as  plus 
d'f  di^UfiiïjEi'^^  q^  tempe  n'est 

pas  lbi|i  <|e  tious  oîi  ^  é^^    cbi^tter  et  Coignée. 

Saint  Bernard  ne  dif  jp^ai»  <)««  ^'^  ^t  victore  : 
«  Gib/v?  smt^a  Dieu  eni  )^^^  — Beneoit 

«  soit  Jv  nqûf  de  ^aj'iSpr^  W^^^^ 

GHi2iGC>iC  est  la  pi^iup^  de  Gringç^re.  Sur  le 

preimfr  feui^et  du  nçUinuîKsr^^^^^  sur  Job, 

une  inwn  inconnu^  anitsi^  en  écriture  du  xy"  siècle  : 
~  f  lotl^  en  francs  eV  le  dialogue  smrU  Gregore  en 
a  fi^n^iis^  ^\^i^oms  ét^^  Anioriei  Uueves 


■.:\ 


Yci^fiiiieèrtOtivimriiottnié,  ' 

Qoaat  di  ii(iJro^«  CKM  «t  afolé. 

V  (Jfiémrddê  riant,  v.  552  ,  Bekker.) 


I,  125.) 


La  liçsiuiti  de  fernémorer  est  mémorey  et  non  pas 
>i8  Hnle  par£ûtéinent  aV'ec  ^sio^ 


■J^ 


S  '\  * 


U\*  ■;';«'ir...../ 


\  « 


tr  .       • 


r     .r 


r" 


X^' 


~  t«to  — 

•*il  pM  lint  «a  dlM.  , 

.   Oa  le  trouve  décrit  bas  ausû  soui^ent  au  moins  «jue 

Et  rfmdwnaili  wvom'w  àiui 
Si  »•  reeardie,  Peu  le  1^. 

Le  nom  de  la  yille  de  -Beaugencjr  est  mal  ortho- 
graphie par  suite  de  la  prononciation^  t^est  Bois- 
Genejr,  Jusqu'au  xvlii*  siècle  on  ne  Fa  pas  figuré  au- 
trement. °  . 

I^ics  diminutifs  bosquet  oxx  boquety  bocage,  boquil- 
lon,  ne  laissent  aucun  doute. 

jyhisjtoria  on  fit  esxoire;  qu'on  prononçait  itôrc  : 

—  «  Per  Diu,  souvieigne  vous  des  pi'eudomes  an- 
«  ciens  qui  devant  nous  ont  esté,  et  qui^qcore  éont  ra-^ 
«  menteu  es  livrée  des  es  tores,  )»\Filleha/'d.,p^i^o.  . 

jyestore  se  forma  le  veî-be  estorer,  plus  tard"///v- 
torieh^  (\m  se  dit  encore  familièrement  dans  le  snîs 
de  garnir,  arranger  auec  soin,  La'  Bible  historians 
est  une  Bible  ornée  de  nombreuses  enluminures. 

La  plupart  des  contrats  de  mariage  passés  soll^ 
Tempire  de  la  coutume  de  Picardie,  réservent  à  la 
femme,  en  cas  de  décès  du  mari,  avant  tout,  ^^ 
chambré  étorée,  •—  sa  chambre  garnie  (i). 

(l)  Le,  Dictionnaire  de  Trépoux  ne  donne  pas  k  yîerjbe  estoper  /mùSf  i'»" 
terprétant  mal  quelques  phrases  dé  Yillebprdouin,  il  ^Ipluie  éstoire  et  estorec 
(une  ettorét)^  qu'il  traduit  par  MacM  ,  ciassis,  esereiUu  navatiâ.CtiX  n\\< 
grave  v^  erreur. —  •  Le  roi  d'Angleterre  avAit  fait  appareiller  ^ne  granhesi^)-. 
rce  de  nef.  m  (Çkr»  de  Sandres.)  Une  grande  jkietoin  de;vaisfeau;i.,-^ 
m  Comment  ils  puissent  avoir  navire  et  estoire,  •  (Tillchardouin.)  Cest  ua- 
vire  et  le  reste  de  li^quipeineat,  et  iottti  tht4ûUre.  Sdon  Trévouit ,  qui  c>tt= 
cette  phrase»  ce  scnit  navire  et  navire,  —  «  filult  fat  belle  cette  esioHe,  cj 


ff  .,rt3Wf.**r- 


mouu  «jue^ 


mal  ortlio- 

^ est  Bois- 
\  figuré  au- 

ge,  boquil- 

çait  étàrc  : 
tdomes  an- 
)re  sont  ni-'' 
f.,  p.  iJBo.  , 
s  tarér/ifs- 
ans  le  sens 
historidiis 
oures. 
lassës  soiu 
ervent  à  la 

t    tout,  Sfi 
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tor«r/  mais,  iii~ 
stùirf  %}  estorec 
vatiâ.  é'esl  ur\t; 
^ne  grantesi\)-, 
ê' vaisfeau;^.,-^ 
«in.)  C'est  na- 
évoujt ,  qui  cite 
celle  eiloile,  ej 


,  Au  livre  IV,  chapitre  XIII  de  Pantagtnel,  se  trouve 
ie  récit  de  la  belle  diablerie  que  fît  Villon  pour  se^ 
venger  du  pauvre  frère  TappecQue,  sacristain  des  cor-  -^ 
deliers  de  âainl«Maixeut  '} 

—  «Ses  dyables tenoient  eii  main  aulcuns  b^ 

((  tons  noirs  pleins  de  fusées;  aultres.portoient  IcTngs 
«  tisons  alumez,  sur  lesquels  à  cbascun  carrefour  jec- 
«  toieut  pleines  poignées  de  y>araj'i/i^. .» 

Parasinè,  c  est  ainsi  que  portent  toutes  les  édi--^^ 
tiens,  se  copiant  l'une  Tautre.  Il  est  clair  que  la  pre- 
mière qui  le  donne  a  pris  un  o  pour  tm  a,  et  qu'il 
faut  l'ire  pôrasîne ,  c'est-k-âire, ^oiJ^-rÛisine y  Vi  âe  la 
diplithougue  muet  dans  les  deux  mots.- 

Nous  prononçons  sans  ï  grogner,  et  avec  uniéloi- 
.i^fier,  ter/ioigner.lje  xvii*"  siècle  figurait  Yi  dans  tous 
les  trois,  et  ne  le  prononçait  dans  aucun.  C'est  confor- 
n)ément  à  la  prononciation  que  Sarrasin  met  sans  /  ; 

Puisque  "Voiture  t>\élogne , 
-  ,      Jft  m'en  vais  dans  la  Pologne.  •         ,    , 

Le  cardinal  Duperron   écrit  cigoigne  et  éloigne. 


riche.  -  (Villehardouin.)  Tout  cet  appareil  fut  Irès-beiau,  toule  ceUe  histoire 

i"u»  très-riche, 
Trévoux  conclut  en  dérivant  ejtoire  de  stolus ,  stolium ,  et  du  grec  stelto, 

j'envoir.  C'est  quelquefois  un  malheur  d'être  si  savant. 

Le  Dictionnaire  de  Napoléon  Landais  fait  ce  petit  article  :  * 
«  EsTOBÉB,  subst.  fém.  (ètetorée)^  flotte,  armée  navale.  —  Inusité.  ■  . 
.  Le  Complément  du  Dictionnaire  de  F jécadémie  à\i  : 
■  EsTORER,  créer,  fonder ^  restaurer;  >•  —  en  quoi  il  se  trompe.  Mais  il 

ajoule  ;  -  meubler,  foUrnir,  gqrnir  ;  --  en  quoi  il  a  raison. 
L'Académie  garde  un  au^islé  silence.  .  ' 

Il  était  bien  simple  de  mettre  eu  qtiaire  mots  :'         ./  '  ^ 

EsTQjRi,  /tii/«^>e;  EsTO&KE, /</j/or/>r.  / 
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Soyez  sûr  qu'on  n'a  jamais  prononcé  autrement  que 
cigogne  {cicorùa)  :  ;    ' 

Li ,  l'orgueilleux  lapin  qui  sert  à  là  cigoigne 

Pe  séjour  élevé  Dour  voisiner  1«^  cieux  ,  '  '     >• 

Roi  des  Ttstes  fprests ,  jiisqu*|iux^  asifes  4loign€  ^ 

Sur  toiis  les- autres  bois  son  chef  ambitieu^^  »     . 

Ménage  prescrit*  de  àwtxigçgnè  sans  i;  mais  il  dé- 
clare que  témognery  élogner^  rognons ^  c'est  mal  parlé  ; 
il  veut  qu'on  dise  témoigne r^^^loigner,  mignons.  Tout 
cela  n'est  que  capri^  et  ^^^^|||q'uencé.  Ce  qu'il  y  a 

oyen  âge  prononçai!^ 


de   certain,   c'est  que  t 
téinon ,  beson  y   pour  té 
Roland  dans  le  roman  dé 

li  en  la  vi 


\^in.  Dieu,   séçric 
j^èex^  Dieu 


anihi 


Qui  en  la  virge  preis  ««««v.!»..  ^j. 
Saint  Daniel  délivras  xiou  tyoïf  f 
.  Et  saint  Jonas^on  veuire  dou  pil^tofl. 
Sainte  Suxanne  garis  daiHaux  tesmouig  (sic)-, 
El  a  Marie  fais  tu  le  pardon ....  /s 

Vengier  me  tais  dou  cotnle  Gaiielon. 

{/ntrod.  àla  cha/u.  âe  Jtoiand f  p.  \x.) 


)(h 


L'auteur  des  Quatre  fils  Ajnion  fait  rimer  comj 
gnon  et  besoin.  C'esi  dans  la  conclusion  de  sou  po( - 
me;  on  y  voit  un* rapprochenient ^d'idées  assez  mal 
édifiant  :  ;  '      ,  ^ 

Or,  prions  tous  a  Dieu  par  graut  dévotion  , 
,  Qu'il  nous  otroit  sa  gloire  par  son  sainU^me  non ,  / 

A  celui  qui  l'a  (t)  esc^rit  veuille  doqer en  don      .      * 
Or  et  argent  assçz ,  car // £/iartnV  ^o/<  ^e;fd/t  (sic)  ' 

Pour  donuer  aux  fillettes  et  mafnt  bon  cooïjiagnbn  ;. 
Car  c'est  tout  ce  qu'il  aime  :  que  vous  çeleroit  un?  "   .  ^ 
^  '{Introd.duPierabrcU,Vt^]iXeTf\f.xii.). 

dl  est  tout  naturel  qiie  beson  ait  produit  besognri- 
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fiai parlé  ; 
ons.  Tout 
qu'il  y  a 

rononcai^^ 
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i ,   s'écrit' 


compu- 
son  poc- 
issez  mal 
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Du  iàtih  Mger^^vhàheyhfiié  iou^  Icfivons  et  pro- 
rtonçons  avec  u)5l.i^^.tw•>^^       ;     "^ 

Le  i9^j//^>é  racbrft-^^çDinléient  à^  la  peau  du  croco- 
dUe  oii  faisait,  uii  Jfyg'fft^iff r  dont  usaient  les. vieilles 
femmc^iloufr-cffecerJeurstHdès  : 

De  u  couADe  iè(klan«nt 
Soloit  on  ifS»  un  ongtmemt, 
L^s  Tiieltet  f(MpB«t  s'an  fl^itoieii/; 
Par  tel  o/i^«iM/i/ s'estendoi^t 
Xei  frouces  dou  vis  et  dou  front. 

.     »      '      '  (  ^  Cb»^,  ju  mol  FmoirasATtJS.) 

.  -La  chanson  cle  Roland  et  les  poèmes  du  xii'  siè- 
(Ic  ne  disent-pas /é-z^o/W^,  m^is le /jong:  \e punt  d'une 
epée,  d'où  venait' l'orthographe  6'/w/?oAi^'-«^r  ; 

.   L'etpée  jurant  et  le /K>it/  - 

Cil  qui  dedeoz  la  vilesunt,       '       - 
Que  ja  la  vile  n'iert  rendue. 

(  Benoll  de  Saintfe-More,  v.  2Ô487.) 

«  Ils  jurent  par  la  lame  et  la  poignée  de  répée  que 
la  ville  ne  sera  pas  rendue.  »  \^ 

Al  pont  de  fin  or  entaillié. 

(I6id.,  V.  16413.) 

« A  la  poignée  d'or  fin  ciselé.»  j^ 

Il  est  pertain  que  l'on  prononçait  encore  au  com- 
mencement du  XVI*  siècle  le  pon^y  siifei  écrivait  le 
poitig.  Dans  la  hdlaille  de  Marignane,  iriise  en  musi- 
que ,  ep  1 5 1 5 ,  par  Clément  Jennequin  :  '  » 

▲▼enlurien,  bons  compagnons, 
Ensemble  croiser, vos  trorablons^ 
Nobles ,  sautez  dans  les  arçons ,     ^ 
Frappez  dedans  la  lance  au  poing, 
La  lance  au  poing  hardis  et  prompts. 
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On  voit  combien  Voltaire  se  trompe  lorsqu'il  accuse 
notre  vieille  langue  de  barbarie  précisément  au  sujet 
de  ces  affreux  sons  en  oin  :  -^..ccLe  plus  insupporta- 
«  ble  reste  de  la  barbarie  welche  et  gauloise  est  dans 
«  nos  terminaisons  en  oin.»,..  11  faut  qu'un  langage 
»  ait  d'ailleurs  de  grands  charmes  pour  se  faire  par- 
«  donner  ces  sons  qui  tiennent  moins  de  Tl^omme  que 
«.delà  plus  dégoûtante  espèce  des  animaux.  » 

(  Dict.  phil.y  art.  France.) 

Cet  o//î,  qui  révolte  à  si  juste  titre  Toreille  de  Vol- 
taire ,  est   indubitablement  d'invention  moderne  ;  }es  ^ 
'Welches^et  les  Gaulois  ne  le  connaissaient  pas  :  c'esr 
ce  qu'on  appelle  un  progrès. 

L'o  suivi  immédiatement  d'une  seconile  venelle  son- 
nait ou.  C'est  encore  en  anglais  la  valeur  de  deux  o  con- 
"sécutifs  :  ^oo^j.  Moniot ,  contemporain  de  Louis  IX  ; 

Gardez  vous  de  Fortune,  seigneur,  je  le  vous  loe  (I).  *  , 

Quant  Fortune-a  fait  homme  faautchanler  comme  aloe  (2), 
*  Et  il  cuide  miex  esire  assis  dessus  la  'roe ,       -      " 
Lors  retorue  Fortune,  si  le  gcle  en  la  boe. 

.  lLèDitde\Fortuiic.) 

«Teles  furent  ces  roes  cume  les  roes  de  curres.  >) 

(IlOLV,   p.  255.)     . 

—  «  Il  se  misent  au  fuir  sans  plus  attendre,  et  s'es- 

c(  parsent,  H  uns  cliaet  li^utres  la,  ausi  Qon\(i  les  alocs 

«  fg^it  por  les  espreviers.  w  [yîllehardouin,  p.  182.) 

,Par  cette  tègle,  pacte,  poésie  ont  dû  sonner  jjoué/r y 

poucsie.  C'est  effectivement  comme  on  les  prbnonrait 


(1)  Je  vous  le  couseitU*.  ' 

(2)  Xous  u'âvous  plus  que  le  diuiiuulif  aiout-ttc. 
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au  XVI*  siècle.  Marguerite  de  Navarrc-^ëcrit  toujoui*s 
poète -2ivec  un  u.  Dans  une  lettre  à  M.  de  Montmo- 
rency pour  lui  recoijiunander  Marot  : 

—  «  Il  me  semble  que  No$tre  Seigneur  faict  tant  de 
«  grjaces  au  roy  et  à  ses  serviteurs,  que  jamais  ne  feut 
u  plus  besoin  de  favoriser  aux  pouhetes  que  mainte- 
«  nant  (1).  »  {Lettres  inédites 1 1,  p.  3o4.) 
/  Le  nom  de  M.  de  Kohan,  dans  ces  lettres,  est  tou- 
jours  figuré  /?c>M^a//., Les.  anciens  traités  avertissaient 
^  encore  de  cette  prononciation,  et  recommandaient  aussi 
Aç^^w^  pouëtes' ç,\.  pnuésie. 

Nous'n'avons  pas  conserve  \ii  àdîï\%poètey  mais  nous 
le  faisons  toujours  entendre  àons  moelle  ;  nous  récri- 
vons et  le  prononçons  dans/oM^,  boue,  roue,  et  nous 
le  piîononçons  âans  récrire  dans  n>/,  bois,  loin j  foin, 
coin.  C'est  la  confusion  des  systèmes.  . 

La  famille  de  CiiJÏ  s'appelle  de  Cmuï;  les  de  Moj 
sont  de  Mouhj.  Héloïse  ^écvWaL\t' son  nom  Helojs'; 
c'était  Helouis  devant  une  consonne;  devant  une 
voyelle,  Hélùui^e  au  corps  gent.  C'est  le  même  nom 
que  Jjouisê, 

Ce  non>  de  Louise  me  rappelle  une  historiette  de 
Racan.  Elle  nous  apprend  qui  a  porté  le  dernier  coup 
à  la  règle  du,  moyen   âge,  qu'une  tradition    incom< 
prise   faisait  encore  observer  au   commencement  c] 
XVII*  siècle.  ,  ^ 

Un  jour,  dit  Racan,  Henri  IV,  qiii  traitait  ^al- 
lierbe  avec  une  grande  bienveillance, iui  montra/une 
lettre  écrite  par  l(;Daupliin,  qui  fut  depuis  Louis  XIIL 

'        '  ■         >'^\  .  /  ■  ■  *       '.  , . 

.  (1)  Remarquez  en  pass<int  ce  l.V^,inisnie,/<it'om<r<iwx^oc/w.  On  disait  de 
même  priera  Dien^.  .  uippllcr  à  Dieu. .  :  Je.  luy  supplie. 
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Çest  bien,  i^  Malherbe;  mais  monseigneufife^aih. 
phin  ne  sappelie-t-il  pas  Loiiis?  — Assurément,  dit» 
Henri  rV%  —Pourquoi  donc  le  fait-on.  ligner  Ldjs  P. 
Jjà  censure  de  celui  qu'on  appelait  le  vieux  tyran  des 
syllabes  partit  ji|ste;  (a  si^ature  du  Dau(ihin  fut  ré- 
formée, et  c'est  depuis  ci^  temps  que  les  princes  du 
nom  de  Zorjysignent,  avec  un  u,  Louis.        ^ 

.  Henri  IV  s'est  trop  •hâté  de  déférer  à  robservation 
de  Malherbe;  car  cette  observation,  ipëcie use  pour 
nn^igflorant,  est  radrcalertient  fausse.  Malherbe  au- 
rait  pu  ëxigeraiissi,'p9ur  être. conséquent,  qu'on  écri-, 
vît  "de  louin,  i\\\  fùuiiiyXdi  rivlère/de  Ix^Uing,  tmuors,  ' 
imufoi,  le  muot,  la  louai ^  wuajffl.elc.^  etc.;  car  c'est 
ainsi  qu'on  prononce ^^  non  pas  la  lad,  le  rod,  troa. 

/^  L'auiorité  dé  Mairierhè  n'a  donc  ^servi- <în  cette  0(  - 
casion  qu'à  introduire  une  inconséquence. 
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«  Iw/,  dit  M.  Ampère,  ayait  au  moyer^  âge  ]e  son 

peu    mélodieux   qu'il  a    de  nos  jours;  sans  cela,  on 

^n'aurait  pas  eu  besoin  d'imaginer  la  diphthongue  pour 

remplacer  l'w  Ij^in  dans  ubi ,  oii,  et  à^ns   multum , 

rnoult.ï)  (Hist.  de  IffLi/t.fr.  au  moyeii  âge,  p.  3o:V 

Je  prendrai  la  liberté  de  contredire  icj  M.  Ampère  . 
La  première  valeur  de  cette  lettre  u  fut  le  son   oa , 
comme  en  latin. 

La  diphtliôngue  ou  fut  si  peu  inventée  pour-  ré- 
duire Vu  de  ubi  ou  demultu/n  ,  que,  dans  les  plus  an- 
ciens textes,  on  trouve  partolit  u  pour  oit  {ul)i)y  et  pom 
ou  marquant   l'alternative.   MouÛ  s'est  écrit  d'àboid 
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muitf  niul(çp/irr,  qui  sqnnsLient  mou ,  mçuifijjlier. ^Zl> 

.secours.  Le  plus  ancien  monument  de  la  langue  fran-  , 

( aiscy  la  version  du  li^re  des  RçiSy  en  fournit  la  preuve   >■ 

à  chaque  ligne  :        ,  _* 

^-i  rt  Respundirent  ces  de  Jabes  :  Dune  nus  respit 

a  ièt  jars  ;.  manderum  nostre    estré  a   tuz   ces    d^ 

«Israël.  Si  pown  dL\t\v  rescusse,  nus  Valenderutn;   • 

u  si  nuiiy  nus  nu/rendrum.  »  (P.  36.) 
Prononcez  :  —  u  Réppndirent^ceux  de  Jabès:  Douoe: 
us  répit  sept  jours  ;  (nous)  manderouns»  «otre  être 
otre  position)  à  tous,  cçux  dlsraél.  Si  (nous)  pou(v)-  ,    . 

ouns  aveïr  rëcousse:  nous  l'atehderouns;  si  noun,  nous 

'  „  -  4  /  ■  ■ 

MOUS  rendrouns.  »  ^ 

■^  "     ■        ■  • .     ■  .  ■    ■     "•     '  .      .  "  ' 

—  «  Li  message  vindrent,  en  Gabaath,  u  li  reis  5aul 

(  inaneit.  »  (lùùùy  60,)     V  '  • 

«  Les  nïessagei's  vinrent  ei)  Gabaatb,  cJÎi  demeurait 

le  roi  Saùl.  » 
On   pourrait  affirmer  que  la  notation  actuelle, ow 

fui  aussi  introduite  de  très-bonne  heure,  si  les  nia- 

nuscrits  de  Villehardouin  étaient  du.  «.h'  siècle,   car 
'ou  y  lit  déjà  moult;  mais  fa  copie  en  est  plus  récente. 
Comme  il  anrivç   toujours  en' pareil  cas ,  les^deux 

notations  subsistèrent  quelque  temps  Tune  à  coié  dé 

'autre.  Dans  Benoît  de  Sainte-More,  compatriote  e^ 

contemporain  de  Wace  (i  160) ,  oh  lit  : 

V  A  Beauvais  rout  un  cutetter,  i 

PrUiez ,  sages  de  son  mesler  ;  >  .    - 

Cil  apareilla  deus  coKftraux. 

(  Chron,  des  ducs  de  ^«rmandie,  TI ,  519.) 

Si ,  comme    le  veut  M.  Ampère,  1'//  avait  eu   dès 
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Porigine  le  même  son  qu'aujourd'hui,  cc/tte  notation 
/^  n'eût  jamais  pu^onner  o/z  :      •  '   *- 

""  Alez ,  vous  pri ,  au  réi  Othon; 

Si  li  dites  cam  je  r/«JNu/i . . . . 

(Benoitde^nte-More,  II,  p.  97.) 

«  Comme  je  le  sembnds.  » 

■.    .  ■       .  .v 

-    Assez  esteit  U  cup«  meindre. 

-  (Benoit^  II,  p.  522.) 

Im  cupe  se  prononçait  la  coupe,  du  latin  culpa. 
On  écrivait  aussi  coulpe  y  en  rapprochant  rorllio- 
graphe  de  l'étymologrè  et  de  la  prononciation. 

Je  suis  donc  d'un  avis  directement  opposé  à  çehii 
de  M.  Ampère  :  il  croit  que  u  fut  le  son  -primitif,  er 
qu'il  fallut  se  miuire  en  peine  de  chercher  une  nota- 
tion pour  marquer  le  sont  ow.  Je  suis  persuadé  que  lo 
son  primitif  de  I'm  fut  ou,  et  (ju'il  fallut  au  contraire 
trouver  une  combinaison  orthographique  pour  affai- 
blir ce  son ,  et  lé  réduire  à  !'/<  actuel. 

Le  moyen  qu'on  y  employa  fut  celui  qu'on  avait 
déjà  appliqué  aux  voyelles  a,  e,  o;  on  se  servit  de  1'/, 
mis,,  comme  pour  IV,  tantôt  à  la  première  phVce, 
tantôt  à  la  seconde. 

Je  vois  qu'au  XII*'  siècle,  la  terminaison  du  particip<' 
passé  en  n,  celle  du  prétérit  de  certains  verbes, 
comme  il  Imt,  il  fut ,  s'écrivait  par  ui  : 

—  «  Saint-Johan  huit  aussi  lo  boyvre  dé  salvetcit.» 
(  Saint  hern/ird,  p.  ^Ifi.y 

—  «  Mais  por  mi  nt  perduit  une^  grant  partie  d'eii- 
geles  et  toz  lesKomes.  »  (/^/V/.,  524.) 


./ 
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— «  Abraham  engenruit  {engenrut^  engendra)  Isaat;  ; 
Tsaac,  Jacob.»  (5a8,)i  '  • 

—  «  Ou  est  le  tant  pbc  de  farine  dont  K  prophètes 

fil  sosfenuiz?  y>  {^'j*i.)  •  ' 

«Où  est  ce  peu  de  farine- dont  le  prophète  fut 
soutenu?»     '  "  ^ 

- — a  Nostres  sires  fu  semonuiz  as  nocesi  »  (Saint 
Bernard  y  p,  553.)  ^ 

Semonus,  inimité,  Ae  semondre, 

--\  Mais  pôr  ceu  ke  tu  ne  pensasses  ke  ceu  fust 
avenuit  par  aventure,  a  {Ibid,y  55a.) 

Le  prétérit  yVyi/.^,  tu  fus,  il  fut,  représente /ï/i , 
fidsti ,  fuit.  Quelquefois  les  copistes  français  écrivent 
encore  17:  ceux-lîi  étaient  les  doctes  en  étymologic.  Je 
s'uis y  de  snnf ,  a  probablement  sonné  je  sus,  comme 
prononcent  encore  les  paysans  picards.  Je  suis ,  en 
faisant  sentir  IV,  est  moderne. 

liC  lii^re  des  Rois  écrit  indistinctement  les  Ju  ou 
les  Jui.  Ce  sont  les  Juifs, 

CuiRF,  dans  le  Dolopathos ,  est  écrit  tantôt  cuire ^ 
tantôt  cure  :  a  J'exhortai  la  dame  à  mettre  cuire  ce 
cadavre  et  à  me, donner  son  fils,  qu'il  ne  mourût  :  » 

Ke  mainlenant  le  me^Ut  cure, 
E  por  ceu  ke  ses  fiz^  ne  mure , 
Le  me  dooast.  - 

{Dolopatlios^T^,  255.) 

Cuite  y  rime  à  lutte  : 

Quant  la  char  del  larron  fut  cuite , 
Lai  poissiez  veoir  grant  lucte. 

^  {Ihid.,  p.  257.) 

Nous  disons  //////? ,  et  le  diminutif,  comme  peu 
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usjië,  p^ dfei^fi^l?^  éprit  lu^ton  :  /\fptr4  qmi,  jHçtnsi'eur 
'  luiluito^,  dans  la'^^taine,  c'est  monsieur  f^  lutton, 

Oa  frouveye  me  ffqla^  pouvje  (t^e  clolu^,  dp  verbe 
se  douloir;  estuide  pour  étude  y  de  siudiuj^f  etc. 

Par  mechiief  reetti  en  la  bouche 
Ud  poi  de  noif  qui  fu  taotdpuce. 
Que  ce  bel  enfant  en  conçut. 
D'un  seul  petit  que  je  recuL 

'  (L'Enfant  ^ui^furemu  ou soieiL) 

«Par  malheur,  je.  reçus  dans  la  bouche  un  peu 
de  neigé,  dont  je  conçus  ce  bel  enfant,  poitr  un  seul 
petit  flocon  que  j'en  reçus.  »  • 

Huis,  pertuis,  sonnaient  hus,  perfus.  On  ne  voir 
point  dV  dans  la  première  syllabe  d'uscio,  ni  dans  per- 
tusum  : 

Si  li  prestres  fu  eschaufe^, 

Li  provos  fu  autant  ou  ^/la,  ( 

Quant  il  la  vit  par  le  ptrtuis  ^ 

DefQener  »i  vilaineinent.  •  " 

,  (De  Constant Duhamei.) 

'      L  '  ' 

JjC  nom  propre,  Pert/ius  atteste  cette  prononciation. 

•A 

Mais  il  arriva  par  la  suite  que  IV  disputa  la  pn> 
dortiinance,  et  finit  par  l'emporter  sur  Vu;Jsï  biéii  (|u'il 
l'effaça,  et  ressortit  seul  de  cette  notation  ui. 

Kiy^kidery  kiddn ,  klslrw,  keux,  furent  très-bien 
figurés -yw/,  cuider  ou  quider y  quidam,  quisitie  ou 
cuisine  ^  queux ,  etc.        ..  .     . 

Et  puis ,  puisque ,  se  prononcèrent  et  pis,  pisquc 

De  ce  conflit  résulta^  la  double  forme  il  vémt ,  il 
véquit,    . 

On   ^'avisa   aloi^  d'une  autre  combinaison   pour 
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briser  le  gon  |«  V^  :  on  abàndooqa  Vi,  pi  h  foilOr 
tjon  qu'il  ne  remplis^it  plus  fut  ^pnnee  à  IV;  seiij^- 
menl,  il  fi^IlMt  mettrp  ce^éi  ayant  la,  ^f  p^rc^  qtfP 
l'autre  disposition  ue  était  déjà"  consacrée  àuj?  autfe 
emploi.  6^  fut  donc  noté  plteu;  inais  c<?  fyt  u^e  in- 
vention tardive,  et  qui  ne  me  parait  pas  rempntef  • 
plus  haut  que  le  xvi*  siècle.  '  ^  ■ 

A  celle  époque,  eu  sonnait  u,  «'Tout  ce  qui  parle  bien 
(M  Ffiince,  dit  Tlfëodore  de  Bèze,  prononce  hûreux.  » 
Dr  Fr.  lin^.  rect.pr.^  p.  60);  m^wr,  bles^eure,  heur- 
/rf\,s6nna\ent  mûr,  blessure,  hurler.  De  là  daté  le* 
I csseiTement  de  toute  une  classe  de  participe^-  passés. 
On  les  écrivaiLJadis  par  eu,  avec  diérèse;  la  nouvelle 
convention  orthographique  leur  enleva  une .  syllabe* 
On  coiitinuâit  à  écrire  sceu,  veu,rec€u,  conneUy  et 
l'on  prononçait  sçu,  vu,  reçu ,^ connu ,  du  moins  à 
Paris:  car  à  Chartres,  à  Orléans  et  en  Normandie,  on 
(Qntinuait  à  dire  vé-u,  recé-u,  conné-u.  —  Fitiosè  ^ 
(lit  Théodore  de  Bèze,  qui  ne  ne  soupçonne  pas  que 
(  '('tait  archaïcè,  * 

De  jejuniurn,  jé-une,  avec  diérèse,  pujs  june^ 
/uner  :  ,  - 

Sire,  dit  el,  je  suit  venue 
Anguille*  cuire  a  mon  seignor. 

Nous  avons yu/i^  fote  jor.  ** 

(  Dét  trois  Dames  qyi  trouèrent  un  anel,  v.  1 46.) 

Il  n'y  a  plus  aujourd'hui-  que  les  GaydnS  qui  pro- 
nonc^pt  htlreux ,  mais  tout  le  iponde  cdnlinue  à  pro- 
noncer ^w^^^///^  par  \x^u.  Le  peuple  prononce  encore 
par  u  simple  les  noms  propres  Eugène,  Eustache.  Les 
Picards  prononcent  toujours  par  u  les  finales  écrites 
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ew.  A^prè»  ce  qui  irierit  d'être  exposé  sur  ces  dèu\  no. 
tatious  i/i  et  m^,  on  comprendra  que  des  poètes,  plus 
soigneu?^d  être 'exacts  à  ToreUle  qu'à  la  vue,  aient 
fsLit' rïmév  lieu  et  nu fui/^    ' 

:  Aloul  patcQurt  sai  niaison,  cherchant  s'il  ri  y  a  pas 
quelque  amant  cachç,  à  qui  sa  femme  ait  dc^i.iu' 
rendez-vous  :  " 

•  '■     .  "■    ,.  '    •■     ■     .  ^:     :/  '    '• 

Ca  el  la  vail  par  son  manoir  .    "^     . 
Savoir  s'il  y  avort  riulut  /  • ,    , 

'     A  cui  sa  femme  eusl  mi«7i<fi/.  " 

^  (LeFMtfJkHii.) 


VvonQncëz  fui/n  et  Uu.' 


i  '■■ 


0  \    .  \^"-.. 

NOTATIONS  DIVERSES  DU  SQN  EU. 


\ 


Oh  ne  répétera  pas  ici ^  qui  a  été  dit,  page  ^\. 
sur  r/ exprimant  le  soit  r//.  .  * 

Nos  pères  reconnurent  dès.Jorigine  que  le  son  eu 
nVst  qu!^n   affaiblissemeiit  du  son  plein  de  ïu  Ijyi). 

Pour  amoindrir  ce  scfh,  ils  attachèrent  à  IVun^,^'^ 

. .  -  *  ■■'.•■''    "^      ,  .     '  - 

cette  manière,  ue. 

—  «  Quel  chose  est  li  hbines  ke  tu  Tmagnefies ,,  ou 
«  por  koi  mes  tu  ton  cuer  a  luy?  »;(5rtiW^  BernanL 
p.  526.)  —  «  Çueu  chose  est  Thomûie  que  tu  le  magni-' 
fies,  ou  pourquoi  mets-tu  en  lui  ton  cœur??»-— «  H 
à  les  CM^rj  daignet  enlumjîleir  par\^sa  niant  visibK^ 
a  poixance.'»  (7^/^.,  5a8.)  —  «  Il  daigne  illuminer  les 
cœurs  par  son  invisible  puissance.  » 
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làiiESjCUE;-^èœuf,  queue. 
L  archevêque  Turpin  montait  un  cheval  qui  avait 
la  queue  blanche  et  la  crinière  jauae  : 

Blanche  U, eue  et  la  crignete  j4l ne ^. 

(C/ians^de  Roland,  $\.ii3.)' 

■    ■'■  '  ■       :'.'      ..  ■  ■    ' 
Le  IIP  livre  des    Rois,  chapitre  vn,  dit  que  Ipn 

voyait  dans  le  temple  de  Salomon  douze  bœufs,  dont 

les  queues  étaient  tournées  toutes  ensemble  : 
-^  « Duzes  bues, , .  ! .    e   les  eues  tutesi 

«^ensemble  une  part  turnerenf.  «  (P.  024.) 
};e  héros  Bt/iei^es  (PJntone  est  Beui^e  (fJnlone, 
Suer,  duel,  que  Fallot  discute^ gravement  comme 
s  formes  de  dialectes,  sont  tout  simplement  sœur  et 
Icui^,  et  dans  le  langage  ne  se  confondaient  pas  plus 

(liùujourd'hui  avec   l'infinitif  suer(suelare)  cl  (lue l 

[iliicUurN.)    ,  \  -      .        ■ 

Il  peut  s'éci'ivait  il  jjuet;—il  esleùt,  iL  prend 
fantaisie,  il  convient,  il  est^et;^  Euiks y  nom  pro- 
1)1  e,  Uecie  on  Huedes y  etc.  '     .      " 

On  rencontre  très-fréquemment  aussi  une,  notation 
(lu  son  eu  qili  paraît  ebipruntée  aux  Allemands V c'est 
par  o  e  séparés,  ou   réimis  comme  dans  le  nom  de 

(j(cfhe,  *    '  :         , 

Eudes  ,  dans  Juberi  le  Bourguignon  y  est  écrit  parf 

tout  Hœdes  :  '  >     " 

iyo«</M  ol  uon ,  de  Laingres  fu  saisiz. 

Hœdes  àtlMû^tti. •  ^  ,  .      ' 

'  {^Intr.  du  Roland,  j^.  4^,37.) 

U\lii^re  des  Métiers,  chapiue  xi,  prescrit  aux: 
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armuriers  d*eniployer  de  la  toile  noeçe,  et  de  gamii 
ifitérieurement  les  jambières  d*escrôes.  En  Picardie,  on 
*  appelle  eùcore  des  chaùsftôns  en  lisières  de  drap  <:/ry 
écreux. 

JoENE)  jOEi«]i!ss£,  ce^i  jeune  y  Jeunesse.  Le  bour- 
geois dont  il  est  parle  dans  le  fabliau  â^Auberée  était 
riche: 

Et  ti.  aToit  un  moult  beau  fil     .  "^ 

Qui  maint  denier  mist  à  essil  (1), 
Tant  comme  il  fut  en  sAJoenesse. 

,.  (D'Âubcrée  la  vieil(  maquerelle.) 

Le  clerc  du  fabliau  de  GomGers  cherche  -à  tatous  1» 
lit  de  la  fille  de  son  bote;  et  Payant  trouvé, 

Lez  li  se  couche ,  les  dras  œvre. 

Qui  est  ce ,  Diex  ,  qui  me  descucvre  ? 

Fait  elc  quant  ele  le  sent. —  -  . 

Ce.  passage  atteste  que  les- deux  formes  .de  notation 
Il  y  â?.- .\oiii  été  contempcfraiiies. 

En  voici  une'autre  preuve  tirée  de  Rulebeuf,  qui  11» 
Tissait  sous  saiçt  Louis. 
^  Le  poëte  s'élève  contre  la  perversité  du  siècle,  c<hi 

-      ■  **  - 

tre  les  envieux  et  les  médisants'"  hypocrites.  Personm  . 

dit-il ,  ne  leur  échappe  ! 

*      •*» 

Ja  n'iert  tant  biaux  ne  gracieux  : 
Se  dix  en  sont  chiez  lui  assis,         ,  ,  -      • 

Des  mesditans  i  aura  six,  ' 
Et  d'envieus  i  aura  nuef. 
Par  derrier  nel  prisent  un  oej , 
.    El  par  devant  li  fout  il  fe:^  te  ! 
Cbascun  l'encline  de  la  testé. 

{Le  testament  de  Cjsne.) 

«.-■'''  ■  . 

(1)  Mit  à  exil  y  c'éii-k-àiitt  dépensa. 
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prononcez  neu,  un  eu. 

Nous  ëcriyori^  encore  sans  u  œil  et  *///^A  Cœur, 
rfPM/*,  œdi^rcj  prcsettïtnt  là  fusion  dès  déUx  méthodes. 


.  Le  bour-^ 
berée  était 


à  tâtons  1» 


le  notation 

uf,  qui  11" 

;lècle,  cou 
Personiit  . 
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ACCENTS  YiaEUX  CHEZ  LES  MODERNES. 


.1 


Le  système  que  nous  venons  d'exposer,  par  lequel 
011  notait  l'accent  à  l'intérieur  dii  niot,  tantôt  au 
moyen  des  consonnes,  tantôt  au  moy^n  des  voyelles, 
offrait,  ce  me  semble,  des  avantages  de  précision  et  de 
(Itlicatesse  que  n'ont  pas  nos  accents  modernes.  Noiis  <, 
n'avons  aujourd'hui  qu'ufi  seul  é  fermé;  nos  pèrçs 
(Il  connaissaient  trois  ou  quatre  nuances  :  verit^et ; 
luùc;  maufez;  rocher;  espee.  Yoyez  que  de  manières 
crindiquer  l'accent  aigu  !  Est-il  probable  que  cet  ac- 
cent, sôusdces  formes  diverses,  fût  partout  absolument 
le'même? 

En  outre,  un  accent  est  bied  vite  omis  ou  ajouté 
hois  de  propos.  Il  s'absente  oU  se  fixe;  f  habitude  se 
prend  ,'et  voilà  un  mot  défiguré.  C'est  ainsi  que  l'Aca- 
(letnie  écrit  dorétiavant^  qui  esf  pour  d ore-en-^i^ant , 
çomijÉê  si  les  racines  étaient  fiforéf-zi^îi/^//?/. 

(^e  le  premier  venu  pronoace  déhonnairc  avec 
un  accent  aigu,  on  n'y  prend  pas  garde;  il  ne  fait  pàs^ 
autorité.  Mais  on  s  afflige  de  voir  TAcadémie  Consaci/'er 
eette  faute,  et  écrire  débonnaire  y  comme  si  elle  igno- 
rait le  vrai  senfs  et  l'étymologie  de  ce  mot.  C'est  une 
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niélaphore  empruntée,  comme  tant  d  autres ,  à  cet  art 
de  la  vénerie,  dont  nos  pères  faisaient  leurs  ^délices. 
Il  est  de  ,bonne  aire,  il  est  issu  d'un  bon  nid,  de 
^onne  extraction.  ^ 

Roland  voyant  étendu  par -terre  le  cadavre  de  Tur 
pin,  lui  adresse  quelques  mets  doraison  funèbre.: 


^e.^.. 


El^Dtilz  boqi,  cUeraler  de  bon  aire,  9 

^rj,.:,  ■^/>//;f<?««lhp/qiie-'nous  àvdris  laissé  perdre,  expri- 
%iiàit  le  sens  opposé  : 


Moult  fit  la  maie  serve  que  fausse  et  de  pute  aire, 
^.  (Berte  aiu' gratis  ^iéj,  p.  95.)     " 

Vos  maris  est  de  si  fnUe  àirey 

Qu'if  m'aura  Ja  tout  esmié.     -  >.. 

«  {  De^  Constant  Dultamel.) 

Fortune  est  bêle  et  bonne  aus  bons,  ei  débonnaire  ; 
IV14iivese  ads  maufcsanz^t  laide ,  et  deputaire.  ' 

.  .  (  £c  Dit  de  Foeiune.) 

Le  système  d'orthographe  de  nos  pères  était  [)U\^ 
favorable  que  le  notre  au  maintien  de  l'étymologic  cl 
de  la  prononciation^  Nos  mots,  alnaigris  de  jour  en 
jour,  compromettent  l'une  et  l'autre.    '^ 

Cependant  ce  système  n'était  pas  sans  quelque  in-, 
conyénient.  J'y  ai  trouvé  celui  de  faire  servir  quelque- 
fois la  même  notation  à  deux  usages,  et  de  confoiidî^ 
dans  un  cas  donné  l'adjectif  féminin  avec  un  masculin 
Par  exemple,  //>,  de  lœtus ,  sonnait  également  Vf'  cl 
lie,  comme  .aujourd'hui.  Le-fait  paVaît  incontestabjc 
Dans  cette  même  Court  de  Pamdis  y  où  j'ai  puisé  di> 
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exemjjles  de  lie  sonnant  le\  lie  rime  à  là  vierge  Marie, 
vl'àblesmie  {blâmée): 

Es  flans  d^  U  virge  Jlfar/e  ^ 
Qtti  pour  lui  fu violante  fXlUf, 

(V. J3.)  \  .   . 

Que  piru  ne  grint  ne  fu  hiesm*  # 

De  ce  fù  moult  joians  et  ûe. 

(V.  21.) 

Peut-être  sont-ce  là  des.  licences  pour  la  rime,  car 
ailleurs  on  \\X.liee  et  lec.  Mais  dans  tous  les  cas,  je  ne 
doute  point  que  ces  groupes  de  voyelles  destinées  d  a- 
hord  uniquement  à  modifier  l'inflexion  et  au  r61e.de 
raccent  moderne,  n'aient  amené  la  multiplicaftion  des 
diphlhftngues.  Oi  a. sonné  d'abord  par  diérèse  r>-/, 
puis  o  ouvert,  puis  oué ,  puis  enfin  oi^  comnie  dans 
poix  y  François,  Ainsi  des  autres.  , 
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De  leur  coté,  les  modernes,  com|)létement  étrangers 
aux  conventions  de  l'ancienne  orthographe,  défigurent 
le  langage  de  nos  pères,  en  saupoudrant  d'accents  ar- 
bitraires les  textes  qu'ils  publient.  C'est  Une  véritable 
manie,  et  je  ne  vois  point  d'éditeur  qui  ait  eu  la  sïigesse 
de  s'en  garantir,  et  de  se  borner  à  reproduire  les  ma- 
nuscrits. Je  plains  ceux' qui  travailleront  un  jour  sur. 
des  textes  si  étrangement  falsifiés.  Ils  devront  croire 
que  de^  œufsj  des  bœufs,  se  sont  appelés  autrefois  des 
ors  y  des  boés  ou  des  boès  ;  ils  sueront  à  deviner 
comment  de  huèses  (des  bottes)  on  a  pu  faire  le  dimi- 
nutif ^c>wj^aw.r,  de  enfanty  enjes  ;  comment  on  a  pu 
lire  pour  néiwe  et  deux,  noès,  doès;  pour  des  queues 
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connu  pour  aroir  ëtë  un  des  plus  répétés  dans  ces  der- 
niers temps  ,^- s'appelait  Adam  ou  Adanes^  qui  s'écrit, 
suivant  l'orthographe  du  moyeu  âge,  Adenes  par  un  e^ 
comme  Caen,  Rouen^  Agefij  etc.. ^ On  a  transformé  cet 
Adanesen  une  espèce  d'espagnol  du  beau  nova  ai  Adç- 
nès.  Si  Adanes  revenait  au  monde,  il  entendrait  long- 
temps parler  d'Adenès  avant  de  soupçonner  que  c'est 
de  lui  qu'il  s'agit. 

J'ouvre  le  Iwre  des  Mesliers  d'Elstienne  Boileve,  et 
je  lis  au  chapitre  des  Mesureus  de  blé  : 

(c  Nus  mesurères  ne  puet...  —  Ailleurs  :  Li  vendî- 
tes.., —  Nus garnisères  ne  puet...  —  Cil^qui  est  tan- 
nères^  se  il  est  tannères  decaupères.,,  — ^  Fies,  vies  es, 
etc.,  etc.  »  Évidemment  il  faut  lire  :  Nus  mesureu.i\ 
—  Xwendeux ,  —  nus  garniseux,- —  cil  qui  est  ta/i- 
neûjc ,  se  il  est  tanneux  décaupeures;—  vieux,  vicu- 
ses,  etc.  ^  •      ' 

Au  chaphre  des  Oubliers,  il  est  dit  que  nul  ne  pourra 
être  admis  dans  ce  corps,  s'il  ne  fait  au  moins  «  un  mil 
de  ïuèles  le  jour.  »  Il  ne  s'agit  pas  de  nièles,  mais  de 
meules.  -  "   ■    . 

On  disait  /z/etf/o"  comme  oii  disait  saint  Gabri eus 
et  saint  Andrièu  :      -    , 


i 


Et  Gubrieus  et  seraphius , 
Qui  les  ctien  oat  l'oiaus  et  fins. 

{La  Court  de  Paradis.) 

Saint  Gabrieus  a  repondu. 

{Ibid.) 

Saint  Andrieu  le  débonnaire. 

Çlbid.) 

Et  saint  Mkhieus  aloit  devant. 

{Ibid,) 
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L'éditeur  de  Garin  imprime  partout  né  pour  ne^ 
sé^oMV  se  :  - 

j  'A«  n'i  ol-aite  i«  du  ciel  ne  chaï; 

'  •  {Garin,  II,  p.  15S.) 

<(  Il  n'y  eut  jamais  d'eau  siûon  qu'elle  tombât  du 

ciel.  »  "^ 

N'est  mie  miens  li  chastiaus  de  Beiin  » 
iV«  la  valdbine, /le  mons  esclavorins. 

(/AW.,  II,  pM82.)      ; 

Il  aurait  pu   prendre  une  utile  leçon  de  Thomas  * 
Diafoirus ,   qui   eh  son  compliment  ne  dit  pas  ;  D/é 
plus  né  moins  que  la  fleur  que  les  anciens  nommaient 
héliotrope....  mais  :  ne  p\us  ne  momi. 

Comment  faire  élider  ne  et  se,  si  on  leur  donne  Yé 
accentué? 

La  considération  de  cet  é  accentué  n'a  pas  arrêté 
non  plus  réditeur  d'0^'zV?r,  qui  écrit  partout  Venjes  : 

$ire,  disl  lV/i/2*,  vous  n'en  verrez  ja  el. 

.  -  {Ogier,v.  1402.). 

Ve  muet  à  rhémistijche  ne  comptait  pas;  mais  Vé 
accentué  y  rae,t  deux  syllabes  de  trop.  En/es  peut  à  la 
rigueur  passer  pour  monosyllabe,  mais  enfesse,  non. 
Cette  faute  revient  à  chaque  instant.  ^ 
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ou,  EU,  SE  REMPLAÇANT. 

Eu  n'étant  qu  une  modification  de  ou  {u),  il  n*est 
pas  surprenant  que  ces  deux  iyllabes  se  substituassent 
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volontiers  Tune  à  Fautre.  L'analogie  explique  et  auto 
rise  cette  substitution.  Il  semble  même  qu'elle  ait  etr 
de  règle  en  certams  cas,  et  que,  dans  les  verbes  ayant  à 
l'infinitif  ow,  cetow  se  changeât  régulièrement  en  eu  à 
Findicatif;  en  voici  des  exe^nplès  : 

Mouvoir,  —  je  meus. 

Plorer  ou  plourer,  —  je  pleure. 

Pouvoir, —je  peux. 

Trouver ,  -^  je  treuve. 

Mourir,*— je  meurs. 

Ouvrir,  —  j  œuvre ,  et  le  substantif  <f;/(t^. 

Couvrir,  — je  cœuvre. 


f  -^ 


O  dur  tombeau',  d«  .ce  que  tu  en  cœuvret 
T      Contente  toi;  avoir  n'en  peux  les  oeuvres. 

(^^ot,  Èpist.  de  Guillaume  Crétin.) 

Se  douloir, , —  je  me  deuls. 

•'  ■  ■^  > 

Prouver,  —je  preuve,  et  le  substantif/;/-^wi>^. 

ISABCAU. 

Vous  apprèuvez  Imis  ceulx  qnicunques 
Vivent  d'une  mauvaise  vie. 
.  0  (Marol,  Colloque  tTRfàsme,  t.  IV,  p.  293.) 

Este  voir,  -^  il  estent  (// c^/i^;i>/î/).  , 

Savourer,  —je  saveure.    ^  \ 

t'Aaai. 

Il  ne  vient  fors 
De  ce  que  je  sens  et  saveure 
Ou  que  je  voy. 

ISABKAV. 

/  Je  vous  aueure,  etc. 

Demourcr,  H-  je  demeure.  , 

Secourir, —  je  sequeure.  . 

Sire,  por  Dieu  omnipotent, 


'    •  ■•  '  » 


— -  181  — 

Qm  qoerec  vout  d 'à  oeste  «dre  ? 
Soer,  dist  il ,  le  Diex  me  sequeure, . . . 

{De  Gombers  et  des  deux  CUrs.) 

■-     "Ùt  France  a'a  nul  grant  qui  là  sequeure. 
Et  de*  petit!  qui  sont  en  sa  demeure 
Son  mary  veull ,  uns  qu'un  seul  y  demeure, 
La  rebouter. 

(Muoif  Mpistre  à  la  roine  de  Navarre.) 

Les  commentateurs  se  trompent,  qui>  rencontrant 
dans  la  Fontaine  ou  dans  Molière  jç  treuve,  nous  ex- 
pliquent que  le  poète  a  altéré  le  mot  par  licence  et 
j)our  le  besoin  de  sa  rime.  La  Fontaine  et  Molière  ont 
])ii  se  servir  d'un  archaïsme;  cela  leur  arrive  souvent, 
mais  ils  n'ont  jamais  estropié  les  mots. 

Le  moK paour  est  devenu  peur;  troubadour  ou.  trou- 
i'udour  est  devenu  trouueur,  qu'on  écrivait  trouvère 
(le  premier  e  muet).  Le  verbe  housef  (botter)  a  fait  le 
substantif /i^wj"^:  '^ohevi' courte-heuse;  et  nous  avons 
encore  le  diminutif  houseaux  : 

Le  pauvre  diable  y  laissa  ses  houseaux.      ' 
^  {La  Fontaitte.) 

>  Par  métaphore,  pour  xlire  qu'il  y  périt,  y  laissa  sa 
vie,  comme  on  laisse  ses  botteç  ou  bottines  au  fond 
fl'un  bourbier.  *  " 

Fallot  avait  fait  cette  remarque  avant  moi,  et  voici  la 
règle  qu'il  pose.  -^  «  C'est  une  réglé  invariable  dans 
«  notre  langue,  que  toutes  les  fois  quelle  dérive  un 
»  mot  du  latin,  et  que  dans  ce  mot  il  y  a  un  o,  elle 
«  change 'cet  o  eu  ou  y  ou  en  eu  :  color,  dolor^  soror, 
«  couleur,  douleur,  sœur.  »  {Recherches,  p.  447-) 

Il  eût  dit  plus  exactement  que  cet  o  s'est  cha^igé 
d'abord  en  ou,  qui  est  devenu  eu  par  la  suite.  Flos, 
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—  183  — 

flur.Jlour,  fleur ;liolor,  duluVy  doulour  {({ti\  subsiste 
en  douloureux) ,  douleur,  etc,  ,  ^ 

Au  XVI*  siècle,  les  poètes  se  permettaient  mê#je 
dans  les  noms  propres  démettre  indifTéremment  m 
pour  ou.  Nicolas  Denisot  (le  comte  d'Alsinois)  daiis 
le  Tombeau  de  la  reine  de  JSamrre  adresse  aux  trois 
miss  Seymour  :  / 

.     Christ ,  ô  filles  d»  Seymeur,  ' 

Pour  Apollon  il  faul  prendre , 
Orque  Tostre  an^e  non  mcur 
A  Ja  fleur  encore  tendre. 


/A 


^^ 


CHAPITRE  m. 

De  l'Élision.  —  On  élidait  ks  cinq  voyelles.  ' 

L'emploi  des   consonnes  ^euphoniques  intercalai 


!•('> 


Cil 


fournissait  le  principal  moyen  d'éviter  riiiatus  ;  il  v 
avait  encore  un  autre,  c'était  l'élision. 

Nous  n'élidons  plus  aujourd'hui  q\i'une  seule  voyclh. 
l'f'  muet;    autrefois   on   les   élidait  toutes,  comme  ni 

latin.  *      '  ••        . 

Ha ,  "knonseigneur  Merlin ,  ou  m' espérance  est  toute  , 
Venet  parler  a  moi  qui  vous  aime  et  redoute 

{Merlin-Mellot.) 

Quant  la  pucelle  fu  èa  la  grange  embatue, 
Ou  tas  d'estrain  se  boute  atout  sa  pel  vestue  , 
A  Dieu  fist  i'  oroison ,  et ,  sa  coupe  ba^ue ,  * 

Que  prochainemeul  muire  et  soit  /'  ame  absolue. 

(Le  Dit  du  Buej. ) 

^  <i  Quand  la  jeune  fdlé^fut  entrée  dans  la  granyif' . 


\ 


.**■' 


—  188  — 
«  elle  se  mtt  dans  le  tas  de  paille,  toute  couverte  de 
((  sa  peau  de  bœuf;  elle  fait  sa  prière,  et,  sa  coulpe 
((  battue ,  demande  à  Dieu  de  mourir  bientôt  et  d'être 


«  sauvée.  » 


Par  t' a^e,  prends  y  garde! 


(Ibid.) 


^ 


Il  nous  reste  de  cet  usa^e  m*  amie  et  m'  amour. 

Quami-^n  s'occupera  de  retrouver  l'âge  des  mots 
et  des  formules ,  sans  quoi  l'on  ne  fera  jamais  rien  ,  il 
'^era  curieux  de  savoir  qui  s'avisa  le  premier  de  cet  af- 
freux solécisme  mon  amie,  mon  épée.  La  Fontaine  a 
bien  raison  de  dire  que  l* accoutumance  enfin  nous 
re/id  tout  fiwnlier  ;  aulveinent  on  serait  révolté  de 
cette  façon  de  parler  universellement  accréditée,  qui 
joint  un  substantif  féminin  à  un  pronom  masculin  , 
on  ne  conçoit  pas  par  quel  motif.  Ce  n'est  pas  l'eu- 
phonie sans  doute,  car  on  dïtrd^e,  répée,  T oraison , 
qui  sont  pour  la  dmcy  laépée^  etc.  L'élision  de  Ta  dans 
l'article  féminin  n'est  ni  plus  ni  moins  douce  que  dans 
le  pronom^ossessif.  Mais  on  s'est  imaginé  que  l'article 
élidé  devant  ces  substantifs  féminins  était  /é?;  et  c'est 
par  suite  de  cette  imagination  que  nous  avons /'a//?ow/* 
masculin  au  singulier,  tandis  qu'il  est  resté  féminin  au 
pluriel,  grâce  à  la  forme /é»/,  commune  aux  deux  genres.  , 

Il  faut  avouer  que  nos  pères  montraient  en  ce  point 
plus  de  logique  et  de  bon  sens  que  leurs  fils.  Mon 
('pouse,  ton  hôtessey  les  eût  choqués  autant  et  à  aussi 
bon  droit  que  nous  le  serions  de  ma  chapeau^  ta  sou- 
lier. '  )j 

On  trouve  encore  l'élision  de  \a  dans  Marot  : 
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-^  184  —' 

Mais  d'où  vietit 
^        Qu'aux  femmes  aiiisy  mal  advient 
Science  qu'un  bast  à  ung  bœuf  ? 

ISABEAU.  V 

Croyei  y  domine  fibbote, 

Çu'///i  bœuf  sied  mieux  d'estre  basté  . 

Qu'à  un  asne  dé  porter,  mitre. 

^  *{^oUoqu^  tTErtume.) 

Quun  ^a?w/ est  pour  qu'à  ung  hœhf.  j\iarot  n'a 
certaijiement   pas  construit  .dans  la  même  phrase  // 
sied  avec  laccusatif  et  avec  le  datif  :  il  sied  un  bœuf, 
il  sied  à  un  âne.  Outre  qu'il  n'y  a  point  d'exemple  de 
ce  solécisme  :  il  sied  quelqu'un. 


it^T 


is 


E. 


Vé,  que  nous  marquons  d'un  accent,  ne  s'est  jama, 
éhdé.  Il  serait  superflu  de  produire  des  exemples  de; 
l'élision  de  Ve  muet.  Je  me  bornerai  à  une  seule  ob- 
servation. 

Aujourd'hui,  c'est  toujours  Ve  final  (muet;  qui  so- 
lide. Voici  un  exemple  de  l'^élidé^au  commeiHsemeiil 
d'un  mot;  c'est  dans  cette  locution ,^w  f'j-^c^?  que.  \r 
peuple  prononce  traditionnellement  à^'j-^c^  que,,  au 
profit  manifeste  de  l'euphonie.  Il  ne  pouvait  pas  v\\- 
der  ou,  dont  le  son  est  trop  fort  j  le  fort  a  emporté  le 
faible. 

Les  lettrés  qui  piTtendent  figui«er  4l  le  papier  la 
prononciation  du  peuple,  écrivent  ousque.  Cet  ous- 
que,  suivant  les  lois  de  l'ancienne  orthographe,  ne 
pourrait  sonner  que  ouque  :  le  peuple  dit  indifféreni- 
meiit,  ou  qu  'est  mon  père?  en  supprimant  est-cr/, 
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—  185  — 

OU  bien  ea  le  conservant  :  Où  'à-ce  qu*est  mon  père? 
Les  gens  délicats  et  bien  élevés  prononcent,  avec  un 
horrible \l\2lIu%  xOêCést-ix qu'est  mon  père?  mais  aussi 
ils  ont  passé  dix  ans  air'coHége  ! 

Il  faut  remarquer  ici  que  le  peuple  en  usait;  dans 
rancienne  Rome,  cpnune  il  fait  à  Paris.  Toujours 
guidé  par  Tinstinct  de  l'euphonie,  les  Romains  en 
parlant  élidaient  lV.de  est^yfsreZy  non  pas  Vir-gile 
ni  Cicéron,  qui  représentent  les  aetrtfemiciens-de  leur 
('poque ,  non  pas  même  l'élégant  Téreûce,  mais  Plante , 
(lui  nqfce  le  langage  énergique  du  peuple  : 

Malus  clandesliniM  est  amor  ;  c^/w/iwm 'i/ meniiin.     ,  (* 

Ut  ^u«quœ  illi  oAcd^ip  Vr,  .v.^ 

Tarn  a  me  puMca  *st,  ^ . 

Quid  ?  quod  paiam  'st  vénale  :  si  argentum  'st  ema». ... 

Hoc  iEsculapi/o/ium 'j/. . . . 

^Une  seule  page  du  Curcidion  fourùit  ces  exemples, 
qui  prouvent  qu'aux  dépens  de  est  on  conservait  in- 
tacte et  forte  la  finale  du  mot  précédent,  celle  que  les 
prosodies  modernes  ordonneraient  au  contraire  d]é- 
lider  sur  est. 

Évidemment  la  forme  d'élision  d'après  les  gram- 
mairiens est  monotone;  la  forme  pbpulaire  produit 
autant  de  variété  que  les  finales  des  divers  jnots  en 
comportent.  . 

On  ne  rencontre  jamais  en  vers,  il  jr  a  y  il  y  avait; 
mais  //  a  y  il  avait.  Si  par  aventure  \y  est  figuré,  peu 
importe  :  la  mesure  vous  avertit  assez  de  le  supprimer. 
Quand  vous  voyez  dans  les  Quatre  fils  Àjmon, 
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—  186  — 

Il  r  a  plui  de  douze  nu  que  U  guerr«  •  duré , 

'  (V.  832.) 

vous  comprenez  tout  de  suite  qu'il  fout  prononcer 
//  a  plus  de  douze  ans. 

'  ■■     -  .  ■•  •■■ 

//  a  bien  dous  mois  et  demi 
Ou  plus,  que  mon  frere  ne  n. 

i  ^u  Cftevalier  à  ùi  ro6e  vermeiiU.) 


Bonne  robe  de  bons  p«ndTpre;  , 

, ,  //  /l'a  meilJoh  deciq'  a  Cbipre. 

.     (  ^  Bourse  pleine  Je  sens ,  r,  iJJi.) 

Le  soir,  quV/  ot  ja  maint  estpiles 


A 


5.- 


(  Dé  la  Dametfuifist  trois  tours,  ▼.  48.) 

«  Le  soir,  qu'il^  eut  déjà  mainte  étoile.  » 

Et  ce  n'est  pas  inrpoàé  par  le  besoin  du  mètre,  (  ai 

la  prose  parle  ^e  même  : 

—  «B/r  Di'u,  sire  Cuéns,  il  ne  m'est  pas  avis  que  // 

^^/^  en  yosire  réqueste  raison.  » 

^  {yUlehanlouin,  }^.  199.) 

.       Li  chien  dist  qu'il  a  plus  de  honle  ; 

Li  asnes  disl  qu'il  V^lus  de  paine.  ** 

{De  tAsne  et  dou  Chien.) 

Seignurs^baruhs ,  ^t  li  empereres  Karles 

'  -  {Roland,  su  13.) 

D'altre  part' est //■  arcevesques  Turpin. 

^        ;       '  f{Ihid.,  st.  87.) 

La  mesure  coriimande  évidemment  d'élider  IV,  et 

^de  dire^  Vempereur,   Varchei'éque ,    Vdnè;  et  s^onmw 

cette  élision  se  pratiquait  également   en  prose,  c'est 

elle  sans  ^ute  qui  amena  la  confusion  des  formes  // 

et  le,  auparavant  distinctes. 

I^  même  observation  est  applicable  à  qui  et  que  ;  ^ 
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prononcer . 
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tri,  ▼.48.) 
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mètre,  (ai 
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'99) 
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der  IV,  et 

et  j^omni»' 

rose,  c'est 

formes  // 

ui  et  que  ; 


qui  est,  quia,  ëtaiëtft  ju^ononcës  comme  ils  le  sont 
aujourd'hui  p^ft*  le  peuple,  qu'est,  qu'a  : 

Or  e«t  cbeui  en  mal  Jien 
'  De  *«  ftime ,  qui  l'en  despite     "     :'        ^  ^ 

Poul' sa  provtfnde  ^ui  «'<  petite.     .         , 

(  De  *Jfor«/,  e'c.,  Btrbai.,  m ,  248.) 


». 


0  mon  Dieu!  s'ecrijs  sainf  Bernard  :—«  Tu  trépassas 
primiers  por  mei  restroit  pertuix  de  là  passion,  por^ 
cou  ke  tu  largé^entriee  faces  a  les  membres  V après  ti 
vont.  »  (P.  56a.)  -—  «  Tu  passas  poiir  moi  par  4'ëti'oitç 
ouverture xle  la' passion,  pour  agrandir  la  voie  à  tes 
membres  qui  te  suivent.  » 

Dans  le  fabliau  du  Proi>oire  quirnangea  les  meu- 
res ^  le  curé,  debout  sur  sa  jument  pour  atteindre  aux 
branches  du  mûrier,  après  avoiir  satisfait  sa  gourman- 
dise, réfléchit  qu'en  ce  moment  qui,  près  de  lui,  crie- 
rail  hél  lui  jouerait  un  mauvais  tour.  L'action  accom- 
pagne la  pensée:  la  jument  part,  et  le  curé  tombe 
dans  la  haie  d'épines.  . 

Diei,  fait  il,  ^ui  ore  diroit  :  Hez!... 

<(Dieu,  fait-it,  qîiore  dirait:  Hé!,..  » 

Il  est  essentiel  d'observer  que  ces  élisions  étaient, 
pour  le  poët/e,  facultatives  et  non  obligatoires,  comme 
Test  a^jourd'hui  celle  àe  Ye  muet:  par  exemple,  le 
passage  que  je  viens  de  citer  est  précédé  de  celui-ci  : 

,    S'en  ot  li  prestres  moult  grant  joie 
Qui  a  dc'ux  piez  est  sus  montez. 

(>w^  a  n'était  à  coup  sûr  pas  élidé,  soit  qu'on  souf- 
frît cet  hiatus  qui  n'a  rien  de  choquant,  soit  qu'on  y 


>», 


k,.x 


A 


remédiât  par  une  s  euphonique  :  quiS  a,  Le  second 
me  paraît  plus  probable,  {yojr,  p.  96.) 

L'exemple  suivant  rassemble  Télision  de  qui  et  celle 
de  /i  :.  # 

■  Qui  qu  onques  soit  li  Tostre  eilis , 
Partonopeus  e»t  //  haU.  

{Partonop€U4,  v.  6704.)     " 

j  II  faut  prononcer  avec  deux  diérèses  :  Partonopeus 
•est  rAaij", 

Quiconque,  qui  semble  dériver  naturellement  de 
quicu/nrjue i^^en^  vient  pas.  Il  est  formé  de  qui  qui 
o/iques.  Cela  est  attesté  par  Torthographe  fréqueiitf 
kikiunkcs y  et  par  l'emploi  non  moins  fréquent  de  cettt 
formule  qui  qui:..,  remplacée  de  nos  jours  par  ceth 
kyrielle  de  cinq  syllabes  dures  et  vides,  ^w/  que n 
soit  qui 

Aubri  le  Bourguignon 

vint  au  palai* ,  <7a<^uV/ï /wii/ ne  qui^uou  ; 
Trois  cops  hurta  aur'  poslis  d'un^  baston.  •       , 

-^  "      '       .  (^«^i/i //.,  p.  155,  Bekker.) 

•,*•'■  ■  ' 

«  Qui  que  soit  qui' s'en  fâblie,  s'y  oppose,  ou  noi].  " 
Poist  est  ici  le  subjonctif  du  vepbe  ppiser,  peser:  a 
qui  qu'il  en  pèse  y  ou  non*  / 

"Lé  duc  Sanson ,  à  la  bataille  dé  Roncevaux,  attaque 
rahiiacur^  espèce  de  connétable  du  roi  païen  Marsile  : 
il  lui  transperce  le  foie  et  le  poumon ,  de  sorte 


-V 


Que  mort  l'abat,  quiquen peist,u  qui  tiun, 
Dist  l'arcevesques-:  Cis  copest  de  baron! 

(  Roland,  st.  90.) 


^.^ 


^ ,,,. 


Cette  formule  revient  très-souvent,  cbitime  les  for- 
mules  consacrées  d'Homère. 
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—  189  — * 
Giiinemer  renverse  un  roi  sarrasin^ 

.  Que  mort  l'abat,  là  k'tn plurt  u  ki  'm  rie. 


\ 


«  Qui  qu'en  pleurç  ou  qu'en  rie.  »  ^      '        \ 

Rue  QuiwcAMi»oix;  c'est,  dams  les  vieux  titres,  la 
rire  Qui  qui  en  poist ,  Qui  qui  s'en  fâche.  O^  ëlidàit 
le  second  /,  qui  quen  poisi,  comme  qui  quLen  grogne. 
Une  quiqu'engrogne  était  la  maîtresse  tour  d'un  castel 
picard,  la  plus  altière,  construite,  pour  ainsi  dire, 
malgré  l'opposition  de  ceux,  qu'elle  menace  :  Je  la 
hkiraij  qui  qui  en  g/vgne,  .       ^ 

T.a  rue  Qui  qu  entonne  ?  est  devenue,  par  corrup- 
tion, rue  Tiquetonne  y  dont  le  nom  moderne  est  aussi 
insignifiant  que  celui  de  la  rue  Quincampoijc  ( i).' 
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La  langue  française  n'a  plus  de  mots  terminés  pai* 
0  [2).  Elle  en  a  jadis  possédé  trois  :  jeo,  ou  jo,  iceo  et 
coo,  ou  co  (Xe  n'est  que  pour  adoucir  le  c),  forines 
normandes,  qui  furent  bientôt  remplacées  pary^,  ice, 
dont  il  nous  reste  icel,  icelui,  et  ce  y  abrégé  dVcc, 

Les  formes  en  o  ne  se  rencontrent  guère  que  danp^ 
\^\  textes  du  xi"  siècle,  ou  du  commencement  du  xii% 
dans  le  lii^re  des  Rois ,  dans  saint  Bernard,  dans  la 
chanson  de  Roland  y  dans  les  deux  poèmes  de  Wace, 

(t)  On  aimait  alon  cette  forme  d*appellation.  Il  y  avait  encore  la  rue  qui 
*n'y  trova  si  dure  ^  abrégée ,  du  temps  de  Sauvai ,  en  rue  trop  va  qui  dure. 
('est  aujourd'hui  la  Vallée  de' misère ,  quai  des  Augustins. 

(2)  Bien  entendu,  je  ne  compte  pas  les  mots  importés  de  l'italien  ou  du 
•atin,  comme  alto,  soprano,  'vertigo^  prurigo i  cp  ne  sont  pas  des  mots 
I  rancis.  ^  « 
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—  190  — 
le  Rou  et  le  brut,  dans  quelques  fabliaux ,  «te.  Dans 
le  provençal,   d'où  ces  formes  paraissent  venues,  la 
terminaison  en  o  est  une  terminaison  féminine,  qui  ' 
remplace  la  terminaison  italienne  en  a,  et  la  fraiH;aisr 
en-^p  muet;  il  est  donc  tout  naturel  que  cet  o  puisse 

s'élider.  ** 

Charlemagne  demande  qui  veut  aller  en  ambassade 
a  Sarragosse,  vers  le  roi  Marsile  :        ^ 

Respapt  dux  Naimes  :  Jo  irai  ^lar  voslre  diin, 
s^ y^  _^  {Roland,  st.  17.) 

«  J'irai  par  votre  don,  par  votre  grâce.  »  / 
Le  fils  du  roi  Marsile,  voyant  son  père  irrité  du 
message  de  Charlemagne,  veut  tuer  Ganelon,  qui  on  ;i 
été  le  porteur.  Livpez-le-moi,  s'écrie-t-il  : 

Liverez  le  mçi,  yo  e«  ferai  la  jiiSlise; 

{Ibid.,  st.  36.) 

■  ■.,"•     s\    • 

"OÙ  il  est  clair  qii'il  faut  prononcer,  en  con^tractant  •  i 
en  éiidant:  lii'rezAe-mo'ijfen  ferai  la  justice. 

Dient  païen  :  Qfc  co  ofu/n  nu&  a$ez. 

(  Jùid.,  st.  5.) 

u  De  ce  avons  nous  assez.  » 

Dans  \e  Jli^re  des  Bois,  que  j'estime  écrit  nioitu. 
prose,  moitié  vers  rimes  par ^assonnance ,  côminc  la 
chanson  de  Roland: 


^ 


Cum  iço  oid  Saul ,  forment  se  curucad^,       ^ 
£  li  Saiuz  Esperiz  cuD»eil  li  dunad.  ^ 


"  (Liv.  I.",  p.«7.) 

CunseU)  en  trois  syllabes,  de  cônsilium:  Cown 
ice  ouït  Saùl.  —  «  Comme  Saùl  entendit  cela,  il  eiin 
en  grande  fureur,  et  le  Saint-Esprit  lui  donna  conseil. 


'  ivi-/'^'* 


-7    . 


4         K 


—  191   — 


U. 


ibassadt 


) 

irrité  (Il 
qui  (Il  ; 


actaiU  <  i 


'it  moitii'. 
:ônnnc  la 


r  ,Couf/i' 
,  il  entra 
couseil.  ') 


L'ëlision  de  Vu  est  plus  rare,  parce  qu'il  y  a  moins 
(le  mots  terminés  en  c<^  et  surtout  à  cause  de  la  fa- 
culté de  changer  au  besoin  Vu  voyelle  en  u  consonne, 
(le  prononcer  Deu  a  jdity  quaqd  il  y  a  sur  le  papier 
•  l)eu  a  dit. 

Mais  il,  est  a  remarquer  que  le  peuple  fait  toujours 
Felision  de  Vu  du  pronom- de  la  seconde  personne  lu, 
«  fdit  t'as^  a  auras  y  pour  tu  as  y  tu  auras  :    , 

1  ^,,rJ)ois  lu  crier  :  Appelé  !  appelé  ! 

Le  cuir  trousse  derrière  toi. 

N'est  pas  merveille  se  t'as  soi. 
>  (  La  Cliace  dou  cerf,  Jubinal ,  Nouv.fahl.,  I,  p.  169.) 

Dès  l'instant  que  toutes  les  voyelles  s'ëlident  Tune 
sur  l'autre,  il  est  clair  qu'elles  s'élident  sur  elles-men^es  ; 
(fue  deux  a,  deux  /,  venant  à  se  rencontrer,  l'un  à  la 
fin  d'un  lîiot,  Fautre  au  commencement  du  mot  sui- 
vant, s'absjarberont  en  un  seul,  et  ne  compteront 
que  pour  une  syllabe.  Un  homme  du  peuple  ne  dira 
fias,  Je  vais  à  Amiens,  mais  Je  vais  à  'miens ,  ou  Je 
vais  'Amiens.  Cette  fusion_^st  la  plus  naturelle  de 
toutQj.  Personne,  à  moins  d'être  un  pédant  renforcé, 
ne  prononce  y  /  irai  y  en  faisant  soiitir  la  répétition  de 
'  1/ :  on  jdit  simplement  yVra/,  par  respect  pour  les 
oreilles  d'autrui;  mais  en  vers  cette  élision  n'est  plus 
permise,  qui J'était  autrefois.  > 

Roland  y  à  la  bataille  de^oncevaux,  trouve  le  ca- 
davre de  son  cher  Olivier  mêlé  parmi  ceux  des  sol- 
dats. On  le  relève  y  on  le  charge  sur  un  bouclitir^  et 


Farchcvêque  Turpin  vient  bénir  les  morts  et  leur  don- 
ner Tabsolution,  ce  qui  augmente,  rengrègey^  comme 
parle  encore  la  Fontaine ,  le  deuil  et  la  pitié  : 

8or  un  jNcat  Tad  as  altr«f  culchet , 
Et  rarwretque  lei  a  ntsoU  et  Mignet 
Idqnc  (1)  agrc^t  le  doel  et  la  pitet. 

(Roiànd,  »t.  161.) 

LV/ne  sel  prononce  qu'une  fois,  comme  dans  cet 
autre  exemple  : 

'^La  famé  «'en  pmt  a  àpercoîpre. 

{Delà  Bourse  pleine  de  têtu,  r%  18.) 

Cette  sorte  d'élision  se  pratiquait  en  provençal  : 

Fer  Bafomet  mon  Deu ,  qui  totz  nos  a  a  judgier. 

-   (Feraèrtu  prov.,  v.  308.)         , 

L^  consonne  finale  n'empêche  pas  au  besoin  la  fu- 
sion des  voyelles;  on  en  est  quitte  pour  la  tenii 
muette  : 

Le  duc  Oger  et  Tarcëvesque  Turpin. 

{Roland,  »t.  12.) 

«  Le  duc  O^'  et  l'archevêque.  » 

.    L'  enderoain  au  matin  ^  ains  que  levAst  H  solaus. 

{Les  quatre  fils  Aymon,  v.  1005.  ) 


«  L'endemàin  au  mat\  àins 


^ 


Seignun  baruns,  ki  i  purruns  enveier? 

{Roland,  st  18.) 


..'J 


\ 


«  Seigneurs  barons,  qui  pourrons-nous  y  envoyer,)' 

Ces  procédés,  autrefois  tout  simples,  ne  sont  plus 

possibles,  depuis  que,  par^un  résultat  nécessaire  (!♦• 


(1)  Alors,  tune. 


îur  don- 
comnie 


rimprimene,  la  laugue  écrite  a  pris  le  pas  sur  la  làvt^ 
gue  parlée,  dont  elle  n'était  jadis  qu'un  accessoire. 
Les  yeux  ont  asservi  la  langue  e}  rdreillc. 


^ 


lans  cet 


CHAPITRE  IV. 


Des  deux  mantèrei  d*«liré|er  les  moti  :  syneope  et  apoeope.  »  De  la 


la  fii- 
a   tenii' 


005.) 


kroyer?  >' 
iiit  plii^ 
aire  tl«- 


STIfGOPE  DANS  LES  NOMS. 

Une  teadance  constante  à  resserrer  les  roots,  corn* 
l)mée  avec  un  soin  scrupuleux  de  l'euphonie ,  voila 
les  deux  caractères  essentiels  du  génie  de  notre  langue, 
et  sous  FinQuence  desquels 'elfe  s*est  développée. 

Voltaire  avait  reconnu  le  premier  :«  C'est,  dit-il,  une 
propriété  des  barbares  d'abréger  tous  les  mots.  »  Je  lui 
eu  demaude  pardon,  mais  je  crois  l'épithète  injuste.  £n 
toute  chose ,  la  simplicité  est  le  dernier  terme  de  l'art. 
Considérez  les  langues  des  sauvages  ou  celles  qui  se 
sont  arrêtées  'à  l'état. primitif^  comme  le  basque:  quels 
mots  incommensurables!  quelle  complication  de  temps 
et  de  cas!  Ce  n'est  "pas  trop  de  la  vi'e  entière  d'un 
homme  pour  apprendre  à  parler.  Voilà  le  vrai  carac- 
tèi^  de  la  barbarie.  La  civilisation^  «u  contraire,  éco- 

(1)  Ou  n'exciuert  d'employer  ces  termes'  d'éeoljB;  Us  ool  ravantage,  une 
fois  exp^ttés ,  d'épargoer  de  grandes  ctrcoaloatUoaft. 

13 


\ 


iMmiM  k)  Iflmp;  dleiimplifie  riottrument,  pqùr  avoir 
le  loîtir  <f exercer  l'art  Eiiniua  et  tes  contemporains 
disaient  ùuhpemt&r,  atnspicium,  dedecoramentUm , 
imlupeirare,  e^cteraysuperay  oui,  sous  Aug^uste,  étaient 
nMcrr^  en  impèraioty  auspicium  f  dedecus^  impr^ 
trarcy  extrUy  supra^  ^\x  opmpte  4^  VoltairiB,  Hoiacc, 
Virgile  et  Cicëroii,  seraient  les  barbares;  Ennius,  Pa- 
ruyius  et  \Amh%  le|  boif^mea  pÏMI  piviliiNis, 

Autre  chose  est  d*abr^|;er  les  mots,  autre  chose  (I(^ 
les  estropier.  S'il  est  démontré  qu'une  abréviation  con- 
serve les  caractères  natifs,  essentiels  du  mot,  et  s'allie 
en  même  tempis  avec  la  douceur  et  la  facilité  du  lan- 
gage, il  ^st  incontestable  que  c'est  un  perfectionne- 
nient. 

Nous  aussi  nous  avons  commencé  par  des  fornies 
développées,  que  nous  avons  resserrées  à  mesure  que 
BOUS  avancions. 

C'est  un^lait  singulier,  et  qui  n'a  pas  encore  été  re- 
marqué, que  la  plupart  de  nos  substantifs  tirés  du 
^  latin  ne  sont  pas  calqués  sur  le  nominatif,  mais  sur 
l'accusatif.  Apparemment  nos  pères  regardaient  l'ac- 
cusatif comme  la  forme  du  mot  la  plus  complète. 
yiergCy  image  y  multitude  y  ordre ,  etc.,  dérivent  de 
^irginemj  imaginem ,  multitudinem ,  ordinem  ;  la 
forme  primitive  était  virginCy  imagine  y  tnultitudwc. 
ordene. 

^— «  Chier  freirc,  ceste  génération  ki  raconterai?  H 
«  angeles  Tanonzat...  li  vitrine  croit;  de  foit  conzoit 
«  virgine  ;  virgine  enfiuitet ,  e  virgine  parmaint  !  » 

(Saint  Bernard,  p.  53i.) 

Le  livre  àe  /ob  traduit  ces  paroles  :  Imago  corafn 
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rés  (lu 
ais  sur 
it  l'ac- 
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—  tii  — 

ocidis  meis,  «  \xïkt  jrmagenê  im/ininm  OM.»  (P/4^0 
«-^c Li  nif  ti  est  la  imagen§  ieï  père.»  {lUd,) 
L'amiral  Baligant  Aiit  un  ves^  à  ffi  dMnitéa  ApoU 

Ion  et  Mahomet,  de  leur  élever  4$^  ffituf^  d*or  fin  : 

Mi  danse  Deu  »  j«  ttn  al  mull  lerrll  I 
Tef7)iuy«fM4  ferai  tatflf  d'oir  flii. 

(Âcknd,  ti,  W5.) 

Li  imirab  mult  par  est  i^c)iei  hon. 
—      De  defaot  lei  fiiit  portef  »an  dflKi'^» 
E  l'eita^art  Tarmgaii  e  Bla|ian  / 
E  un  ymagtme  Apolio  le  felan. 

{lhid.,%X.  Î37.) 

Il 

«L'amiral  est  un  homme  tr^riçhe  :  il  fait  p^rt^r; 
devant  soi  son  dragon  |  F^tendart  de  Tarvagant  et  de 
Mahomet,  e^ne  image  d'Apollon  le  fëion.  » 

Apolin  est  ^régé  ^ Apollinenf^  ^  comme  finiàine , 
defontem,  Ôrigfne  ne  représeï^^  pas  origi^f  mais  Qri- 
gin^m.  On  disait  pap  syppope  orine  ; 

Cil  paut<mia'  ki  sobt  de  pale  or'm*.  >^  " 

«  *■- 

a  Cette  canaille  de  sale  origine.  ». 
Multitude  est  par  syncope  de  multitudiney  qui  est 
da^s  les  ^is  et  44q#  saint  Beriiard  : 
—  <?  g  ^ve?  gr^^  rn{{ltUi^ne^à^  gens  js  ? ee is  de 

'    GuASTiiTE  OU  svastine  éi^  fon^fs  pair^silles^ent  4^ 
vastitudinem,  _^ 

—  «  Uns  huem  mest  ep  }^  gif^tmç  4f  maon.  » 
(  /?Wy  I^  96.  )  r- c  Ki  est  encontre  la  wastine  al  che- 
«roin(i).  »  (Ibid,^  io3.  ) 

(1)  0  t^  lin^alier  de  toir,  deux  U|Dçf  ^  hant,  k  p^it  4*mt  fmfi^jé 
pobr  désigner  la  même  cboee  :  «  E  Saûl  Tint  al  dtsen  de  Cq4k>  • 

13, 
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—  196  — 

Okdkve  (ordinem)  y  onlre, 

Saladin  pi^essant  Hugues  de  Tabarie  aHn  d'être  par 
lui  fait  chevalier  y  Hugues  s*y  refuse  net  : 

Biau  sire,  fiait  il,  non  ferai. 
Porqiioi?  et  j«  le  tous  dini  : 
Sainte  orJemf  de  cheralrie 
Seroit  en  TOUS  mal  emploiiee. 
Car  TOUS  e»tes  de  maie  loi      « 
Se  n'atei  baieime  ne  foi.  .  ^  J^ 

(  V Orient  de  ekt9alene ,  ▼.  S I .) 

r- 

—  «  Me  semblel  ke  les  trois  de  ces  quatre  fontaines 
«  apartignent  proprement  â  trois  ordenes  de  sainte 
«  Eglise  :  une  chacune  fontaine  a  un  chascun  ordene.^^ 

{Saint  Bernard,  p.  SSg.) 

OïiGY.v^s  {à^ors^ana) y  diW]6nvà'\\\x\  orgues  : 

—  «E  David  sunout  une  manière  de  orsenes  kl 
u  esteient  si  aturnc  ke  Tom  les  liout  as  espaldes  coli  ki  's 
«  sunout.  »  (  Roisy  p.  14»)  —  «  Et  David  jouait  d'une 
espèce  d'orgues  qu'on  liait  aux  épaules  de  celui  qui 
en  jouait.  » 


La  syncope  ne  tarda  pas  à  resserrer  tout  ces  mots. 
Le  livre  des  Rois  dit  partout  aneme  {animam)',  la 
chanson  de  Roland  écri^dëjà  anme,  Roland  à  l'ago- 
nie se  recommande  à  Dieu  : 

Guarii  de  atei  Yaitmte  de  tiii  perib 

Mon  est  Rolian« ,  Heu  en  a  Vàmme  et  rek. 

(St.  173.) 

Engele,  dans  les  Rois  et  dans  saint  Bernard  : 

—  o  Gloi-e  soit  a  Deu  en  haltismes,  ce  dient  li  en- 


iCf'-^i-  "  WW*f  "'** 


-  j 


«  gelé.  )»  (P.  54Î-)  "—  «  Jacob  vit  les  engèles  mootaoz  et 
«  descendanz.  »  ^   (/oi,  p.  4Bo.) 

Dans  le  Roland^  c'est  d^jà  angle:    . 

Ço  MDt  Rollans  qne  li  mort  II  est  prêt , 
Par  Im  oreillet  fon  M  itt  la  oinr«l  : 
De  ses  pers  priet  Deu  que  *s  apeh 
B  poi  de  lui  al  «ttgU  Gabriel.     - 

«  {HoUnd,  st.  165.) 

■  '   •  ,        _  ■      '     i  ,      • 

n  Roland  sent  que  sa  mort  approche.  La  cef^elle  lui 
sort  par  les  oreilles.  Il  prie  Dieu  de  se  souvenir  des 
autres  pairs  de  France,  et  se  recommand<|,  lui-méine 
à  laHge  Gabriel.  »  ^  ^ 

Charlemagne  arrive  sur  le  champ  de  bataille  de 
Koucevaux  après  la  défaite  accomplie.  La  nuit  arrive, 
et  l^armée  française  dort  parmi  les  débris  : 

Karles  se  dort  cume  hupM  travcilUet  '     . 

Seint  Gabriel  li  àd  Deus  enreiei. 
L'empereur  li  cumaDde  a  guarder  : 
Li  jéngles  est  (ute  noit  a  sun  chef. 

{Ibid.,  st.  580.) 

a  Charlemagne  reposé  comme  un  homme  agité  d'in- 
quiétude. Dieu  lui  a  envoyé  saint  Gabriel ,  avec  ordre 
de  garder  Tempereur.  L'ange  se  tient  tpute  la  nuit  à 
son  chevet.  » 

Chair  ne  dérive  pas  de  caro,  mais  de  camem ;  d'où 
vient  que  dans  le.s  plus  vieux  textes  il  n'est  jamais  écrit 
«autrement  que  6'«/*/i,  karn,  charn.  Un  reparaît  encore 
.  aujourd'hui  daqs  charnel  y  déchamer  ^carnassier, 

Rère>guarde,  ans-garde ow  engarde f^ur arrière' 
^ardey  a^fanl^garxle,  se  trouvent  i^  chaque  page  de  4a 
chanson  de  Roland: 
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r^  Seeilywv^tMr<&troeTelieoonaollanU 

(St.  46.) 

—  «  S'il  trouve  Roland  à  rarriire-gtfrde.  » 

Qu*eii  rtrt  guanU  trover  le  pouMim. 

^  (Su  47.) 

— «  Que  nous  le  pussions  trouver  à  iWière-garde.  » 

E  ki  sera  devant  mei  en  Yansgarde  ? 

-      /  .  '  (St.  57.) 

«  —Et  qui  sera  devant  moi  à  Favant-garde  ?  » 

Mauî^  par  syncope  de  matin. 

On  se  tromperait  de  croire  que  /wam^vient  direc- 
tèraéfit  de  îhane^  et  a  précédé  matin.  Premièrement, 
on  abrège  un  mot  racine,  mais  on  ne  l'allonge  pas; 
cela  est  contraire  au  génie  des  langues  en  général,, et 
à  celui  de  la  notre  en  particulier  ;  ensuite  le  ifait  est  une 
preuve  irrécu^ble  :  le  Hure  de^  Rois,  celui  de  Job, 
samt  Bernard ,  emploient  toujours  rna^in;  et  non  pas 
main  :  — ,«  Le  matin  a.  vus  vendrum,  e  en  vostre  merci 
nus  metrum.  »  (Rois,  1,  p.  37.) 

La  femme  d'Aloul  va  se  promener  au  point  du  jour 
.    dans  son  verger^  ils  avaient  pour  v0isin  un  «rêtre  : 

Et  ii~piMtres  en  icele  eure 
Estoit  levé*  par  un  matin. 
U  ereoi  ai  très  près  Toisin .... 
Dame,  fait  il ,  bon  jour  aies. 
Por  qu'estes  si  matin  levée  ? 
—  Slre^  dist  elle^  la  rousee 
Est  bone  et  saine  en^iceM  tans. ... 
-r-  Dame*  dist  il ,  ce  cuit  je  bien , 
Car  par  malin  fait  bon  lever. 

{Le  rahtl  (fjlouli  Barb.,  U,  266.) 

La  dame  a  son  seignor  a  dit  : 


•N 
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—  199  — 

Sire,  vous  levastes  BMlMl 

Foi.  que  TOUS  deves  nink  BiarliBi 

YeDez^tous~deleB  moi  gésir. 

(du  Chevalier klarohê iwmèUU,  Bitfb.,  H ,  175)^ 

l^atin  est  par  syûcope  de  maiutinèy  qu'où  trouve 
dans  Pline,  Dioinède  et  Priscien ,  auteurs  plus  connus 
au  moyfen  âge  que  Virgile  et  Cicëron.  On  renfcoiitre, 
dèslexm*  siècle,  lés  deux  formes  employées  feoncur- 
remment  :  ^ 

En  petit  d*àretriexlal)edré,  "7      ;  . -^ 

Tel  rit  au  main  qtii  lé  soir  pleure  | 
Et  tels  est  au  soir  coiirouctes 
Qui  au  main  est  joians  et  lies. 

(£i<i«/a,  Barb.,  m,  p;  67.) 

Oiez,  seigneur,  un  bon  fabel; 

Uns  clers  le  Est  por  un  ane! 

Que  trois  daînei  un  main  troverent., 

{Des  trois  Dames,  Barb.,  m,  p.  80.) 

Main  subsiste  encore  dans  demairty  qui  signifié  de 
matiriy  et  dans  l'endemairiy  donfnous  avons  fait  avec 
deux  articles,  le  lendemain.  Le  lendemain  est  aussi 
ridicule  que  pourrait  être  le  laphpos.  Les  anciens 
auteurs  nont  jamsiis  dit  autrement  que  Vendemain  : 

—  «  De  ce  pristrent  li  message  jour  de  respondre  6t 
arendemain.*^  à  l'endemain  manda  li  dus  son  grant 
«conseil...»  {  Fillehardouin ,  S  i5.) 

>i  tendemain  quant  il  li  plouU 

(Du  Chevalier  quifist  sa  "femme  confesse.) 
Tant  que  ce  vint  « /"«m/^mai;^ 

Qui  li  borjdtl  léft  bien  main. 

{La  Bomrsa pUine  da  eens.) 

L'èndemain  si  compaignon  Cadrent , 

'   .Et  lor  parlement  a  li  tindrent. 

{Une femme p0wr  MHt  hommes.) 
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ca^w  fuM  Titot  jwtiMr 

1^1  tmdmmim  rW  tôle  a«M 
For  resoffrir  aulN  td  poiao. 
(Kutdbraf ,  De  U 


^imJUt  trou  tours.) 

Je  remarquemi  tout  de  suite  que  cette  fiiute  d'un  mot 
contrefiiit  par  la  rédupiicatiou  de  rarticle ,  a  été  com- 
mise plus  d*une  fois.  Ainsi  le  mot  ù'erre  présente  k 
même  cas  (fue  rendemain.  Du  latin'^A^Éfem,  on  avatt 
fait  hiere ,  Vhierre  ^  ou ,  sans  A^  rierre  : 

JduDs  li  Galoit  d'Attbepierre  • 

Nous  di^t  u  com  la  fudle  tTjerre  "' 

Se  tient  freiche,  novella  et  Tort. . . . 

{La  Bourse pU'ute  de  sens,  \.  k{%,) 

Insensiblement  larticle  fit  corps  avec  son  substan- 
tif, auquel  on  en  rendit  un  autre;  et  nous  disons  au- 
jourd'hui le  lierre. 

De  medecimiy  medeciiye,  et  pr  syncope  me- 
cjne: 

Apres  apris  tote  mecine  -    ■  ^ 

Qutnqu'ett  eoerbe  et  en  racine. 

«,  (Partonopeus,^.  ^585.) 

—  Suer  ce  li  respoot  la  roïne: 
Mes  duels  ne  puet  avoij  mecine. 

(/^/V/.,  T.  4933.)  \ 

a  Mon  deuil  ne  peut  avoir  de  remède*  » 

—  M  Ensi  fait  maintes  foiz  la  mecine  dele  soverainc 

P»^*«»^-»    .  (/o^,  p.489.) 

L^  femme  du  vilain  mire  {le  Médecin^  malgré  ha) 
vante  les  connaissances  de  son  mari  à  ceux  qui  cher- 
chent un  habile  praticien  : 

Certes  il  uit  plus  de  mecÂn* 
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Bt.de  mû  jagoBaos  d*«nM 
Qm  —  att  ■■qBM  TpoorM. 

(BMflMtt.,1,  p.9,f.  1S5.) 


Saint  Benuird  dit  toujours  jai>t/  Estevut b  (S.  Ste- 
phanus),  —  «  No«  avons  en  saint  EsteiNsne  royvre  et 
la  volunteit  ensemble  del  martre.  »  (P.  54i.) 

Esteifene  a  fiiit  par  syncope  EstenCy  ainsi  qu'il  est 
tofujours  écKt  dans  la  Court  de  Paradis;  d'où  la  forme 
Estèife.  ,        .  .  *  . 

On  aura  remarque,  dans  la  citfition, qui  précède, 
ni^irtre  pour  martyre.  Cette  syncope  se  maintient  dans 
Montmartre  (morts ^artyrum),  . 

De  prçsperùas  on  avait  fait  prospérité  ,  par  syn- 
cop  e  prospreié  : 

—  «  Lors  afsemblad  li  reis  Achab  de  ses  prophètes 
,  quatre  cenz,  e  enquist  se  il  sl  prosperiiez  ireitRamoth 
de  Galaad  assegier.  »  {Rois,  p.  335.) 

*—  «  Tuit  li  propliete  a  une  voiz  annuncient  al  rei 
iuie prospreté.  »  (fbid.,  p.  336.) 

Et  même  prosprement,  adverbe,  pour  prospère- 
ment  ; 

-— :«  E  tuit  cil  prophète  diseient  ensement  :  Va  en 
Ramoth  de  Galaad,*  prosprement  i  iras,  e  la  cited 
prendras.»  (  (/^w/.) 

De  même  verté  {yreté)^  pour  vérité; — fertb  {fré- 
té) pourfermeté.l-MESTiERfde  ministerium;  comme 
MopsTiER,  de /?wiwij/m«/w. 

De  ritalien^^^dé'j'/lip  on  fit  meisme,  en  trois  syl- 
labes ,  aujourd'hui  même. 

Le  sire  de  Coucy,  embarrassç  dé  la  déclaration  qu'il 
vftut  faire  à  la  dame  de  Fayel,  se  trouvant  avec  elle  . 
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tête  à  tête,  s'effraye,  et  {N^Éwqifrt  âhHéNt  mieux  étrt 
au  fond  d'un  abîme  : 


Ea  Bon  euer  pense  en  m»  mm» 
Miii  iné  ?«éM  «M  ctt  ifaiàaë. 

(a.  im  wktuti  de  Ottuy»  t.  006.) 

-^  ît  £  il  m£isniei  ^fièti  Ramâtliis  àkd.  » 

(flàii,  p.  96.) 

De  pe^simùà  ;  ^esétÈ  ,  côâiràètiôii  de  péssfrttê  : 

—  «  Lonz  sôit,  chier  freire,  ades  de  nos  cis  très 
pesmes  chaigetnent  et  ds  très  horriblëè  èîidtiremenz 
decuet^!*  (iMht  Bernard,  p,  56^.) 

'  ff  Loin  de  nous,  moft  éhèh  frère,  ^  très-*itiduvais 
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changetnent  etti^s-horriblé  étiduhjiséèifièùt  dfe  cœur 

Bataille  aiurum  e  aduree  e  pesmes 

{Ch,de  àoùnd,  st  239.) 

ce  ^oùs  aurons  bataille  dure  et  très- mauvaise.  » 

Dist  Blancaodrint  :  Blult  est  pesmet  Rollant! 

— •  «  Mais  si  maris  fud  dur  e  pesmes  e  maliciiis.  » 

(Rois,  p.  96.) 

Les  poètes  ont  abuse  quelquefois  de.  la  syncope,  et 
sans  doute  tout  ce  qu'ils  se  permettent .  en  ce  genre 
n  était  pas  reconnu  par  Tusage. 

Je  n'ai  rencontré  qu'une  fois  maui>aise  conlvdiCié  i  n 
maise.  C'est  dans  le  Dit  de  la  borjoise  de  Narbone  • 

Or  lerai  je  pendus^  iea  elchaperai  Ja 

Pour  nuùse  compaignie  que  j'ai  menée  piè^. 

(Jubioal,  Nouv,  rec.  de  Fabliaux,  I,  37') 

Il  est  bien  probable  qu'il  y  avait  ici  abus. 
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Ydles.  hB  Wtê  é»  Bais  ii'ënpldlé  jUtilAft  d*autre 
mot  pour  traduire  idôlum, 
—  €  Si  que  il  aourad  neis  \egjrdUs  as^morrient^  » 

(kois,f.  $â5.) 

«  De  sorte  ^^I  (bàVid)  àdôra  jùsqu^aux  idoles  qes 
Amorrhëens.  » 

Nous  avons  refoit  le  mot  d'après  le  latin ,  en  lui 
rendant  la  syllabe  retranèfa^  par  nos  pères.  Gela  est 
arrivé  plus  d'une  fois ,  notamment  pour  les  adjectifs 
numéraux  que  nous  terminons  en  ième.  Le  Iwre  des 
liais  et  la  chanson  dé  Roland  saut  d'aeeord  sué-  cex^ 
point  :  Yoici  les  termes  qu'ils  emploient  :  prime  oti 
liremePi  faltre,  tierce^  quarte,  quinte,  siste ,  sedrrèe, 
ou  setnte,  uitnte,  noesme,  disme, 

L  amiral  Baligant  a  formé  dix  bataillons  : 

il  amink  .X.  «chides  ad  joftedet  (1) . 
ÏÀpremete  eit  au  Jtiaiu  dé  MftlptMè^ 
y  X'a//r»  ett  de  Hitos,  eia  l«rv«  de  Hungret, 

Ê  ia  quarte  est  de  Baldise  la  lunge, 
E  tu  (fuîHtè  fest  dé  cek  de  tal  Pelttt^^ 
tu  la  sixu  eit  de  la  gent  de  Maraie, 
E  la  sedmé  est  de  cieus  d'ikri  monies  {tie) , 
Vmdme  est  d'Àrgoitles ,  et  ia  Hoe/{2)  àe  Glarbone, 
t  ta  diiUté  ta  àm  h»rbtt  dk  hànàe. 

Nous  àvôiis  hestitu^  une  syllabe  à  ces  adjectifs  iiu- 
méraux,  ainsi  (]u'â dès  adverbes  grandement ,  loyale- 
ment, fortement,  qui,  ù'én  avaient  jadis  que  deux  : 

Uns  cbevidiars  avoit,  il  n'y  a  mie  gramment^ 
▲▼ecques  li  sa  femme /qu'il  amoit  lojalment. 

.  •  ■       ^  * 

(1)  aemàrqaez  réilsiôn  d[e  Fa  sur  lui-même,  a  àjuitiu 
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Qa'ele  «iDordt  du  KHit  a  feire  iM  taiflol.  ^ 

{U  DU  des  jiMêUu ,  JuImmI  ,  ^mm".  r«c.  i£r  FétUâMx,  I. j 

A  faire  son  talent  y  à  faire  soo-dësir.  Les  Italiens 
ont  conservé  le  sens  primitif  de  àdento. 


S  n. 


SYNCOPE  DANS  LES  TEKBES. 


/ 


Infinitifs. — L'ëtude  du  vieux  français,  celle  de, 
toutes  les  langues ,  je  pense ,  mène  à  reconnaître  ce 
phénomène  étrange,  qu'une  langue,  à  son  origine,  est 
régulière,  logique  dans  toutes  ses  parties ,-et ,' ^  son 
point  de  perfection,  pleine  d'inconséquences  et  d'irré- 
gularités. Comment  cela  se  peut-il?.  Comment  des 
barbares  si  éloignés^  de  la  civilisation  qu'ils  n'en  ont 
pas  même  le  premier  instrument,  une  langue  à  eux, 
ces  barbares  composant  leur  langage  à  la  hâte,,  au 
hasard,  des  débris  d'un  autre  langage  vieilli  et  cor- 
rompu ;  comment  ces  gens-là  anraient-ilâ  pu  obseï  v  ci 
l'ordre,  la  déduction,  l'analogie,  toutes  ces  lois  pliilo- 
sophiques  qu'une  méthode  rigoureuse,  fortifiée  d'un 
long  exercice,  a  tant  de  peine  encore  à  maintenir?  An 
contraire,  lorsque  la  société  s'est  organisée,  lorsque 
les  arts  sont  cultivés  en  paix,  lorsqu'une  lente  et  sa- 
vante analyse  remplace  de  tous  côtés  une  synthèse 
brutale  et  précipitée;  en  un  root,  lorsque  fleurissent 
les  académies,  c'est  alors  que  nous  allons  voir  le 
triomphe  de  là.  logique!  Toutes  choses  vont  être  éplu- 
chées, rectifiées  au  compas  de  la  géométrie,  classées 
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dans  un  bel  ordfe  et  un  enchaînement  rt^gulier,  qui 
permettrt  d'en  admirer  l'ensemble  et  cTen  comprendre 
la  suite  d'un  çaup  d'œil.  ^ 

Nous  sommes,  grâce  à  Dieu ,_  dans  cette  dernière 
période.  Nous  jouissons  non  pas  d^une,  mais,  de  cinq 
académies,  sans  compter  les  sociétés  savantes,  gran^- 
maticales  ou  autres.  Approchez  :  que  voyez-vous?  Le 
plus  effroyable  chaos  dans  la  langue;  Fimpossibilité  dé- 
montrée, où  peu  s*en  faut,  d'avoir  une  grammaire  et 
un  dictionnaire.  Passe  encore  pour  la  grammaire ,  di- 
rez-vous;  mais  le  dictionnaire  !  Cest  la  besogne  de  six 
groHiers. .  Oui ,  sans  doute.  Et  c'est  justement  pour 
s'obstiner  à  comprendre  et  à  exécuter  ainsi  la  cbose, 
que  l'Académie  n'en  est  pas  venue  et  n'en  viendra  ja- 
"mais  à  bout. 

Au  contraire,  nos  aïeux ,  sans  doctrine  et  sans  aca- 
dénik-ieDs,  s'étaient -arrangé  une  langue  si  régulière, 
(ma  une  énorme  distance,  et  à  travers  le  brouillard  des 
âges,  un  œil  attentif  en  saisit  encore  les  prîncipales  dis- 
positions. Un  >  pareil  concert  est  incofnprébensiblel 
L  expliquera  qui  [>ourra  ;  ce  n'est  pas  moi  qui  l'es- 
sayerai. Je  m'estimerai  assez  heureux  si  j'arrive  à  le 
faire  reconnaître. 

Il  semble  qu'on  eût  arrêté  d'économiser  sur  chaque 
infinitif  la^in  au  moins  une  syllabe  :  c'était  en  entrant 
dans  notre  langue  comme  un  péage,  un  droit  d'admis- 
sion. Audire  fit  ouir;  separare^  sevrer  ;  rnai^m^  mou- 
^'oir;  amare,  aimer;  plangere,  dolere,  pUundre  et 
ic  douioir;  parolare,  parler;  totolare,  rouler  (i); 

(0  Roland  flbt  ainsi  nomaé,  parce  qa^en  Tenant  au  monde  il  rouia  jus* 
qoau  bord  dç  la  caverne  oâ  Mi  nère  Berthe,  sœur  de  Ouriemape,  lui 
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mgenemire,engefulrfr,  etc.  Mourir  wNl  que, deux  syl- 
labm,  pdBinie  eo  latin;  mais  d'abord  mon,  à  titre  de 
verbe  déponent ,  peut  être  mit  dans,  une  dasae  excep. 
tionnelle;  aotuit»  le  (mmitif  eal  véelli^ment  moHn\ 
qui  se  trouve  dans  Plau^  et  même  dans  Ovide. 

G^est  cette  condition  infleubledela  syncope  qui  paraît 
avoir  déteraiiné  les  finales  diverses  de  nos  infinitifs. 
Le  latia  n'en  a  qu'une  :  rê  (i).  Apparemment  le  fran- 
çais  nî'mi  aurait  pas  eu  davantage,  et  tous  nos  infini- 
tifs auraient  été  faits  comme  lire,  mettre ,  courre, 
aans  les  convenances  de  l'euphonie,  qui  venait  après  la 
syncope,  mais  non  moins  esigeante. 

Enlevez  la  syllabe  du  milieu  à^amare,  infiare,  pi-o- 
b^re  :  ce  qui  reste  ne  peut  s'articuler  amre,  erij/rr, 
prouvre.  On  a  retourné  la  position  des  lettres,  ou,  si 

donna  le  jour.  Son  père  Bfilon  rend  compte  à  Berfbe  du  motif  de  ce  nom  : 

•  La  prima  voila  di'  io  lo  vidi,  si  lo  tidi  io  che  il  rotolava,  e  in  franzoso  è 

•  a  dire  rotolare,  roorlart. ...  lo  Toglio  per  rimemoranza  che  V  habbu 

f  J^  |)refnière  fois  <|ue  je  le  vis,  je  le  vis  qui  rotoiait,  et  le  mot  italien 
«  rotolar,  c*est  en  françau  rouler. . .  Je  veux  qtt*en  conûnémoration  il  s  ap- 
«  pelle  Roulant,  • 

C'est  4ABf  Moulait,  et  oon  ^oUti^t  qu'il  ^udrfit  dire*  Tout  le  moyen 
âge  a  prononcé  Âouland,  conformément  à  la  Valeur  de  l'orlhoçraphe  expo 
sce  page  57.  Le  hasard  fait  que,  dans  un  manuscrit  aitflo -normand  cité  |>itr 
If .  ^  Michel  »  oe  BOtt  se  trouve  écrit  A  la  medenie ,  AÔM^M/ . • 

De  Eovlant  u  de  Oliver 
Puiuip  muU  pl^  voleniery 
Ke  n^frium ,  si  cum  jo  quit ,  » 
La  paMÎun  de  leeus  Ghrbl. 

iCk^mi,diiMoUmd,^,tO^.) 

•  Vom  MpuBes ,  dit  |e  l)Of»  trouvcM,  «i/w  (f^fiigmuu*) ,  ffue  PO"  '  "^ 
«  tendrions,  je  pense,  plus  volontiers  chanter  les  exploite  de  Rouland,  d'O- 

é  tivier  et  des  douze  pairi ,  i|M  la  piiiifw  4e  léMMrChiûL  « 
i\)  y^»mmà  9îin  «  qu'uBç  non  ptiN ,  #«. 


r^ 


ui  paraît 
nfinitifs. 
le  fran-' 
•s  infîni- 
courrc , 
après  la 

re,  pixh 

\  enjhr, 

j  ou,  si 

le  ce  nom  ; 

I  franzoso  è 
î  r  habbu 

mot  italien 
ion  il  !>  a{)- 

;  le  moyen 
iphe  expo- 
id  cité  fwr 


•  pou   en- 

md,  d'O- 


vous  i*aiBi€s  niet»,  on  m  waffmmj  Vé  fiaal,  et,  pir  la 
métamorphose  habituefle  de  Ta  en  ^b,  mu  a  eu  0imu^ 
enflêP,  prowpt^ 

Les  infiaîttft  qui,  a|ifèft  avoir  subi  l'op^^s  de  la 
syncope,  se  trouvaient  toujours  (facçard  k\^  l'eu» 
phonie,  soBt  demeures  en  iv:  Ifoire^  cèemy  lùm^Jmre^ 
croire  j  feindre  y  etc.      , 

Qu^ques  yerjbes,  i%  trouvant  swr  la  limitp  de  Tune 
et  de  Pautre  situattdb,  avaient  les  deui^  terminajsmM  è 
la  fois.  Par  exemple,  anki^  avait  fait  ardpê  ou  onfcf  • 
Ce  n'était  pas,  comme  on  pouvrail  le  croire,  une  (iif- 
fénence  de  dialecte  |  on  employait  in^^ifTëremme^t  \n^ 
et  Tautre  : 

.    —  «  E  li  reis  tut  fist  ardre  defors  Jérusalem  el  val 
de  Cedfon,  e  en  Bétel  la  puljr^  porter.  »  {Roisy  4^^') 
-r-«  ,«..  E  le  curre  ki  faid  fùd  en  la  révérence  al 
soleil  fist  ardeir.  »  (P.  4î»70 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  i^o\i^^es  qi|e  ardr^ 
se  trouve  ici  dans  le  corps  d'une  pEra^e,  et  ardeir  à  \^ 
fin.  Le  premier  fiiit  mieni.  couler  le  disçpurf,  \p  se- 
cond Farrête  plus  net. 

Quant  aux  t^f^iineisons  en  <>e^  jb^  qir,  que)  prin- 
cipe en  décidait  T^^HP^Pi  plu^t  f(\i^e  (^lui  de  <?r?  Il  y 
en  avait  un  certainement.  On  se  i^lait;  ^ppar^ffîfn^^( 
sur  la  voyelle  du  latin  ;  car  il  ne  faut  pas  s'imaginer 
que  oes  substitMti^ps  de  voyelli^s  §e  fi$s^t  ai|  \\s^m^j 
tout  élai^  pi^yHt  et  pe  qui  poi^fpnd  4e  la  p^rt  ^  ces 
prétendu*  Iwirbareff,  p'es^  de  le^  Irpuvi^  çf^^^^^mv 
si  pottetueb  de  Imil  «i  ioifWtie}!^^ 
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A  se  traduiftit  géaéraiéineat  par  e  :^—  Amare^ 
aimer;  —  laudare^  louer. 

E,  par  I  :  —  Implere^  emplir;  — fallerCy  faillir; 
—jacerey  gésir;  -^quœrerey  quérir;  — légère  y  lire; 
— dire  y  fleurir,  ctC. 

Ou  bien  par  oi  :  ^--'Saferey  sasKtir; — câdere^  cluioir* 
—sederey  seoir; — vedere,  veoir; — reces^ir,  mouvoir. 

LV  long  de  Finfînitif  latin  demeurait  i  en  français. 
Salirey  méndriy  sentirey  audirey  ferirCy  etc*;  saillir ^ 
mentir  y  sentir,  ouir^  férir^  venir. 

Cette  dernière  disposition .  est  remarquable  en  ce 
que,  par  une  loi  précisément  contraire,  hors  des  ver- 
bes ,  \i  latin  se  change  en  e  français  :  mihiy  sibi,  tibiy 
mcy  te  se; — si  dubitatif,  se;  — nisiy  nés;  — uhi, 
ove  (première  forme  de  oii^;  —  illic ,  illec  ;  j—  in ,  en . 
inter,  entre,  etc.;  d*où  l'on  peut  tirer  une  indication 
utile  pour  reconnaître  l'âge  des  mots  composés.  Dans 
les  mots  formés  à  une  bonne  époque^  m,  intèr,  sont 
toujours  traduits  en,  entre  :  engager j  enhardir,  em- 
mancher y  engendrer,  entretenir  y  entreprendre /oui 
été  faits  par  des  gens  qui  savaient  la  règle,  ou  du 
moins  eii  conservaient  la  tradition;  mais  inventer, 
introduire  ;  inspirer  y  instruire  y  imprimer  y  interdire, 
intervenir,  intéresser,  etc.,  portent  le  cachet  moderne.  ' 

Cette  règle  de  discernement  s'applique  également 
aux  substantifs. 


Imparfaits.  —  La  forme  de  l'imparfait  de  l'indica- 
tif, telle  que  nous  l'employons  aujourd'hui,  e^  une 
forme  syncopée.  La  forme  primitive,  calquée  plus 
exactement  sur  le  latin,  reproduisait  la^erminaison 


^  J09  — 

Uni  y  bas,  bal  :  famei^eis ,  tu  ameifeis ,  U  amei^eit. 
Saint  Bernard ,  le  Commentaire  sur  Job,  n'en  connais- 
sent pas  d'autre. 

—  «  En  ceste  terre  habonduifeit  et  si  sorhabqnde* 
^H'ii.  yi [Saint  Bernar4\  p.  SS'5)-Abundabat  et  supers 
abundabat,  *     . 

—  (c  £t  ke  fesoit  li  fil  quant  il  por  luy  a  vengier 
veoit  si  esmeut  le  peirés  k'il  a  nule  créature  n'en 
cspargneifeit?  n  {Ibid,,  Sa 3.)  —  «  £t  que  faisait  le  fils 
voyant  son  père  si  ëmu  à  le  venger  qu'il  n'épargnait 
nulle  créature?  » 

—  «  Et  s'il  donkes  ne  veskii^el  jai  mie  selonc  la 
char.»  —  Et  s'il  ne  vivait  (yequii^ait ,  viuebat)  déjà  ^ 
plus  selon  la  chair.  »  (^Ibid.,  p.  554.) 

— «  ....  Et  la  chambrière  ki  portiere^ret  et  le  fru- 
mmt  purgie^et ,  dormit.  n(Joby  p.  /^l^/i.)  Et  purgabat 
friimentum.  '       ' 

Remarquez  ^r6^/,  ^rat;  preuve  que  la  forme  ert 
était  cjès  lors  une  forme  syncopée. 

— «  Dunkes  li  sainz  \iom proie^^et  ke  li  jors  perisset.  » 
Priait  que  le  jour  pérît.  {Jbid,,  445.) 

—  «  Et  por  offrir  les  sacrefices  soi  leuet^et  main.  » 
[Ibid.  49^0 

Ces  deux  textes,  Job  et  saint  Bernard,  ne  man- 
quent jamais  cette  forme  complète,  qui  ne  se  rencontre 
pas  dans  le  ii^^re  des  Rois.  Celui-ci  écrit  partout  se 
1,'iseity  se  dormeily  dans  la  forme  moderne;  est-ce  à 
(lire  que  \e  livre  des  Rois  soit  d'une  rédaction  posté- 
iieure  à  celle  des  deux  autres,  ou  que,  du  temps  de 
1  auteur,  la  forme  syncopée  de  l'imparfait  fût  déjà 
<^n   usage?  Je  ne  le  pense  pas;  la  différence  vient 
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sans  doute, des  copistes,  dont  les  uns  auront  marqué 
le  V  euphonique,  Fautre  au  contraire  Taura  négligé 
partout,  laissant  à  ses  lecteurs  à  le  suppléer.  Nous 
voyons  par  là  clairement  comment  on  a  été. amené 
à  la  forme  contracte.  Effectivei^ient,  lei^evaity  aifevaity 
poursui^evait ,  choquaient  trop  l'euphonie  pour  être 
longtemps  maintenus  :  on  les  contracta  promptement 
♦  en  Ui^aity  lev{iit\  poursuis^ait.  Mais  il  est  précieux 
d'avoir  la  certitude  qu'ils  ont  existé  sous  la  forme 
complète. 

Prétérits. —  Nos  pères  écrivaient  avec  une  .v  là 
troisième  personne  du  singulier  du  parfait  de  Findi- 
catif  :  il  dist,  ilfist.  Cette  j  témoigne  d'une  contrac- 
tion ,  commet  si  l'on  avait  dit  :  il  disit  y  il  fesil. 

Au  XVI*  siècle,  cette  s  fut  réservée  comme  caractéris- 
tique à   l'imparfait  du   subjonctif  :  je  voudrais  qu'd 
^  aimastyfist,  dist.  Nous  l'avons  totalement  abolie  au 
prétérit,  et  remplacée  à  4mparfait  ^iTsubjonctif  pré 
âent  par  l'accent  circonflexe. 

Futurs.  — Le  futur  de  nos  verbes  a  été  formé  d'a- 
près la  terminaison  du  futur  latin  ero.  On  ajustait  cette 
terminaison  française  erai^  sans  s'inquiéter  si  Finfinltif 
-était  en  er,  comme  aimer  y  ou  en  rcy  comme  mettre^ 
/tous  deux  faisaient y^a/Vw6Ta/,  je  meUerai. 

ESTRE y  fesserai;  AFOIJ^y  f aiderai,  puis-,  par 
syncope,  faura^  ou  farai;  RECEFOIRy  je  recèle- 
rai, par  syncope  recei^rcù;  APPERCEJKOIR,  fop- 
perçeyerai  y  f  apperces^rai  ;  VA  LOIR  y  je  vaudenu, 
vaudrai;  AI  MER  y  /aimerai;  LOUER  y  je  louerai  y 
ou  je  lourai, 'pour  la  facilité  de  la  versification. 
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Le  portefaix  jetant  dans  la  rivière  le  second  bossu, 
qu'il  croit  avoir  déjà  noyé  tout  à  l'heure  : 

Va-t'en ,  dit  il ,  au  vif  Biaufé  (1  ).  / 

'  Tant /"awitu  hui  apporté!. .. .  ^  '  ^ 

(D«L.trou  Mottiu.) 

Le  médecin  malgré  lui  ayant  guéri  la  fille  du  roi , 
se  voit  contraint  par  le  bâton  de  guérir  aussi  tous  les 
malades  de  la  ville  :  il  les  rassemble  dans  une  salle,  où 
il  a  fait  allumer  un  grand  feu':  Je  vais,  dit-il ,  brûler 
le  plus  malade  d'entre  vous;  les  autres  boiront  de  sa 
cendre ,  et  seront  guéris.  A  ce  mot  ils  le  sont  tous,  et 
"en  se  retirant  rendent  témoignage  au  roi  de  la  science 
du  faux  médecin  : 

Moult  a  grand  cho»e  a  vous  garir,  ^ 

Jç  n'en  poroie  a  chief  venir. 

Le  plus  malade  en  eslirai 

Et  en  cel  feu  le  we/arai; 

Si  Yarderaien  icel  feu, 

El  tuit  li  autre  en  aront  preu  (2) , 

Car  cil  qui  la  poudre  btvront 

Tout  mainlenant  gari  seront. 

.  li>u  FiUùn  Mire.) 

Le  poète  aurait  pu  dire  bei^eront,  comme  il  a  dit 
mènerai,  —  Ailleurs,y>  la  garrai,  pour  je  Ugarirai. 

Les  poètes  du  .  xiii*  siècle  employaient  la  forijie 
primitive  et  complète  du  futur ,  ou  la  forme  syncopée, 
selon  l'exigence  du  mètre.  Voici  un  passage  où  l'on 
trouve  ces  deux  formes  réunies.  Il  est  tiré  d'un  fa- 
bliau que  j'aime  à  citer,  car  c'est  un  des  plus  spiri- 
tuels de  notre  vieille  littérature ,  le  fabliau  à'Aubérét. 


(0  Au  diable  vivant. 
(2)  Profit,  ,  ' 
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On  jugera  si  ma  prédilection  est  mal  fondée,  et  si 
Fauteur,  qui  doit  avoir  ëtie  enfant  de  Compiègne  ou  de 
Saint-Quentin,  manquait  de  verve  et  de  comique. 

U  faut  savoir  que  Tâdroite  Aubërée  %^excité  la  ja- 
lousie d'un  mari ,  en  cachant  dans  le  lit  nuptial  nu  vê- 
tement masculin,  un  surcôt.  L'époux,  brutal  de  sa 
nature,  sans  autre  forme  de  procès,  a  jeté  sa  femme  à 
la  porte;  la  charitable  et  dévole  Aubérée  Ta  recueillie. 
Tout  cela  pétait  calculé  avec  un  amant  caché  chez 
dame  Aubérée.  Le  lendemain,  il  s'agit  de  calmer  les 
soupçons  du  borgois.  Aubérée  se  place  sii^e  chemin 
de  cet  homMe ,  et  commence  une  lamentation  déses- 
pérée :  on  lui  avait  confié  un  surcot  à  raccommoder; 
elle  l'a  emporté  en  ville,  l'a  oublié,  perdu  quelque 
part;  bref,  on  lui  réclame  ou  le  surcot  ou  sa  valeur/fÉn^ 
trente  spus  ;  ) 

Elle  s'escrie  a  haute  voix  : 

•  — Trente  lois  !  la  veraie  croix  !  ^ 

Trente  loU!  dolente  chai  live; 
'  ÎYenle  «oU  !  lasse  !  que  ferai  ? 
Treille  sois!  et  où  \t%  prendrai  ? 
Diex!  je  suis  trop  malheureuse! 
Trente  soU  1  lasse  !  dolereuse  ! 
Or  in!rst  il  trop  mésavenu  ! 
Estes-vous  (1)  le  borgois  Tenu  ; 
Dame  Aubérée  veu  l'a. 
Si  crie  encor  et  ça  et  la  : 
Trente  sols  !  lasse  !  trente  sois  ! 
Or  viendra  Çaiens  le  prevox  , 
Si  prenJertÊÊ»  pou  que  j'ai. 
C'est  le  son^  que  je  songeai  ! 

Cela  n'est-il  pas  digne  de  Régnier,   voire  de  Mo- 
lière? ,         . 

(1)  Voici. 
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H  gerra  y  il  parra  j  je  lairaiy  nous  emmenrons, 
pour  ilgésiray  il^paraitra,  je  laisserai,  nous  emmc" 
neronsy  etc.  - 


/-• 


Ji  De  gfirra  mais  delez  moi 
I  jjûUiiis  qui  tel  hernois  porte. 

{Du  niain  à  la  C.  N.,  Bwb.,  II,  IW.) 

«  Jamais  ne  couchera  près  de  moi  le  vilaiiï,etc.  » 
Le  Jongleur  n'ose  pas  risquer  ^^  jeu  les  âmes  à  lui 
confiées  par  Satan  : 

Dis!  saint  Pierre  :  Qui  li  dira  ?        '  '      * 

Ja  pour  vingt  âmes  n'y /7arra. 

(  De  S.  Pierre  et  du  Jongleçr.) 

Que  donras  tu  a  mon  seignor, 

Se  je  te  fax  e*trc  deslivres  ?  , 

—  Sire ,  je  li  donrai  vingt  livres. 

{De  Cofutant-  Duliamel.) 

Dans  le  Cheifulier  qui Jist  sa  femme  confesse  ( /^ 
Mari  confesseur^  de  la  Fontaine),  le  chevalier  emprunte 
le  costume  de  son  ami  le  prieur  : 

Se  vos  dras  noirs  me  presterez , 
Ains  mienuil  toz  les  raurez, 
El  vos  grans  bottés  chaucerai , 
Et  je  ma  robe  vous  terrai. 
Ceens  avez  mon  palefroi , 
Et  le  vostre  menrai  o  jnoi  (1). 
Le  moine  tout  li  otria. 
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CONTRACTIONS  MALGRÉ  UNE  CONSONNE  INTERMÉDIAIRE. 

Le  peuple  a  retenu  l'usage  d'une  sorte  de  contrac- 
tion particulière,  par   laquelle  deux  syllabes  se  fon- 

(1)  >^cfc  moi. -Prononcez  Ti  comme  y:  m«/i«raiy0  0  moi. 


1^ 


/ 


"  V 


4J 


•7 


a 


r» 


'  < 


„ .  >. 


^' 


V^«Q-^ 


^t- 


^ 


i*     *-T 


»...' 


.-■^5 


,-<? 


^^#. 


■••'  «  ■.  •>,. 


♦  -■ 


*J!^ 


—  f  u  — 

dent  en  une,  bien  qMe  séparées  par  une  consonne. 

Je  trouve  celte  fusion  pratiquée  principalenient  sur  des 

monosyllabes  :  Jes,  tes  y. nés  y  des,  pourye  les  ^  te  les , 

ne  les ,  de  les. 

Dans  'Combers  et  les  deux   clercs  y   dont  la  Fbn- 

taine ,  après  Boccace ,  a  fait  le^Berceau ,  dame  Guilc 

dit  à  celui  qu'elle  croit  sofi  mari  : 
« 

Levez  tost  stu ,  car  il  me  semble 
Que  DOS  clen  «onl  mesié  ensemble. 
Je  ne  sai  qu'il,  ont  a  partir.  ^ 

—  Dame  j  jes  irai  despartir. 

*    «  Je  les  irai  séparer.  » 

Satatt^dit  au  Jongleur,  en  lui  confiant  la  garde  de  ses 
chaudières  : 

Garde  ces  âmes ,  sor  tes  iex , 
Clî^  je  tes  creveroie  andëx^. 

§    :,  ^(De  S.  Pierre  et  du  Jongùor.) 

«  Je  te  les  crèverais  tous  deux.»  - 
Les  chefs  de  l'aiMnée  païenne  crient  à  leurs  soldats  : 
Gardez  que  les  Français  ne  se  retirent  vivants!  FéivN 

soit  gui  ne  les  vaen^ahirl 

-  .       ■   .  ,       ••        »        _ 

Tift  par  seit  ferli  n'es  vat  envaïr.  , 

(Holand,  st.  151.) 

« 

Les  païehs  font  retraite  du  coté  de  FEspagne.  Ro- 
land ayant  perdu  Veillantif  son  cheval,  ne  les  sau- 
rait poursuivre,  nés  ad  dune  encalcez.  Il  demande  à 
l'archevêque  Turpin  la  permission  d'aller,  avant  toii4,^ 
reconnaître  et  chercher  les  cadavi*es  des  Français.  Il 
faut  savoir  que  Turpin  est  lui-inême  grièvement  blés-- 
se,  étendu  à  terre  devant  Roland ,  qui,  pour  le  panser, 


\ 


-  l.'-l 


^ 


,  —  516  — 

lui   a  déchire  sa  blaude  ou  son  biiaut.  Le  passage 
est  noble  et  touchant;  on  me  saura  grë  de  ne  point 

labrëger  : 

Si  li  tolut  le  blanc  ol)ért  léger, 
Et  SUD  bliaut  li  a  tut  detrenchet , 
En  ses  gninx  plaies  les  paos^  ad  batet , 
Cuntre  sun  piz  puis  si  Tad  embraceit, 
Sus  Terbe  verte  puis  l'ai  sdef  culcbet. 
Mult  dulcement  li  at  RoUans  preiet  '^ 
«  E ,  gentilz  hom ,  car  me  dunez  Cuftget 
Nos  cumpaignuns  que  evumes  tant  cbert 
Or  suut  il  morz;  n'es  i  devums  laiser. 
Jo  es  Toèll  aler  é  querre  e  enfercer 
De  devant  vos  juater  e  enrenger. 
—  Dist  Tarcevesque  :  Alez ,  e  repaires. 

{Rohnd,  st.  169.) 

(f  Si  lui  ôta  le  blanc  haubert  léger,  et  lui  dëtrancha 
tobte  sa  blaude,  et  lui  en  a  mis  les  pans^  dans  ses 
grands  plaies.  Puis  Ta  embrassé  contre  sa  poitrine, 
et  puis  l'a  eoiiclië  tout  doux  sur  l'herbe  verte.  Ro- 
land lui  a  fait  bien  doucement  cette  prière  :  Hé,  gen- 
tilhomme, cai'  me  donnez  congé.  Nos  compagnons 
que  nous  eûmes  si  chers,  or  sont-ils  morts.  Nous  ne 
(levons  pas  les  laisser  là.  Je  les  veux  aller  chercher  et 
reconnaître,  avant  de  vous  ajuster  et  arranger.-*^  Allez, 
dit  l'archevêque,  ^  revenez.  » 

,  Cela  est  plein  d'émotion  ^  de  grandeur  et  de  simpli- 
cité. Le  beau  antique  ne  va  pas  plus  loin ,  ce  me 
semble.  ^ 


iles- 


^        On  dist  que  c'est  aumosne  des  povres  kosteler. 

{Le  Dit  du  Buef^  Jubinal,  Nouv. recueii.) 

«  On  dit  que  c'est  faire  Taumone^què  de  loger  les 
pauvres.  »  De  les  pauvres  hosteler.  ^^ 


v 
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S'ts  tlleDdoo« ,  tuit  some*  mon  ou  prU. 

[Gûrin,  II,  p.  124.) 

a  Si  nous  les  attendons.  » 

Dans  tous  ces  exemples,  ou  voit  la  même  voyelle, 
deux  e,  se  resserrer  en  une  seule.  Mais  il  n'est  pas  plus 
rare  de  trouver  cette  contraction  opérée  sur  deux 
voyelles  différentes,  IV  et  IV.  Ki^^  si*s,  qui  les,  w 
les  : 

Cent  mile  humes  i  plurent  ki  's  esgardent. 

,  (^Roland,  st.  283.) 

«  Qui  les  regat;dent.  » 

Charlemagne  ordonne  à  son  voyer  Bashrun  dépen- 
dre toute  la  famille  du  traître  Ganelon  : 

r 

\à,  si  'i  peni  luz  al  arbre  de  mal  fust. 

•    (Roland,  sJ.  290.) 

«  Va,  et  si  les  pends  tous  à  l'arbre  de  bois  maudit.  » 
Sf,  le,  mehre^uivis  d'une  consonne  initiale,  souf- 
frent souvent  une  espèce  d'élision  ou  plutôt  de  con- 
traction, et  ne  sont  plus  représentés  que  par  /,  /'. 

Roland  à  l'agonie,  couché  sous  un  pin,  se  souvient 
de  ses  victoires,  de  douce  France  (^/  dulces  nwricns 
reminiscitur  Argos)^  des  hommes  de  sa  famille,  et  de 
Charlemagne  son  seigneur,  qui  le  nourrit  : 

De  plusurs  choses  a  remembrer  li  pritt  : 
De  tantes  terres  cume  U,bert  canquist, 
De  dulce  France,  des  humes  de  son  lign , 
De  Carlemagne  sun  seignor ,  ki  F  nutrii. 

{Roland,  H.  173.) 

Ganelon  condamné  à  mort,  son  parent  Pinabel  de- 
mande pour  lui  le  jugement  de  Dieu.  Charlemagne 
fait  disposer,  en  manière  de  champ  clos,  sur  Iti  p\'ài:^' 


ip,'' 
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d-Ai^-ls-^^Ap^^lI^i  quatre  bancs,  où  vont  s'asseoir  ceux 
qui  se  doivent  combattre,  Pinabel  et  Thierry  d'Ar- 

denne  :  ' 

*,  ■        . 

Pais  ffit  porter  quatre  bancs  en  Iv  place. 
La  Tunt  sedeic  cîl  ki  /  deive/tt  cumbalre. 

{Ihid.,  st.  281.) 

Jl  ne  faut  pas  croire  que  ce  fussent  autant^de  li- 
cences réservées  à  la  poésie.  On  les  retrouve  jlans  la 
prose,  plus,  difliciles  à  reconnaître,  parce  que  la  me- 
sure n'est  plus  là  pour  les  constater  quand  Torthogra- 
phe  omet  de  les  peindre.  Quand  je  lis  dans  le  lii^re  des 

Rois  (P.  4 1  '  )  •  —  "  ^"''  Ç®  ^^'^  '^  ureisun  a  Deu  ;  »  — 
je  ne  doute  pas  qu'il  ne  faille  prononceryàw  t' ureisun-. 
Au  surplus,  les  copistes  ont  figuré  ces  contractions 
assez  souvent  pour  nous  permettre  de  suppléer  aux  in- 
certitudes de  récriture. 

—  a  Li  prùsdum  li  volt  force  faire  de  receivre , 
mais  ne  F  volt  pas  oir.  »  {Rois,  p.  363.) 

«  Naaman  voulait  forcer  Elysée  à  i*ecevoir  ses  pré- 
sents, mais  le  saint  homme  ne  le  voulut  ouïr.  » 

—  «  E  nostre  sires  s'en  curechad  (courrouça)  vers 
Ozam,  si  Vferîd  e  il  chait  morz  en  la  place.  >* 

{Rois,  p.  i4o0 
— •  a  ....  Ço  est  encuntre  lur  ydles  e  lur  fais  deus, 

ki's  metterunt  a  plur  e  a  plainte.  >>  {Rois,  p.  139.) 
a  C'est  contre  leurs  idoles  et  leurs  faux  dieux  ,  qui 

les  mettront  à  pleur  et  à  plainte.  » 

—  Cl  Ej'o  's  destruirai  e  tut  dépècerai....  /a  's  oste- 
rai  si  cume  la  puldre  de  la  tere....  »  {Roif,  p.  209.) 

V  Ef.  je  les  destruirai  et  tout  dépècerai...  je  les  ote- 
rai  ct  I  ime  la  poudre  du  sol....  » 


'v. 


—  ÎI8  — 

Saint  Bernard  compare  les  honunes  attaches  aux 
biens  d'ici-bas  à  des  hommes  qui  se  noient,  et  s'ac- 
crochçnt  à  ceux  qui  les  voudraient  sauver  : 

—  «  Tu  varoyes  k'il  ceps  tiennent/:  'es  tienent...... 

.,  .é    '  —  (P.  5a3.) 

.   a  Tu  verrais  qu'ils  tiennent  ceux  qui  les  tiennent.  » 


J  IV. 
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DE  L'APOCOPE. 


Outre  la  syncope,  on  a  beaucoup  usé  de  ce  qUe  les 
grammairiens' appellent  apocope  :  c  est  le  retranche- 
meiA  d'une  DU  plusieurs  syllabes  finales.  On  se  con- 
tentait souvent  de  la  première  syllabe  pour  représen- 
ter le  mot  entier. 

Exemples  :  Mi  pour  milieu  :'  parmi;  emmi  (  en 
mi.) 

Vis,  pour  visage;  à' o\x  il  nous  reste  vis-à-vis,  c'est 
visage  à  visage.  C'est  pourquoi  Voltaire  raillait  si 
impitoyablement  ces  locutions  à  la  mode  de  son  temps 
parmi  les  méchants  écrivains  :  Mon  respyt  vis-à-vis 
de  lui  ;  il  a  de  grandes  bontés  visrci-vis  de  moi.  f'is- 
à-vis  ne  peut  être  synonyme  de  par  rapport  à  ou  // 
re<{ard  de.^ 

Font,  pour  fontaine^  comme  mont,  pour  mo/i- 
lagne  :  font  Éi'rault  {fans  Ebraldi) ,  les  Fonts  bap- 
tismaux ;  la  Font  f  la  C/iaude  fant,  noms  propres. 
Fontaine  a  existé  dans  notre  langue  avsLUt  fant.  La 
forme  coniplète  se  rencontre  beaucoup  plus  souvent, 


/ 


en 


is- 


—  119  — 
que  Tabrëgëe  dans  le  livre  des  Rois  e^  dans  saint  Ber- 
nard :  „ 

—  <t  El  chief  est  li  fontaine  de  la  divine  pitiet  ke 
ne  puet  estre  espuisie.  »  (Saint  Bernard,  p.  56a.) 

—  a  Ibnathase  Achimas  esturent  ^AeAld fontaine 
Roell.  »  -    {Rois,  II,  p.  i83.) 

—  crLi  ost  des  Philistins  s*assetnblad  en  Afech,  e 
Israël  se  fud  alogied  sur  une  fontaine  ki  lores  esteit 
-en  Jêsrael.  »     '  (/?ow,  I,  p.  lia.) 

—  «  Eve  àe  funtaine  i  pparut...  ei  la  levad  àefunz 
e  de  baptisterie.  »  (Rois,  II,  p.  207.) 

Ce  dernier  exemple  constate  du  moins  que  les  deux  * 
formes  ont  été  usitées   ensemble ,  et  remontent  à  la 
plus  haute  origine  de  la  langue. 

Prou  ,  preu  ,  abréviation  de  profit  ou  proufit. 

Oïl  voir,  sire ,  pour  vostre  preu  i  viens. 

(  Gcrin,  X.  I,  p.  153.)  ' 

Plus  Idiràyprou  est  devenu  adverbe  signifiant  beau- 
coup; ridée  d'abondance  se  lie  naturellement  à  celle 
àeprqftt,  ' 

Pour  Dieu ,  ne  prenez  point  de  vilaine  figure. 
J'ai  prou  de  ma  frayeur  en  ceUe  conjoncture. 

(Molière,  l'Etourdi.) 

Ni  peu  m  prou. 

Qu'ils  ne  se  mangeroient  leurs  petits  peu  ni  prou. 

{La  Fontaine.) 

Nos,  VOS,  au  singulier,  pour  nostre,  vostre. 

Or  repairons  a  no  maison. 
,  .  {Coucy,  V.  3113.) 

«  Retournons  chez  nous.  » 


-\^ 


%ifr 


Et  cbaceuiu  loir  en  vos  bosquet ,    . 
Aiset  prêt  du  petit  hnÎMèt, 
Le  gaiterez  songneiisement. 

«  £t  chaque  soir  en  votre  bosquet ,  tout  près  de  la 
petite  porte,  vous  le  guetterez  soigneusement.  »  -— 
Cest  le  conseil  donne  à  Fayel  par  son  espion,  relati- 
vement aux  visites  clandestines  du  sire  de  Coucy. 

On  employait  indifféreroment  la  forme  complète  ou 
T-abrëge,  vostre  ou  vos, 

Coucy  déclarant  son  amour  à  la  dame  de  Fayel  : 

Car  vo  gnnt  sens  et  vo  biautez , 
/    "  f^p4/r«  manière ,  i>o  Dobleiez ,  .    '    * 

Font,  que  je  suis  tH>«  vrais  amis. 

(  Coucy,  V.  200.) 

Cette  forme  est  proprement  du  langage  picard  ,  oii 
elle  subsiste  toujours.  Sur  quoi  il  est  important  de  re- 
marquer que  les  copistes,  écrivant  rapidement,  mettent 
quelquefois,  par  faute  d'attention,  vos,  nos,  pour  vostre^ 
nosire  ;  et  réciproquement,  nostre,'' vostre,  pour  /los, 
vos.  Il  faut  savoir  cela  pour  rétablir  en  lisaiit  la  me- 
sure d'un  vers  estropié  sur  le  papier,  par  exemple  : 

Vos  estes  ^rpz  et  vojtre  saveir  est  |rant.  ' 

{Roland,  st.  256.) 

11  faut  lire  et  vos  saveir, 
Rù  pour  ruisseau. 

Et  le  saog  a  grant  m  couler. 
f  (De  Flourence  de  Rome.) 

D'où  les  noms  Grand-ru,  Duru,  ou  Val-ru,  Vcmru. 

T 

L'un  est  monsieur  du  Ru,  l'autre ,  monsieur  de  TOrme. 
*  .  (Boursauit, /cilfo/J  à /omof/f.) 


V 


Liir,  pour  liruige  (lignage);  cit,  pour  cité.^en 
de  plus  fréquent  : 

France  dane  Mil -enorw , 

Qui  à  bel  awiiM  Mm  engin  ,    ;         * 

Que  Mm  fiU  ne  leit  deput-iw. 

{^PtirtomopeuSfy.ZiQ.) 

o  Franche  dame  soit  honorée ,  qui  se  conduit  si  bien 
que  son  fils  ne  î^it  pas  de  vilain  lignage.  » 

Femme  U  donnent  de  haut  Un  / 
Lor  sires  fu  duM|u'en  la  fin.      . 
*•  ^  (/^m/.,  »t.  390.) 

*  •       ♦ 

"^'^       Li  cuens  Ffomons  les  troi  contes  a  pris  : 
S'es  fait  porto- a  Borddle  la  c//. 

{Oarin,  IT-,  p.  175.) 

«  Il  les  fait  conduire  à  )a  cite  de  Bordeaux.  » 

Il  s'en  est  fui  d'Orliens,  la  noble  eit, 

(Garin,  t.  Il,  p.lW.) 

Le  poëtê,   quand  il  n'est  pas  contraint  par  la  me- 
sure ou  par  la  rime,  emploie  cité  : 

Ne  tornerai  s'aurai  la  cilé  pris. ...  /  «^ 

En  la  cilé  furent  Ji  ostel  prins. ... 

((^an/i,  II,  p.  128  e(  136.) 

SuM ,  soM ,  soir.  —  Le  sommet,  le  haut  : 

En  *um  la  tur  est  montée  Bramidone. 

(  Roland.  ) 

«  Au  sommet  de  la  tour  est  montée  Bramidone.  y> 

Porquant  si  Ta  il  tant  hasté 
Qu'en  som  le  tertre  Ta  mené. 

(^PartonopeiUfV.  691.) 

«  Au  sommet  du  tertre.  » 

Le  nom  propre  Grarison  signifie  ^m/w/  somjnet. 


^-w 
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Il  ne  hut  pas  croire  que  sommet  soit  d'une  for- 
mation postérieure  y  car  il  est  dans  \6  livre  des  Mois: 

«  La  guaite  ki  esteit  al  swnet  de  la  porte  vid  venir 
Achimas.  »  (Bois,  p.  188.) 

£t  dans  la  chanson  de  Roland  :  ' 

Desu  lui  met  t'etpee,  e  rolibn  eo  stÊmet  (1). 

(Mmkutd,  M.  171.) 

a  II  met  sous  lui  son  ëpëe ,  et  son  cor  sur  lui.  » 

Rien  n'est  plus  ordinaire,  du  moins  chez  les  poêles, 
que  la  suppression  de  la  finale  en  ^  muet  dans  les 
temps  des  verbes,  mais  seulement  au  singulier. 

Je  cuis  y  faim,  je  damant  y  je  commanly  je  lais,  je. 
coris,  je  main;  pour  y ^  cuide^  aime,  demande,  com- 
mande, laisse,  conte,  mène  : 

D'un  vilain  vous  comi  qui  prist  Came. 

(BarbazaOylUfp.  128.) 

Coucy  déclarant  son  amour  à  la  dame  de  Fayel  : 

Mais  poOT  Dieu,  prenge  vou» pitié/ 
De  moi  qui  voua  aim  loiaumeot     / 
"^  El  sui  tout'  voa  ealierement.         / 

(Ca«*j,/V.  532.) 

Il  m'a-niandé  que  je  lui  main  / 
Lui  e^sa  femme  hui  ou  dematii. .. . 


Si  li  dist  debopairement  :  '^ 

ime,  à  dame  Dieu  voua /commo/i/. 

{De  Cotutant  Duhamel.) 

Que  je  lui  mène.—  Je  vous  recommande  au  Sei- 
gneur Dieu,  Domino  Deo, 

(1)  Ce  vers  cooficme  par  un  nouvel  exemple  œ  qii  est  ^it,  p.  192 ,  que 
deux  syllabes  pareilles  s'absorbent  en  une  seule  dans  la  m^ure  :  ï'oiif  en 
sumet. 


X, 


On  dénonce  un  curé  pour  avoir  enterré  lén  âne 
dans  le  cimetière.  L'évéquc^  irrité  mande  le  prêtre,  el 
le  tanœ  vertement.  Ce  passage  de  Rutèbeuf  donne 
une  heureuse  idée  de  son  talent  poétique  f  c'est  pour* 
quoi  je  ne  crains  pas  de  le  citer  au  long  i' 

-  Faux,  4etletiu,  dea  (l)iBeiiiit, 

;     ~o^      .  OuavesToaiTMtreiuieiiiit, 
Dist  l'evesque  ?  Moût  avez  ikit 
▲  ninte  Egliie  grant  meffaitf 
Onqaes  maiâ  nuiis'(l)  si  grant  n'6i». 
Qui  avez  votUre  ame  enfoi 
La  ou  on  met  gent  crestienne  I 
Par  Macie  l^Egjrptienne! 
S*il  puet  esire  chose  proiée 
Ne  par  la  bone  gent  trovée. 
Je  vos  ferai  mettre  en  prbon , 
Qu'onques  n'oi  teil  mesprison  ! 

Dist  li  prestret  :  Biax  très  dolz  sire , 
Toute  parole  m  /«uVdire; 
Mais yV  «/«manrjor  de  conseil, 
Qu'il  est  droit  que/e  me  conseil  (3). 

«  Faux ,  déloyal ,  insensé ,  où  avez-vous  mis  votre 
âne?  Vous  avez  fait  à  régHse  un  affront  tel  que  jamais 
je  n*en  ouïs  conter,  vous,  qui  avez  enterré  votre  âne 
où  Ton  met  les  chrétiens!  Par  sainte  Marie  TÉgyp- 
tienne!  si  le  fait  peut  être  prouvé,  constaté  par  bons 
témoins,  je  vous  ferai  mettre  en  prison,  car  jamais  je 
u'ouïs  parler  d'un  tel  out^^age!  » 

«  Le  prêtre  dit  :  Beau  doux  seigi^ur,  toute  parole 


(1)  Dev,  pour  «/tfic«,  insensé. 

(2)  Nuilum. 

(3)  Sê^  coiu^ilér,  se  couseUier  à  queUfu^un ,  était  encore  d\uage  vers  li| 
Sb  du  XVI*  siècle.  —  «  Comment  Panurge  se  conseille  à  Her  Trippa.  »  — 
«•  Comment  Panurge  «e  conseille  à  Pantagruel,  pour  nvoir  s'il  doit  se  naner.  « 


•/  ^^4 


* 


( 
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se  laisse  dit*e$  n«b  Jcidemtiide  un  jo^       réflexton, 
car  il  est  juste  ^ue  je  prcane  coiis^.  f  i^r      *  ^ 

Si  Ton  est  cumux  du  dénoûment/  le  voici  :  le 
cui<é  met  vingt  livres  dans  u^  bourse,  retourne  chez 
Fëvêque^et  lui  dit  : 

Mm  aniM  at  lonc  tiiu  vetea , 
Moût  airoie  «o  U  bo«n  esen  ; 
n  m'ftt  servi  et  volentien 
Moalt  loiaument  x*.  ans  entien. 
«  Seje  netoiedeDienasiotta,  " 

Chascun  an  gaaignait  xx  lok , 
Tant  qu'il  ot  etpargnie  xx  livret  ; 
Pour  ce  qu'il  loit  d'enfer  deslivres 
.    Lea  vos  baille  en  ion  tettaaaent. 
—  Et  dist  l'evesqties  :  Dtex  l'aroeot  (1)., 
Et  si  li  pardoint  ses  meffais 
Et  tous  les  peschies  qu'il  a  bis! . ... 

Rabelais,  Swift  tii  Voltaire  ne  content  pas  d'une 
manière  plus  piquante.  Quelle  charmante  naïveté  que 
celle  de  ce  bon  évêque,  qui,  sans  autre  transition  que 
celle  de  prendre  la  bourse,  donne  sa  de  vote  bénédic- 
tion à  Tâne  inhumé  en  terre  sainte,  et  invoqué  sur 
Tâme  du  défunt  quadrupède  la  miséricorde  du  ciel  ! 
Voilà  comment,  grâce  aux  écus  du  malin  curé,  liasnes 
remcst  crestienSfVine  demeure  chrétien  ..On  entrevoit 
que,  moyennant  un  supplément,  il  eût  été  canonisé. 

Croit-on  qu'une  littérature  qui  abonde  en  écrivains 
de  ce  mérite,  ne  vaille  pas  d'être  étudiée  avec  quelque 
peine?  •',       •    / 

Deux  syllabes  consécutives  commençant  par  un  i\ 
produisent  l'effet  désagréable  d^un  bégaiement.  Le  dé- 

(1)  Que  Dieu  l'amende.    - 


^ 


ÏJ-'v-  „Vki»> 


y 


—  SU  — 


sir  dftKtaédmr  à^fvioeid'eiipboM 
traochei^  |â  Moônclè  tjlïakm  à^oéfêM^  M««S|iidnis  iam 
formes  avez  vous,  st^ez  vous,  qui  d^énakiit  «u|â> 
plus  n|}id^  et  phtt  ooiriûtai  :  a^pousiisé^ffoéàt^^  — 

Celte  apocope  tefidasic  dèrkim'^ècfo^éumqiiëe 
ou  non  dans  Véoiitine^  cda  n'inlporle.     z^vmè,  -nûj 

Dans  la  Bourse  pleifi  de  sens,'  par  Jean  le\QnUo|s 
d'Aubepierre ,  un  mardiand  entretioit  tine  maftaretse; 
sa  femme,  s'en  aperçoit  bien  Vite  ^  et  ne  peut  se  tenir 
de  Tui  jen  iairedéi  reproches  :  -         '  \ 


^a  fiiv,  a  aotth  graiit  dwhnnor! 
Ui»  foilfi  fi»  1<«  — i, 
il^«f»s  «MM  liMtttf  — •  Dm»,  d»  quoi? 
(BwlMi.,I,p.St.) 


i/.ii 


Le  dernier  vers  se  doit  lire  :  n'fl*  vous  honte. 
Le  xvr  siècle  nous  montre  encore  cette  contraction 
en  pleine  ;¥igueur.  Les  poësiet  de  la  reine  de  Navarre, 
extrêmement  travaillées  et  chitiéei|  en  ofifreut  cent 
exemples  :  , 

'      -  '  •     "  . 

*  Ppurquoy  np*  <m$  mfamk riiliif  ma? 

Blâii  f«W*  Mtf  fedt,  irojrMU pa  N|KattaM? 

'  Les  deux  forme«^  contracte  et  non  contracte ,  sont 
mélangées  sans  sdrupule  : 


\ . 


^ 


Jtfr' Mif  foofbrt  qoe  Je  fqpM  luiitt 

Montrée  tu  doigt ,  o«  battae  oa  taie»?  "«  ' 

jr«r«s  «Mtf  BÛM  en  priMB  tna  obnaM,    • 

Ou  beaaie  laiift  aïoir  de  awy  core? 

Jf' or' eitf  «lé  vae  doas  el  Toe  jogranz, 

^oor  MO  punir  da  BMi  toan  deiloyaux  P  ' 


» 


'  1 


IS 


or 


■'     ^ 


ÏJl'-^  ..V4>-a 


/ 


\ 


/ 


ê^ 
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Et  hïti  im  et  m  êï^tf  qui  ynt  ditn^et  noMer 
tant  ffe  oh|M6»  de  toute  iialim^  Théodore  de  Bèie  dii 

—  «  Il  elt  d'nnge  d'eiiipiiignr  Pappoope  daps  cer- 
«ila^celopitboiis^^aWi^  pour^at  tipitf |  sa'çous, 
«  pour  jai/«z  i;âlto.  ^lau  <^  poor  regarde^  agardez 
«  pbti^  rejgoidtzy  foal  des  ibroièa  ebandonnëes  à  la 
<^  poptdaçé  de  Paria,  y 

{Dç  lingifr.  recta  pron.,  p.  84.) 
^  'uous  et  sa  'vous  sont  aujojmd^uidescendus  au 
niveau  à'aga  et  agardez.  Ces  locutions  sont  reléguées 
ç|^ain  parmi  le  peuple  t   après  avoir  brille  au 


avec 


Louvre  de  François  T'  et  de  Henri  Hi. 


/  ■ 


$  V. 


AtUECnH  tNTAaUBLES  EN  OCEfUÉ. 

C'est  ici  le  lieu  d^  parl^  4^  çq^taips  a^eçtifs  dbht 
le  féminin  ressemble  au  masculin.  Grand  est  aujour- 
d'hui le  plus  codnu  ou  rnâme  le  seul  oonnu ,  à  cause 
des  locutions  fcoiiservées  grand  messe,  grand  route  y 
foi  grand fçj^m,  e|c.Cemo|;^  JVr  d'être  Tobj^t  d'une 
exception  bizarre,  parce  qu'il  sqrvit  s^l  de  toute  une 
classe.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  beaucoup  frë- 
quéuté  les  auteurs  du  thoyea  â|fe,  pour  avoir  observe^ 
quantité  d'autres  adjeciils  un^ormes  au  masculin  et  au 
féminin.  On  pourrait  snpposet  que  c'est  par  le  retran- 
chement de  1'^  mu^t^éîa  dlçr^ièr^  s^Hate;  il  n'en  est 
rien  :  cet  e  ne  lauF  a  jamais  appartenu, 

TT;.   "     : 


^'1 


/) 


M«  Aaynouard  avait  ingliiM  (jette  apps^ 
i^rie^  doiit  IWigue  a*<^lin4igo<ieparM.  J..J.  Am-r 
père  avec  beaucoup  de  sagacité.   '  ^ 
;     Les  à^ectife  làiins  éû  îs,  èbiiftiè  ^ûàf^Jorlis, 
viridis,  n'ont  cp^'iln^  f^inàillbti  pôi)^lé'é^ 
le  féminin^  touslétirà  déHvës  français  observent  la 
même  condition.  '      V  ':  '  '     *    v 

.    Taljsj  qv LUS  y  tel,  fueli 

^  Ne  lai  ^ue/ cfaoM  tnûodient.  '  , 

ViRims,  vert:  '^ 

•  .         •    ■  •  •  '  '         '  .  i 

Son  esci^  loi  «pfar«^ 

tlne  robe  vert  qu*Û  Mtoît.  * 

{DmCkêPmiiêràknhvtrmUle.} 

YiViGiVALiSj  virginal  : 

Saioto  Marie  ^  rtriTiie  ««^^wmA, 
Garifiez  moi  ipoD  co^f  et  i^on  cheval. 

(.#^wfin|/,  ¥.  Sa7>  Béàker.) 

Regalis, />o;^a/ : 

Une^iciVepo^aWïpdifPft^parittf.      ' 

(^  ifiuurtfift  Âymo^,  ?,  74»,  Btkker^ 

De  là  cette  ^pisesikm  leUres  r^nan^,  codswv^  au 
palais  :  . 


J'ôbtieni  Uttni  ropaà  é,  j«  n^hlàtrii  «to  fcat.     ; 

{Les  Plaidntrt.) 

FonTiSj  fort  :      1 

A  tant  li  a  on  aporteei 
Armet  molt  bdes  et  moK  çkierfi , 
.  Qui /ofi  ealoient  0^.lfÊ§^i0tt^ 
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•^-^  «  K^fpla  et  Gorinte,  deux  citez  qui  siéent  sur  la 
mer,  les  plus  Jbrs  qui  soient  el  pais.  » 

,     >  {FiUehardouiny  p*  99^) 

Gf^ums  y  grand  : 

Moult  f  ot  ^rofi/  «0M«  •!  grmmtfrts», 

{Df  Comitami  Dukmmei.) 

Observez  cependant  qu'à  cette  rigide  invariabilité  il 
y  avait  deuxjîonditions  :  i»  que  ladjectif  fût  immé- 
diatement  uni  au  substantif;  s'il  eu  était  séparé/ne  fût- 
ce  que  par  farticle,  il  perdait  ai^itôt  sou  droit  et 
rentrait  dans  la  classe  commune  : 

Or  fa  au  lit  grande  k  noise  .    ^     . 

De  h  daaie  et  de  ton  mari.  "'  ' 

{U  Fahtl ttAloul.) 


a"  Que  l'adjectif  précédât  le  substantif  :^ 
—  «  Et  vint  Saul  ad  unes  faldes  de  brebis  (adcaulas 
oi^ium)  ki  sur  son  chemin  esteint  :  truvad  i  une  aivc 
grande,  u  il  entrad  pur  ap  aiser.  »  {Rois y  p.  93.) 

I^  même  règle  d'inva'riabilité  ,  mais  sans  condition, 
gouverne  les  adjectifs  verbaux  qui,  dérivés  d'un  paît  i- 
cipe  latin  éh  ens,  veniens,  morienSyViwens^ u  usaient 
chez  les  Romains  qu'une  terminaison  pour  les  trois 
genres  ;  '       . 

Ma  peine  veuil  mettre  et  ma  cure 
En  raconter  une  aventure 
.       De  sire  Cimstant  Duhamel.  . 

Or  en  ëfcotttez  lé  labd 
*    Et  de  dame  Tiabiaus  aa  fune. 
Qui  inonlt  atoit  ooortoiae  dame, 


\ 


Et 


S 


et  laft  ^  mHttmmii 


■\.v 


El  pais  n'avoit  m  it^iUaiàt 

«  1  ■         i  "       .  •     '  '   '       •  \      ■■■;.■'  ■ ..   ■ 

rOT-cigaraer  et  pw  veoir.  .^ 

Preus,  avenant,  vaiUanl,  invarîahkft.à  eaiœ  de 
prudensy  adt^eniens,  valens. 

L'empereur  dé  Gonstantinople,  sur  le  point  de  se 
séparer  de  sa  fille  qu'il  vient  de  marier,  lui  donne  les 
œnseils  suivants  :  — «  Biele  fille,  or  soiiez  sage  etcour- 
«  toise.  Vous  avez  un  home  pris,  avoee  lequel  vous  vous 
a  en  alez^  qui  estauques(a/i^im/i^£i//{)  sauvages...  Por 
«  Diuy  gardez  que  vous  ja  por  chou  ne  soiiez  omhrage 
«  vers  lui,  ne  changeans  de  vostre  talent...  Si  soiiez. 
a  simple,  douche,  débonnaire  et  soàjfrans,  tant  corne 
'<  yosfre  mari  voudra.  »  (FiUehard.,  p.  189.) 

Courtois  varie,  mais  chai%gecuU  et  souffrant  sont 
invariables. 

Ces  formes  de  féminin  identiques  à  celles  du  mascu- 
lin ue  sont  donc  ni  pair'  apocope  ni  par  ëlision,  quoi- 
que nous  écrivions  grande  messe  avec  une  apostrophe, 
et  que  tous  les  grammairiens  admettent  sérieusement 
cette  élision  impossible  d'une  voyelle  sur  une  consonne. 
—  tt  \]e  muet  de  grande  s'ëlide  quelquefois  :  on  dit 
«  et  on  tcv\\,  grand  mère  y  grand  tante  ^  etc.  »  —  Qui. 
parle  ainsi  ?  I/oracle  de  la  science,  l'imposante  Gram- 
maire DES  GRAMMàiRES,  otu^roge  nùs  par  rUniifer- 
site  au  nombre  des  livres  à  donner  en  prix,  et  réconnu 
par  r académie  française  comme  indispensable  à  ses 
ffai>aux,  »  Cela  ressemble  à  une  épigramme  contre 
TAcadémie. 

L'erreur  de  Giraiilt-Du vivier  existe  déjà,  il  est  vrai, 


,  dans  Théodore  de  Bèze;  et  c^ést  là  ph)bàbletneDt  qu'on 
Fa  été  prendre.  Le  progrès  eOt  été  de  Vy  laisser. 

Voici  le  texte  de  BèiM  :  —  «  Observandum  est  au- 
«  tem  particulariter  fœminium  adjectivum  grande,  in 
m  quo  e  coDsuèirit  etiam  ante  tson^anantes  ehdi,  ut 
«  une  grand  besogne ,  une  grand  chose ,  une  grand 
vi  femme, n  {De  Ung.fr,  rect.pron,,  p.  83.) 

A  cette  occasion^  je  remarquerai  que  Théodore  de 
Bèze  n'est  pas  ub  guide  toujours  sûr,  et  que  les  ëru- 
dits  du  vs^  siècle  «étaient  incomparablement  meilleui-s 
philologues  en  latin  ou  en  grec  qu'en  français.  Dans 
ie  iLvt*  siècle,  à  la  fin  surtout,  le  firançais  subissait  déjà 
de  graves  altérations.  La  renaissance  des  lettres  grec- 
ques et  latines  détonrhait  rattentiôn  de  la  vieille  litté- 
rature tiAtioni^le^  ^  avait  fait  même  l'objet  d'un  docte 
mépris^  qui  ft  été  rendu  avec  usure  par  le  siècle  sali- 
vant. Le  xvi*  siècle  ne  voyait  rien  de  plus  glorieux 
que  d'effacer  tout  ce  que  nous  avions,  pour  recom- 
mencer une  langue  et  une  littérature  d'après  l'anti- 
que, L'influence  italienne  exercée  par  la  cour  achevait 
de  tout  brouiller.  {1  ne  faut  donc  se  fier  qu'avec  cir- 
conspection aux  témoignageB  soit  de  Henri  Ëstienne , 
sbit  de  Théodore  de-  Bèze 4  soit  des  autres  écrivains.  Ils 
ont  déjà  perdu  la  pui^  tradition  des  règles  et  du  lan- 
gage; toutefois  ils  en  sont  encore  bien  plus  rapproches 
que  nous ,  et  c'est  dans  ce  sens  qu'on  peut  les  étudier 
avec  fruit.  -    < 


^:p>KW*"    '• 


.  La  tmèse  est  Tppposë  de  la  contractioo  :  celle-ci 
resserre  les  mots,  celle-là  en  ëcarté  les  paiiîès  pour 
insérer  un  autre  mot  danë  finterrulle. 

On  ne  pratique  plus  la  tmèse  dans  notre  langue , 
mais  autrefois  elle  y  était  frëquiente.  Gittq  etpl^ssbns 
y  étaient  particuHèrcttient  sujettel  ;  senoiï  ^ftinon), 
—  v^z  ci  y  ezvous  (v/Bici), — Jamais  et  ptJi*'ékùÈ  ûh 
certain  sens  qu'il  ne  pouvait  avoir  isoléni^ént  : 

A  sire  Constant  DulttraH 

N*a  sa  fime,  dame  Isabel, 

Ne  diront  mes  riens  i  ^  bien  non. 

u  Ils  ne  diront  jamais  rien,  sinon  du  bien.* 

Quoi  que  je  die  et  quoique  non, 
Nus  ki*est  vilains,  <è  de  eiMT  mM. 

(/>«  Chê¥«ii€rs,  du  Cfê94i  «/  def  V^iaim,  V.  43.) 

<f  Sinon  de  cœur.  » 

Mais  une  autre  menrei^e  i  ot| 
Que  U  yet^^n  durer  'né  pot , 
Se  tant  ium  que  fi  oinlloits 
T  venoioit  chant|r  Ici  dpujjp  sons. 

XLeLMdéVOUeUt.yi.in,) 


,'». 


«  Mais  ii  y'  eut  une  autre  menreîlle^  d'est  Iflpe  ie 
verger  ne  pouvait  8ui>si8ter^  naon  tant  que  i'oîselet  y 
viendrait  chanter.  » 

L'exemple  suivant  réunit  la  tm^se  àejqmais  et  celle 
de  senon. 


L'époux  si  fineraent  joué  pAr  kubérée  n'aurait  ja- 
mais ,  sans  le  surcot ,  pemtf  de  sa  femme  que  du  bien  : 

8«  M  f«sl-«e  por  It  Mraol, 

/«  11*7  pciiMtt  mais  4*  béètt  «m. 

On  disait  aussi  se  cenony — si  cela  non,  sinon  cela  : 

Ou  M  M  mm,  je  tow  rcndi  le  peu. 

(Gcrfn,  t.  I,p.  5.) 

«  Ou  si  vous  ne  consentez  à  cela ,  sinon  cela,  etc.  » 
—  «  La  ot  si  grant  asemblëe  de  gens,  que  ce  ne 
fu  se  merveille  non.  »  (Fillehard.,  p.  1 10.) 

f^ez  ci,  vez  la^  c'est^-dire  vois  ici,  vois  là. . 

Fes  me  ci,  biax  émis ,  qoe  Teox-tn  }  oommeot  t'est  ? 

{!>•  Merlin  Mellm,) 

te  deme  respondi  en  prestre  : 
Sire ,  vfx  me  tfi  toute  preste. 

{De  la  Damt  qmJUt  trois  tours.) 

Reuez  la,  revoyez  ]hy  rei^oilà.  ^ 

Dans  les  trois  Bossus,  la  dameiTit  au  portefaix  qui 
vient  de  jeter  à  la  rivière  le  cadavre  du  second  bossu  : 

Votez,  dist  die,  greot  merveille  ! 
Qui  o!  unques  la  pareille  f 
/l«PM /•  le  boçtt  t>u  gist, 
ç^  (Barbai.,  n,  p.  136.) 

«  Revoilà  le  bossu  au  gîte.  » 

Cette  expression  vez  ci,  vez  la;  voici,  voilà,  vlà; 
succédait  déjà  à  une  expression  plus  ancienne,  et  tra- 
duite immédiatement  du  latin. ^ce^;:  c'est  et  ou  eke- 
i^bs,  ecce  vohis  :  ■.  .       * 

À  Unt  et  Robin  qui  y  monte. 

iLsFaheltCAloul.) 


iv-f*-. 


Ua  boavkr  4|m  niot  d«  dhtinit» 


■*.Sv 


*",<%r' 


■tf^r»'' 


(té  D^êê 

Saint  Bernard  emploie  toDJoun  ekeiHH  : 

— «  ^it'tftw 'ke  cis  vient  sailUnz  ens  niOBUiignet  et 
trespessapx  les  tertres,  i;      (5.  Bertmrdy  p.  5a8.) 

trYgici  qu*U  TÎeot  boodissaiit  parles  montagnes  et 
franchissant  les  hauteurs.  » 

—  ^  Ej'kevos  uns  hers  vient,  et  Orianz  est  ses 
noms.»  (/^iV£,  p.  53o.) 

«  Voici  un  seigneur  qui  vous  vient,  et  Oriant  est 
son  nom.  » 

On  disait  également  bien  ez  vous  : 

Es9oàs  Itt  ntafln  revcnoif 

{D9  S.  PUrreê^duJongUnr.) 

«  Voici  les  diables  de  retour.  » 

EspOÊU  la  praw  qoi  enfroine. 

(X>«  ÇoMtMMt  Duhamel.) 

c  Voici  la  foule  qui  grossit.  » 

Atiuil  M  W  Oocatt  •  Bluidialidriiit. 

(MaUiui,tiL  30.) 

«  En  ce  moment  voici  GaneloQ  et  Blancandrin.  j> 

Jr«  w  (1)  lobBt  nr  fim  ekiml  pMMt 

Mais'  ce  qui  est  bien  bizarre ,  c'est  la  forme  estes 
vous.  Il  faut  croire  qu'ayant  perdu  de  vue  l'origine  de 
ezovkeSfOn  l*a  pris  pour  la  seconde  personne  du  verbe 
^tre,ei  Ton  aura  jugé  mal  séant  de  joindre  cette  se- 


oonne  oq  Ut  cUot  riitopriiné ,  est  itiM  faute  ou  de  lecture 


ou  de  copUte. 


^ 


4f^' 


\4 


^     •    '. 


•>        r 


!■• 


*  / 


t  au  pluriel. 
I  comme  nous  en 


conde  penotme  du  sin 

La  prëtenduf  fiuile  i^  JM 

voyons  corriger  tous  les  jofiri  (i),  e^  d'&r  i/oof  $*est 

formé  ^  par  cette  judicieuse  rectiScatipUi  eSUsvous  : 

La  duif  li  te  lÀHi  tMibbat 

«  Voici  en  bâtç  le  prévôt ,  »  etc... 

MiÊ^  «Mty^ant  Constant,  braiant, 
VfM  grant  ktcfae  pamnoiint 

«Voici  monsieur  Çop^tai^^i  f^jû^nt  ^pa^e^  et  i^d^jpla  n  t 
une  grande,  hache.  » 

"^ Estes  vous   est  la  toiiiïit  l^ibtM^tbttietit  employée 
dans  \e  Iwre  des  Rois  :  . 

*  —  «  Estes  vus  Saul  ki  tfë  ires  cultures  respàîrad.  » 

{HQis,pr3j.) 

«  Voici  Saûl  qui  revient  de  ses  champs.  » 

Il  faut  observer  que  si  1^  versiop  i^s  Bq\s  est  du 
xi'  siècle^  le  manuscrit  n'est  que  du  xii^  ;  qu'ainsi  le 
copiste,  suivau^  l'usagei  aura  pu  sut)ktitiier  la  forme 
usitée  de  son  temps  à  celleT  qu'il  ne  comprenait  plus 
ou  qu'il  vbyàii  tômtée  en  désùétuaé.  Voilà  comment 
estes  vous  a  pu  remplacer  €ke\H}UsàAtii  le  plus  ancien 
monument  de  notre  littérature. 

Je  a'ai  jamais  rencoBtrë  là  tmèse  employée  sur  eke- 
Oous  m  estes  vous. 

-Quant  ir  la  tmèse  de  vokd,  nous  li^  phMtiquolis  en- 
eore  tous  les  jours  :  Fois  cet  hamme'^ciy  vois  ces 

(J)  Par  fOLea^ila,  /eur  «Tarwvir»  «mi >'a«qr«#t«,  fu  1mv4«  A<^  ^^" 
range.  Voyez  œ  mot  dans  la  troisième  partie. 


femme^4àtdt^  iféU^m^imki  9Êà^hmlUfÈt%  'm'hais 
là  of^ttM^^  diflGir 

rence  importante  :  c'est  ^ue  nou|  i¥|His.  ^ûninobilisë 
comine  itnraâ verbe  la  forine  de  fimpëratif  «ngulier. 
Même  en  nous  adressant  à  fdiîèléfa^  fÀriâÉ^;^^^ 
disons  Doici  {vois  ici);  nos  pèr^  auraieiit  dit  logi- 
quement veez-ci.  Fais  d  était  réienré  poUr  ne  parler 
qu'à  un  seul.  ^ 

'  '  .  ^  ■       •.       ■  • 

Par  est  aujourd'hui  d^tué  d'up  privilège  impor- 
tant,  emprunté  aux  oôittiîmes  de  la  gritamaire  la- 
tine. p€r  se  joignait  aux  verbes,  aux  adjectifs ,  aux 
adverbes,  pour  leur  oomtnuniquer  la  force  d'un  super- 
latif^ unb  idée  d»  perfÎBCtiott.  Aïnsif  permagnus,  per^ 
gravis  y  pmreanams-,  pour  maximasy  gravissiintis^ 

arnarissimus Pernoctarey  liéWfT  la  ntrit  imtièrs. 

—  Pètùgere,  fiiire  complètement,  parachevai*. 

Parachei^èr  a  vieilli;  patfourair  né  sk  dit  plus| 
mais  BOUS  disons  encore  parcourir  et  pwrfïumar. 

Son  bon  destrier  que  il /mtohmV  si! 

Villehardouin  emploie  parolier  pour  aller  jusqu'au 
bout,  t/émpereur  èàï  pobsSJ  sa  course  jusqu'à  Sàiôni- 
que,  s'il  eût  pu.  —  «  il  fù^pa¥alés  jtlisqtiès  a  Saleriyi. 
que,i^'ilpeûst.  ?»  (if  Âtt^ia/îf^,,  p.  194) 

Le  viei2|x  firançais  accordait  kpaty  dans  cett^e  fonc- 
tion, une  tibertë  àont  per  ne  jouissait  pas  en  latin; 
c'est  flpie<^Mur  alétait  pas  néceasairmest  uni  au  mot 
auqiud j  U  «mânumiqUait  sa  Viectu  ;  il  jr  avait .  tmèse 
le  fini  aobmit    V  V 


\ 


Dans  Vjt^htAanêni^F^  oourt 

«  dît  à  toli'Oheyal,  qiÂ  fi| jtemid>ir  4»  fi^ 


'    Ch«fal, 

Parlasse,  perf^sus. 


'»f< 


■j\ 


>'.■' 


Itcft  Mener 

Peramarwn  exemphan. 

Twf  pv  «M  le  ciwar  kofdi 
QwiBt  ta  dcnnt  noi  lÎBni  Vu. 

(^r  mmh  peraudojc  y  audacissinmm. 
De  cet  emploi  de /j^r  ajoutant  une  force  de  super- 
latif, il  nous  reste  cette  locution  ^ar  trop.  Cela  est 
par  trop  fort.  Par  se  réunit  à  Tadjectif  et  non  à  l'ad- 
verbe :  Nimis  fortissimunty  comme  //t?/?  parhardi; 
en  style  actuel  :  par  trop  hardi. 

«  Son  extérieur  ëuit  trop  paAaid  ou  par  trop 
laid.  » 

Sa  façon  Cr0p /NP*  «toit  lait 

(^Us  troUjIoMu.)  , 

Quand  on  ne  faisait  pas  la  tmèse,  on  conservait  vo- 
lontiers à  par  la  forme  latine  : 

Or  prions  douoéÀmt  à  la  fierge  BItrie.  •  •  • 
Noni  fart  et  nom  otroit  la  pwdwmbU  yie. 

{Du  CitéfmUtr  0itU  tEscuier.) 

,   ■  » 

On  retrouve  par  en  composition  de  quelques  sub- 
stantifs, où  il  représente  cette  idée  d'excellence  de 
principauté  :  pardon,  parvis.  1a  pardon  «t  le  don  su- 


le  viflige  prindpiilv  k  Ip^^^ 

Les  Anglrâ  iiotts  IVmt  «Qiprii^^ 
rnoni,  ^n  KmUt^  PAmAKoniiTy  lo/rtp0n$mountf  le 
chef  iouverain;  ea  ftllemandy  <fero&tfriE/<|,JMK^^<?9 
au  superlatif  Pulavoua  ,  le  bien-aiinë  oii  la  Uen-aii^ 

kuvnâ^en^  composa  avec  uo  vefl>ey  s'employait  par 
tmèse;  aujourd'hui  il  adhère  insëparahlement  au  verbei 
excepté  pour  le  verbe  aMer.  On  prescrit  djBdire^ /«/i 
aller  et  U  s* en  est  allé;  il  s'est  en  ailé  passe  pour  uae 
faute.  Pourquoi^  puisqu'on  ne  dit  pas  il  s'en  est  vçlé, 
il  s* en  esifidi  mais,  empalé  y  enJlU\  d'un  seul  mot?  . 


i'  '■  f 


CHAPITREX    V 

* 

Des  priviléfei  de  riackninn  Tvnifiottion. 

Je  réduis  les  privilèges  de  l'ancienne  versification  à 
deux,  ooBceraant,  l'un  l'hémistiche ,  l'autre  la  rime 
et  la  mesure. 

Le  repos  de  l'hémistiche  étaif  bien  plus  long,  con- 
sëquemment  plus  obligatoire,  dans  l'ancienne  poésie 
que  dans  la  moderne.  L'alexandrin  était  comme  paiv 
tagé  en  d^ux  petits  vers,  dont  le  premier  restait  sans 
rime.  Mais  aussi  cet  hémistiche  jouissait  des  privilèges 
d'une  véritable  fin  de  vers,  c'est»à^iré  qu'on  y  ad» 
mettait  l'hiatus,  comme  nous  l'admettons'  d'un  vers  à 
l'auto  ^  et  que  \e  mUet  n'y  comptait  pas  plus  qu'il  ne 


iHWipi 


<^> 


hcim'Éèérâêè  atncpéëib.  Ul  ^i^^tdtte^itfl^ssës 

à  mAhitéttli^  rigoâhêUiNialMl^  te  r^MMcIi  fMiAiilItche. 
lé  ne  ei^  pH  ^Hé  diAi  f6ilt  éé  que  k  m^^  âge 
u^tiêa  M^uédè  ki^^et  II  y  atMiide^U#tôtttreba- 
hltii^  iodt  ise  qu^  an  a  fait  depuis); 'Otttir6«6h^  un 
seul  exemple  du  repos  de  rhémîiUehé';  tiolé.  On  se 
dottiiiait  léittIrM  iieetii^y  mais  jaiDaii  ^Mii^  • 

VUiÈ  Urè^  comtBé  oii  "retit  tdtujéutii  ikfBfior  for  ses 
devaDGim^  oà  hBa|[iDa,sout  prélcite  d^utie  yeriifica- 
tioti  plus  ,sé¥èiie/de  retraochdr  ce  privi{é|^  de  IV  rouet 
atlMb6«idaiit.  Dès  eé  moment  lafègle  perdit  de  son  im- 
porèMf^éç  «n  odntitiuait  à  la  prescrir^^  malç  aile  était 
souvent  violée.  Le  repos  avait  diminué  de  durée;  on 
en  vint  à  le  regarder  comme  une  règle  sans  motif,  une 
difficulté  arbitraire  et  puérile;  on  se  mit  à  le  suppri- 
mer, ou  à  le  transporter  sans  fiiçon  dans  une  autre 
partie  du  vers.  On  y  gagna  les  effets  de  la  césure 
mobile.      .        ^  ;^  ^ 

Mais  il  ne  faut  pas  mépriser  les  inventeurs  d'une 
loi  dont  ôii  a  perdïi  )e  sens  et  l'applloarién. 

Voici  utt  passage  qui  servira  d*exemple^  Il  est  tiré 
d'un  conte  dévot  du  xui*  siècle  :  Le  dit  de  la  Bor-' 
joise  de  ^aréènne.  Jje  diable^  pour  faire  pièce  à  cette 
bourgeoise^  lui  débauche  son  fils,  (e  vuifie  par  le  jeu 
et  les  femmes,  et  l'ayant  mit  elins  reésource,  Finduit 
à  Toler  dan«  une  église  pour  satisfoke  ses  passions  : 


ri 


Compainî,  dit  li  ^Ms,  -^  mis  la  que  tu  ferait 
Ça  delièré  dtiitorrùt,^  m  rêglise  t'en  «M; 

Tu  royendrai  à  moj  f  ~  «^  pub  jouer  porrMi, 
Û  valiéè  li  irei]iont  —  que  Unloctle  fom. 
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Or  ots  biM  iMrtid^t-  #ii  âr  Ml 


V\ 


On  iiit#  te  iiflétt^  M^:^;  im  éoiidu^^  fia. 

dt^votë  è)à-i«IÉt«  Vttai^  àè.tuet  ëâ  i>K%;titT>^^ 

descend  sur  le  bûctier,dëlie  l'enfont,  U  tHià^k  ta  nij^ 
et  reolotrtft  aé  tM  «it  |iïëiè«^  îti'l^t  t«  pniple^mcr- 
veille,  Min  Uni  éà  t^lt*  ta  feli&ehèi  dté  la  ville,  son- 
nant  d'elleftHm^met. 

Cette  facilité  de  lliëiiiistiiijiè  h'a  hèà  dé  bien  con- 
traire à  nos  habitudes  âetileliei  t'toatfe  la  différence 
est  que  no^  av^ffS  l'iii^l^r^jll^t  cèttè^licencé'  &  l'hémisti- 
che  final,  taMÎs  que^  autrefois,  elle  était  commune  au 
I  cjum  ei  m  w&cwÊit» 

Mais  un  poitrt  bien  plus  im(>ortant  étaît  là  jibi^iâ- 
sion  dUtérêr  im  éi6«i  éàm  leur  teHnittAt^n  ^Hi^  le 
hesoftt  de  la  rimei  et  diiiîs  le  ^<ymbire^e  \eùH  ëyltâbés 
pour4«lMN>hl  àé  k  liicfiHlréi  f^  à[»iiiè(^uè](icék iètt  oiit 
été  fort  graves;  Pimt-étiié  d^eéchehtît-on  ^ainémèiit  un 
second  Jlh  dHiiie  ^Ato  hifloetiee  lut*  la  formàdott  du 

Cette  licence  était  pottk  ftot  loin ,  et  Kki  èÔMi^tt 
qu'elle  n'ait  choquéperio^^f  fj^^'aif  Îp>S^9^^  d'op- 
position à  une  époque  oii  tanl  de  fiiudet  Àaient  ré- 
gulièrement mobiles  et  ttéertiui&lfi^  Ott  ki|  s'offensait 
pas  d'entendre  un  po^  pirçiioncer  di^  Jious,  et  une 
minute  après,  i&P /M»^  f 


Vmm 


r 


/ 


w,. 


'■''     "\<,.o 


m 


>-:-y^ 


•i»- 


-^»i#  — 


"N 


0^4r^'  ':.■''•  '•'*^ 


f«t  li  clwe:  iMamêmt vom  mi.«^..  .  :  r  ^ 

lifirii,  livliiiiy'fiilé^ -■-\^"'>  -^^  ^-^•■'^■•"*  '■'■'• 
ORt  biM  ttMUé  fte»  4*  4k  MM»»   .   "  '"  •    -      ' 
Tut  Mt  ibbiiBM'eiMM'^aM:'  '-'->. '';'''\''.  ;^.  ^ 

(  JM<<Wifc  wrf>»i^4fe  Oii^'^,  Mb, m,  p.  68.) 

Cela  n'ëtait  pas  ^lus  étonnant  quie  d*entendre  dire^ 
selon  roccurrencei  un  çhei^al  et  ^n  cA^i/au;  ^ — sé- 
néchal, ou  sénéchau;  —  un  chapçl^  un  chapeu;  — 
un  yW,  un  y&«,,  etc. 

Mais  il  faut  reconnaître  aussi  que  les  versificateurs 
usaient  de  ce  prfVilëge  jusqu'à  en  abuser.  Voici  des 
exemples. 

Au  lieu  de  trois,  troie  ; 

Saiat  Pierre  n'eut  a  od«  taie 

Fort  cioc  et  quatre  et  un  aeul  troU. 

{ÙeS,  PUrrê et dmJom^Umr.) 

.   "  ,  ,  ',..■■..     ■■  ",v  "■■■',    '■ 

a  Saint  Pierre  n'amena  cette  fois  que  cinq  et  quatre 
et  un  trois.  » 

La  toux  était  la  forme  ordinaire;  mais  au  besoin  le 
poète  y  pour  gagner  une  syllabe  y  disait  la  touse,  à 
Texemple  de  ntalien,  qui  met  k  son  cboii^  amor.oM 
amore  ;  ou  bien  même  il  disait  la  terne»  ; 

La  vieille  Aubérée  de  Compi^gne  alotroduit  chez 
une  jeune  dame,  sous  prétexté  de  solliciter  quelque 
friandise  pour  sa  fille  malade: 

DtuM,  fift  elle,  Je  vkaf  •  vue, 
Cuae  goûté  t  hm  iBe  «I  fla^e  : 
8i  Toloit  de  Tottre  vin  blaae, 
Et  un  seul  de  ?o«  peins  iMties 
Mtb  que  ee  toit  des  pluf  petit  I 
Dieu  merci  I  Je  tais  si  hoateoiBl. ..  •' 
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*  liais  ainsi  n'enfeiÉi  Al  MwitfV 
Que  le  ae  oovkirt'éMiMi 
J«  M  soi  ooqjîws  IruaMltl 

a  Madame,  dit-elle,  je  viens  ik  vous,  cair  ma  fille  a  la 
goutte  au  coté.  Elle  Voudrait  de  votre 'irtà  blanc  et 
un  seul  de  vos  jqIis  pains,  pourra  que  oè  s6it  un 
des  plus  petits!  Dieu  merci,  je  sttts  si  honteuse!....' 
Mais  ainsi  m'angoisse  la  toux,  comme  il  est  vrai  que 
je  suis  réduite  à  vouç  le  demander.  Je  ne  sus  jamais 
truander.  »  . 

La  bonne  pièce  continue  longuement  sa  harangue^ 
digne  de  la  Macette  de  Régnier.  Elle  se  fait  montrer  la 
chambre  nuptiale ,  le  lit,  etc;  Elle  questionne  avec  un 
tendre  intérêt  la  nouvelle  mariée,  lui. donne  des  con- 
seils, se  montre  satisfaite  de  l'opiiKHice  du  logis  : 

A.  tant  if  sirent  de  la  chambre. 
Et  la  Tielle  toxdis  (1)  tarmone.,, 

(1)  Toudù,  toujours,  en  picard. 
Dn{diei):  Mi-€U;tuU'Mr 

Mais  il  ne  cant  a  Fersewis  : 
Sole  i  remaint  hl,  4i$, 

{PmrtoMop,^  ▼.  6305). 

Et  vos  porret  veoir  tatu  dii 
Et  ton  gen^cor«  et  son  clor  vis. 

(/i«J.{  ▼.  6S66.)     ^       . 

TénsHbê  ÇtéMtos  die*)  est  on  aocuiatif  absolu,  coaupie  êomê-jokr*,  et  ne 
veut  (MM  plos  que'  tou/ourt  être  suivi  de  fM.  TomUs  4fm«  vA  iine  absurde 
invenlMNi  du  tjrrau  Vaugela*.  Jusqu'à  lui,  |wwonne  ne  s'était  avisé  de  joindre 
y  M  i  ttmdiê  :  —  «  Tmmd'u  m  fseune  ne  fat  pas  oiiauss  à  lliosteL  »  {JL$*  cemt 
Nom^Ues,  MNiv.  34.)— r«Miw  rqstir  la  psrdrix  Ton  fsisait.  (Marot)^raWr« 
la  nuit  s'en  va,  les  kunieres  s'esteignent.  (Ifalberbe.) 

TamdU  l'ignoranee  arma 
'        L'aveiiflefiaeur'desphnees. 
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Maintenuit  la  daiM  li  doue 
Mâio  pot  de  Tin  ei  une  miche, 
Et  une  pièce  d'une  >fMA«  a 
,Bt  de  p9Û  one  graiit  polétt. 

(  Jubinil ,  JVbw.  r«c.,  1 ,  207.) 

Flièhe  p^ur  flèche;  un  itiorccau  d'une  flèche  do 
lard  pour  accommoder  ses  pois.  C'était  un  mets  très 
en  honneur  chez  nos  pères.  Aussi,  dans  le  fameux  ca- 
talogue de^  f abhaye  Saint-Victor^  voit-on  figurer  un 
traite  u  Des  pois  au  lart,càAB  com/weyi^o.  » 

On  ne  craignait  pas  de  retrancher  Xe  muet  de  la^ 
^  fin  d'un  mot ,  pour  satisfaire  à  l'exigence  de  la  rime. 
Le  sage  qui  racoàte,  dans  le  Thlopalhos,  l'histoire  des 
sorcières  qu'il  tkouxmt  Estries  (du  latin  strjrgas)^  cU^- 
peint  l'arrivée  tumultueuse  (k  ces  j&j/rr'e^: 

Et  Irent  parmi  là  foreil 
^t  ^  Trop  grant  noise  et  trop  grant /««/»«/. 

{Dolopctthos  f  p.  261.)   . 

Les  4ES)^is  se  sont  approprié  le  mot  sous  cette 

forme.  > .. 

On  ne  se  faisait  non  plus  scrupule  d'allongjr  les  mots 
que  dé  les  raccourcira  Desplritus^  espiroM  esperites. 
Dans  le  Dolopathos  :         .  , 

Puis  ke  li  espirs  fort  en  vient 
Que  rome  paiuner  en  convient. 

Et  vingt  vel^  plus  bas  : 

▲  la  bouche  et  au  nex  li  mist     - 

Pbr  Yesperite  fort  atrere.  ^' 

{D0lopaifk>s ,  ^,  164.) 

•      '^  .V''  '  *  -" 

L'étyœologie ,  la  raison ,  l'usage ,  Tatitbrit*  Aei  Bièiltetît^  écrivains ,  Vau- 
gelai  Bt  out  méprisé,  pour  tuer  une  IbcUtiéh  ihdispénÉabte  et  sans  équivaleut, 
etiurcharger  la  langue  d'An  fiouKlé  empibf.  Otl  avait  déjà  pendant,  ((ue. 
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D'autres  fois,'^à  une  voyelle  oa  en  substituait  une 
autre,  bn  vient  de  voir  teuse  pour  tousé^  afin  de  rmier 
à  honteuse;  on  trouve  da  même,  au  Ucu  |k  /i>tf ,  i^re» 
pour  rimer  avec  compère.  Le  renardj  piplpar  le  loup 
de  lire  le  mot  écrit  sous  la  semelle  du  cteval,  i^en  ex- 
cuse sur  ce  qu'il  a  eu  la  rhumcy  qui  lui  a  troublé  la  vue  : 

/•  Ditrenart  :  J'ai  la  romef^ue, 

^^  Por  quoi  j'ai  troublée  la  vehue. .... 

Puis  il  ne  sait  lire  que  le  latin  ;  puis  enfin  il  fait  trop 
sombre  : 

Et  di«t  :  N'y  voi  goûte ,  compere  ; 
Ge  ne  pourroie  ktre  kr*. 

Dans  Rutebeuf ,  vallol  au  lieu  de  vallet  : 

Chascun  ot  maistre ,  nés  (1)  Ghallos, 
Qui  n'eatoH  pu  nioiilt  Kiau  vtJhs. 

^  {De  Chariot  U  Juif.)  • 

«  Chacun  trouva  maître,  excepté  Chariot,  qui  n'é- 
tait pas  fort  beau  garçon.» 

Il  est  utile  d'observer  que  toutes  ces  contractions  se 
retrouvent  dans  saint  Bernard,  dans  les  commentaires 
sur  Job,  et  dans  la  version  du  Iwre  des  Rois;  tX  par 
conséquent  ne  doivent'pas  être  considérées  comme 
des  licences  poétiques  (î*).  C'étaient  ^e»  habitudes  com- 

/  ^    • 

(1)  Nîsi.  « 

(2)  Le  lifre  dei  Koii  i  lui  leul  ne  ferait  pai  ime  autorité  inflbaate,  bien 
qii'il  ait  été  publié  comme  un  texte  de  proie.  La  qoestioo,  inr  ce  point,  me 
Mmble  aToir  été  tranchée  un  peu  légèrement. 

Barbazan,  le  pi-emier  qui  s'occupa  du  manuicrit  des  cordeliers  et  en  û- 

gnnJa  l'imporUnce,  n'a  pas  hésité  de  dire  que  cette  tradoction  éuit  en  vers  ; 

-  non  pas  en  velrs  toujours  d'égale  mesure  et  rimes  partout  sévèrement ,  mais 

en  vers  libres,  et  souvent  rimes  par  assonance.  A  l'appui  de  son  opinion  ,  il 
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inuiies  à  la  prose  comme  aux  vers;  seulement  les  poètes 
en  ont  poussé  Tusage  jusqu'à  Fabus.  On  ne  rencontre 
que  chez  eux  certains  exemples  de  syncopes  et  d'apo- 
copes vraiment  extraordinaires,  commandées  par  le 
besoin  du  mètre  ou  de  la  rime;  ^ar  exemple,  mau- 
vaise resserré  en  niaise;  —  trahi  réduit  à  sa  première 
syllabe  tra  : 

^  Por  maise  compagnie  qu'aie  hantée  jadis. 
'T  {De  la  DorjoUe  de  NarhoHHeJ) 

I^  neveu  du  roi  Marsile,  à  Roncevaux,  se  précipite 
sur  les  Français  en  criant  :  .*  . 

Félon  Fran^^is,  Mahomet  vos  maudie!. .. . 
Tra  vos  a  Gapes ,  tuit  i  perdrez  la  vie. 

{Jf  iSeseonfiiedeMoHcevaùXt^diniVinXToà. 
du  Âoiatid,  p.  Liv.) 

Observez  que,  vingt-huit  vers  plus  haut,  Fauteur  a 
fait  dire  a  Roland  z    .  ' 

allègue  un  long  passage,  le  cantique  d'Annç,  dont  il  rétablit  les  lignes  dans^ 
la  forme  de  vers  ^  '  ®  . 

Quaniiié  d'autres  passages  se  prêteraient  à  la  même  expérience;  mais , 
pour  tout  dire ,  il  en  est  beaucoup  aussi  qu'il  paraît  diflicile  d'y  soumettre. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'éditeur  de  ce  vénérable  tex^e,  M.  Leroux  de  Lincv, 
aurait  peut-être  dû  prendre  davantage  en  considération  l'avis  de  Barbazan.  Il 
se  contente  de  le  mentionner  et  d'y  opposer  le  sien ,  qu'il  ne  molîv^  pas  ;  r.ii 
on  ne  peut  accepter  l'argument  unique  de  M-.  Leroux  de  Lincy,  tiré  d'un  pas 
sage  des  Fiorides,  d'Apulée.  Ce  passage  de  cinq  lignes  présente  le  retour 
évidemment  cherché  de  quelques  rimes;  et  comme  il  n>t  pas  en  veis, 
M.  Leroux  de  Lincy  en  conclut  que  la  fréquence  des  rimes  dans  la  version 
des  Rois,  circon^ance  à  laquelle  d'ailleurs  se  joint  si  souvent  l'exactitude  de 
la  mesure ,  n'implique  pas  non  plus  un  ouvrage  en  vers.  Ce  raisonnement 
Irait  à  supposer  U  versification  latine  Éndée  sur  le  même  système  que  la 
française.  |^     \ 

Une  traduction  du  xi*  siècle ,  mélange  de  vers  et  de  pr^^  était  cepen- 
dant un  foit  bien  curieux  à  constater.  L'emploi  des  deux  formes  indique  une 
littérature  déjà  fort  avancée,  et  il  serait  inlércssant  d'examiner  le  choix  des 
p'h<sai;rs  mis  en  vrrj. 
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'  2Jhraî  aot  t  Gtno»  U  aodsiuu. 

Il  est  impossible  d'avouer  plus  clairement  qu'o^  cède 
à  la  contrainte  de  la  nécessité.  Mais  ce  sont  là  des  ex- 
ceptions. 

Des  deux  privilèges  de  rancienne  poésiç^Fe  premier , 
celui  de  rhémistiche,  est  de  petite  conséquence;  mà^is 
l'autre,  l'altération  des  mots  pour  la  rime  ou  la  me- 
sure, doit  avoir  exercé  la  plus  grande  influence  sur  le 
langage.  Il  serait  curieux  de  rechercher  si  telle  pro- 
nonciation dominante  dans  telle  province  n'y  a  pas 
été  accréditée  par  les  poêles  de  cette  province  (i). 

Les  poètes  ne  se  bornaient  pas  à  modifier  les  finales 
pour  le  ;besoin  de  la  rime  :  ils  resserraient  les  mots 
dans  le  corps  du  vers,  sous  prétexte  des  exigences  de 
la  mesure.  Ainsi  la  langue  français^;,  encore  molle  et 
ductile,  a  été  par  eux  façonnée,  pétrie  en  diverses  fa- 
çons sous  les  yeux  du  peuple,  qui  choisissait  et  rete- 
nait ce  qui  lui  plaisait  le  mieux.  Le  génie  public  était 
juge,  et  ses  arrêts  s'exécutaient  sans  avoir  été  formu- 
les. On  n'avait  pas  encore  inventé  la  profession  de 
grammairien,  invention  si  funeste  à  la  langue,  qui 
substitue  aux  droits  de  toute  une  nation  quelques 
hommes,  savants  ou  ignorants,  c'est  ce  qué^qul  n'exa- 
mine, y 

Au  XII  et  au  xiii*  siècle  on  écrivit  prodigieusement 

(1)  n  findreit  commencer  pw  conntftre  ce»  poètes,  et  les  distribuer,  les 
pUssër  selon  les  dates  et  le&  pty»;  ensuite  il  faudrait  eu  donner  des  éditions; 
>i  faudrait  de  ptus'^'ils  fussent  expliqués  dans  ûm  cbaires  publiques.  Mais 
on  n'a  pas  le  temps  d'y  songer;  on  est  déjà  ji  toccupé  par  les  mars  indis- 
P«n»«,ble^4e  nuilais ,  d'indoustan ,  de  chinois ,  etc.,  etc.  ! 
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de  vers,  et  rien  que  dés  vert.  La  rime  paraissait  le  seul 
vêtement  CK^yanab}^  ^  peps<^es  digaes  d'être  cpn- 
serv^s  et  Irgpsioi^s^  À^  s^rp|^9|  Vou^^^fis  littéra- 
tures out  débute  de  même  parla  poésie;  car  PMtre 
qu'elle  aide  la  mémoire  par  ses  formes  arrêtées,  elle 
oijTre  epcore  l'aveu Ug^  dp  (|4fep?4re  la  piijseté  du  texte, 
et  de  maintenir  la  liPttrp  cpptre  1^  iofidélitéi  volontai- 
res  ou  iuvoloQtaires.  JL^euphouiç  et  la  rapidité,  telles 
ont  été  les  régulatrices  de  notre  ljàpg^^,  par  Tipter- 
médiajre  d^^oète^.  On  ne  saurai^  trop  se  le  per- 
suader. 

Mais  les  aHreux  malheurs  du  xiv%iècle,  Toccupa- 
tion  de  la  France  par  les  Anglais,  les  guerres  civiles, 
toutes  ces  longues  et  terribles  tempêtes  bouleversant 
notre  patrie,  corrompirent,  détruisirent  Un  bien  qui 
n'était  pas  encore  assez  affermi.  ijSL  littérature  fut 
perdtte,  lamuse  s'envola  épouvantée.  Les  temps  étaient 
trop  réellement  épiques  en  actions  pour  qù\>n  songeât  à 
cpustruire  cies  épopées  en  paroles  et  à  agencer  des  mots. 
Hoipère  n'eût  pas  chanté  d^ns  le  camp  d'Agamemnoii  : 
il  faut  q^e  le  poète  regarde  de  loin,  soit  (^ns  le  passt> , 
sort  dant  l'avenir;  pour  luj,  le  présent  n'existe  pas. 

Aussi ,  que  fit  le,  xv'  siècle  quand  il  s'avisa  de  vou- 
loir lire  ?  Il  mit  ep  prose  les  vers  des  siècles  précé- 
dents. Toutes  ces  vastes  compositions,  ce$  poèmes 
\piorau^,  satiriques,  fabuleux,  historiques,  sacl*és  ou 
profanes,  d'amour  ou  de  chevalerie,  tout  cela  ne  se 
pouvait  plus  comprendras  daui^  1^  forme  que  leur  avaient 
donnée  les  auteurs.  Il  fallut  les  abaisser  au  ton  qui 
était  devenu  le  ton  général.  La  prose  naquit  vérita- 
blement alors  :  Villehardôuin  et  Joinville  ne  doivent 


^re  ocmskiérét  que  comme  enoeptions.  Ceét  diiirv«Mèr 
de  que  la  prose  daté  sou  exiftteuee  ofBcielley  et  qo^eHe 
s'ëtâbltt  ^ns  notre  littérature  k  rivale  de  la  poésie; 
rivale  ambitieuse,  qui  dès  le  profiter  pÎM  aspire  à  la 
suprématie,  et  depuiis  a^'Eiên  élargi  sa  place,  que  de- 
main ou  après  elle  régnera  sans  partage. 

Si  le  XV*  siècle  ne  comprenait  déjà  plus  le  aiii%  ei^ 
core  moins  celuirci  fbt-41  compris  du  xvr*.  £n  cet  en- 
droit,  il  y  eut  rupture  complet^  des  traditions.  La  chaîne 
était  à  jamais4)risée^  dont  j^  m'e£forceici  de  retrouver 
et  de  rajuster  ensemble  quelques  anneaux,  chargés  de 
rouille.  U  y  parut  bien  quand  Marot,  «ans  comparai- 
son le  plus  babile  de  son  temps  comme  lé  plus  versé 
dans  ta  littérature  ancienne,  voulut  se  mêler  de  ra- 
juster  le  Homtm  de  la  Rose.  Les  changements  quHl  y 
fit  prouvent   une  ignorance  à  peine  ^cusable  tians 
un  savant  de  nos  jours.  I^  lignée  des  poètes  s'était 
renouvelée,  et  aussi  les  procédas"  de  leur  art;  et  ni  les 
nouveaux  poètes  ni  Tart  nouveau  n'étaient  en  progrès 
sur  les  anciens.  I^s  dfsrniers  venus  s'étaient  séparés 
du  peuple  ;  ils  avaient  leur  langue  à  eux  toyt  seuls , 
qu'ils  établissaient  naturellement  fort  au-dessus  de 
l'autre.  Leurs  devanciers  avaient'' écouté  parler  dans 
la  rue;  ceux-ci,  enfermas  dans  leur  cabinet,  regardè- 
rent la  langue  sur  Ifs  papier.  Ce  ce  moment  il  y  eut 
divorce  entre  le  peuple  et  les  littéfateurs.  Qu'y  ga- 
gnèrent les  lettres?  Le  plus  clair  de  leur  bénéfice  fut 
l'introduction   de   l'hiatus   dans  la    yéraifioation.  £n 
voyant  les  hiatus- innombrables   dans  l'écriture,  Ifss 
poètes  les  adoptèrent  sans  hésiter,  persuadés  qu'ils  ne 
faisaient  en  cela  que  continuer  l'ancienne  école.  Un 
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jour  enfin  le  sentiment  naturel  se  réveilla  et  reprit  le 
dessus  :  Thiatus  fut  de  nouveau  proscrit;  et  cette  fois 
par  une  sentence  solennelle,  car  il  s'était  installé  des 
tribunaux  publics  pour  le  langage.  Sans  s'en  douter, 
on  revenait  spus  Ix>uis  XIII  à  la  loi  qui  avait  servi  de 
poiut  de  départ  sous  Philippe-Auguste.  C'était  fort 
bien;  mais  dans  l'interValle  tout  le  système  des  con- 
sonnes euphoniques  avait  disparu  de  la  belle  lauiruc^ 
et  le  vocabulaire  poétique  se  trouva  tout  à  coup  ré- 
duit des  trois  quarts.  La  poésie,  obligée  de  faire  figuic 
et  plus  que  jamais  avec  cette  mince  fraction  de  son 
ancien  revenu,  se  vit  contrainte,  pour  dissimuler  son 
indigence,  à  des  ruses  incroyables,  à  des  efforts,  des 
subtilités  au-dessus  de  Tiniagination.  Un  temps  clK 
parvint  «à  se  suffire  à  l'aide  de  "ces  tours,  d'adresse ,  ut 
se(^ndée  d'ailleurs  par  des  génies  extraordinaires. 
Mais  ce  temps  ne  pouvait  toujours^ durer  :  on  se  fati-, 
gue;  les  hommes  de  génie  meurent;  les  touis  d'adresse 
s'épuisent;  à  force  d'être  répétés,  ils  finissent  par  êtn 
imités  et  tombe|*  dans  le  mépris.  C'est  ou  nou.-  m 
sommes. 

Si  nous  sortirons  de  là  et  comment,  c'est  mu 
question  dont;  nos  arrière-neveux  pourront  voir  la  so-s 
liîffon.  En  attendant,  le  peuple  a  gardé  son  langa^t  ; 
et  comme  c'est  (encore  le  meilleur  et  le  plus  <  onmiodc 
pour  rendre  sa  pensée,  sinon  pour  parler  à  la  cum. 
il  se  console  facilement  du  dédain  des  classes  l'dut- 
rées.  Un  poète  s'est  mis  avec  le  peuple;  il  a  édit 
pour  ceux  qui  ne  savent  pas  lire.  Aussi  voye/  qial 
succès!  Il  a  fait  comme  Marie,  sœut  de  Marthe  :  il  a 
choisi  la  meillem'e  par^qui,  ne  lui  sera  point  enlevi  t . 
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Quant  aux  autres,  qu'ils  se  fassent  lire  par  les  acadé- 
miciens, s'ils  peuvent. , 
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CHAPITRE  XI. 


P'iin  système  de  décliDaisons  en  français.  —  Dialectes. 
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Faute  d  avoir  reconnu  les  faits  exposés  précédem- 
ment, des  savants  d'une  grande  érudition  sont  tombés 
dans  ce  que  je  ne  craindrai  pas  d'appeler  une  erreur 
bizarre  et  dés  plus  graves.  Partiis  de  cette |  idée  que 
l'orthographe  du  moyen  âge  était  arrêtée,  uniforme  et 
toujours  exacte  ;  frappés  ensuite  des  variations  qu'ils 
y  rencontraient ,  et  résolus  de  s'en  rendre  compte  à 
toute  force,  ils  ont- imaginé  de  tt-ansformer  ces  diffé- 
rences en  vestiges  d'anciennes  déclinaisons  françaises. 
A  ce  point  de  vue,  ils  ont  noté^  recueilli,  commenté 
toutes  ces  foi;mes  nées  du  Irasard  ou  d'une  autre  cause 
qui  leur  échappait;  et,  après  un  labein*  infini,  ils  sont 
parvenus  à  orner  la  langue  fiançaise>d'un  monument 
comparable  aux  déclinaisons  du  latin;  c'est  un  château 
en  Espagne  très-vaste,  très-obscur,  où  il  est  à  peu 
près  impossible  de  se  reconnaître  et  de  se  conduire; 
aussi  deux  Allemands  en  furent-ils  les  pr^ncipaiix  ar- 
chitectes :  MM.  Orell  et  Dietz  ont  travaillé  sur  le  vieux 
,  français  comme  ils  auraient  pu  fairesur  leTpersépolitain 
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trois  d^liiiaifons.  Mais  yoid  im  mtitre  cmb^èrM  :  la 
multitude  des  formes  est  telle,  qui!  ea  fiiudraît'tiiettre 
six  ott  sept  sur  chaque  cas  ;  pétant  faréBatt/qui  écrase- 
rait  le  fragile  édifice  dec^  trois  dédinaisbns.  Heureu- 
sement on  s'avisa  des  duieàttfày  c'est4-dire  des  pa- 
tois; toute  la  surcharge  des  déclinaisons  fut  distribuée 
dans  ces  dialectes;  avec  tes  dialectes  et  les  déclinai- 
sons, il  n'est  aujourd'hui  plus  rien  qui  réduise  les  sa- 
vants au  silence:  ils  expliquent  tout!  Que  s'il  en  a 
coûté  de  la  peine,  la  satif faction  e^t  jurande  aussi. 
Il  faut  voir  cela  dans  l'ouvrage  posthume  de  Fallet. 
,     Jamais  le  regar^  n'a  plongé  dans  un  chao«  plus  effroya- 
ble. Il  est  réellement  affligeant  de  voir  tant  de  travail 
#  et  de  science  engloutis  dans  un  pareil  gouffre!    '< 

Le  premier  auteur  du  mal  fut  M.  fla}%ouàrd,  dont 
les  travaux  sur  une  prétendue  langue  romane  (i)  pro- 
curèrent quelques  années  de  vogue  aux  romans  de  lin- 
guistique. Depuis,  on  a  nié  la  langue  romane,  mais 
ceux  qui  la  niaient  ont  retenu  quelque  chose  des  doc- 
trines de  l'inventeur:  on  a  donné  de  l'extension  à  cer- 
taines idées  de.M.  Rayiu>uard,  IprsquHl  aurait  fallu  les 
restreindre.  Dans  ce  nombre,  l'idée  d^un  système^  de 
déclinaisons  françaises.    ' 

Commençons  par  dégager  le  seul  point  de  toute  cette 
.affaire  compliquée  qui  soit  d'une  vérité  reconnue,  in- 
contestable,    y 

Nos  pères  prirent  à  cœur  de  distinguer  dans  une 
pbraséle  nominatif,  quand  ce  nominatif  était  un  nom 

(1)  On  n'eotend  pas  ici  nier  Texislence  du  rooMii  ph>T«nçal,  mais  se|il«- 
menti'éten^ue-M  llmportanoe  que4iii  prête  M.  RayQoaard, 
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sioguliar;  au  plurU  clàté  t^^paniiasait  du  nominatif, 
et  n'appartenait  qu'aui^oM  obHqott^ou  rij^imas  (i). 

in»ii« fit^i^f  il  k  i«|Ni<odilbk, ^^  en  l^m* 

humairt/ûn  wvioe  réel  à  Fétticle  éà  la  vieilki  bogue. 

On  ne  peut  niet*  qu'il  n'y  ait  là  un  sou^^ir  de  la 
seconde  décHnaisoj^  h^tmi  ém'H^»  ^(W^*  ^fc/m- 
nos;  mais  la  chose  n'est  pas,  dans  cet  emploi  de  IV, 
allée  plus  loin.  Malheureusement  on  a  voulu  féteùdre, 
et  tirer  de  cette  sinjple  donaie  un  système  complet  de 
terminaisons.  C'était  un  imoyén  d'occuper  cette  multi- 
tude dip  ça^^^sonnes  6(iale%  dqnt  )e  rple  p^r^Oîent  eu- 
phopiqHf  i|'4^itt  pa#  soiip^nné.  / 

On  i^rett^que  pejttç  idé^  ^ï  ,^^^  accueillie  et  déte- 
loppéiC  p§r  M.  Ih  4PlR^re,^ai|s  soi|  sfivaî^l:  Uvfe  4^  h 
Formation  de^  Içt  l(^^efranmse'  lj^uU\j^f  f^|  ojjs^d? 
de  1^  jM^opcupatipn  j^  qis  pbliqijfîs;  il  en  voit  par- 
tout. J^if^oôgs  qpelqti^i^p^  4e  s^  awrfiff fis  sur  ce 

—>  tif^r  vri#  tr^urfûrmf^tip^  liC^g^Uèra,  T*^  #  ^^ 

«  régime  se  changeait  «n/  PontUt^  f^\  le  ^  |>%^^ 
«  de  Pontiex,  Au  lieu  de  PoijUieu.  l'on  trouve  Po/i- 

«  tif  :  » 

En  Sooe  en  P/^/aii itèrent 

(Jmmm  if /•  J«#«,  V.  2ftl.) 

,..    »(»■■«  *H-*^ ,'17         tr-H»        «-'i    .fl   ,_^. 

ft  Ils  JUTÎyèifent  dans  le  l^onthieu  par  U^Somn^. 


père  léf  Mme  cm  réMÔm,  e*ctl-è-dir»  régis,,  et  non  «W  r^ùs^  lits  «i*- 
'n»,  MMÎe  tWphiiMbgie  de  reiprmipp  po«t»it  fa^flUratrèire. 
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AllM  avant  à  ma  iuer  de  Poffuy: 

(Garin,!,^.  164.) 

«  A  ma  sœur  de  Ponthieu.  » 

M.  Ampère  signale  encore  Bruno/  pour  Bruno  ou 
Brunou  de  XtlUtoire  des  ducs  de  Normandie  ;  antij\ 
dans  le  Ui^re  dès  Rois  :  «  En  Vantif  pople  Dieu;  »  ^ 
et, de  Garin  ; 

El  pioel  entrent  dedans  ung  val  antif. 

Et  le  mot  blé  écni  bief  àiiVïs  un  fabliau  : 

Dieu  done  bief,  deable  l'amUe.  * 

(Barbai.,  éd.  Méon,  IV,  p.  126.) 

•  M.  Ampère  trouve  là  une  marque  du  cas  régime  : 
—  «Le  nominatif  est  aw//jpour  antics  {anticusu 
«  qui  fait  au  cas  régime  «/z///,  comme  Pontiexoxx  Pall- 
ia lis  fait  Pontif.  »  —  Et  il  conclut  :  ~  «  L/ était  donc 
«  une  forme  très-rare  du  cas  régime.  » 
^  •  {Hist.  de  la  lang.fr,,  p.  6a  et  63.) 

M.  Ampère  aurait  probablement  conçu  quelques 
doutés  sur  la  justesse  de  cette  conséquence,  si  dans  le 
passage  de  Garin  il  eût  remarqué,  onze  vers  avant  ce- 
lui dont  il  s'autorise  : 

Vostre  «eror  la  dame  de  Pont'u. 

Et  cinq  vers  plus  bas  ; 

-A-inc  ne  fiuerent,  si  vinrent  en  Pontû. 

Voilà  donc  au  cas  oblique  ou  régime  la  forme  ré- 
servée^ par  M.  Ampère  pour  le  nominatif.   - 

Nous  avons  reconnu  qu'on  ne  prononçait  aucuut  / 
consonne  finale.  Ainsi,  vous  ne  serez  pas  si^rpris  de  reu 
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contrer  des  exemples  où  le  scribe  Ta  omise  :  saùu  Po 
pour  saint  Piuil,  dans  le  roman  de  Renart ;  Berùard 
(le  Baillo  pour  de  Bailfoi,  dans  Jordan  Fantosrtie, 

Vous  direz  simplement  :  Ici ,  le  copiste  a  figure  la 
prononciation,  et  vous  passerez. 

Mais  M^  Ampère  vous  arrêtera ,  et  vous  dira  que , 
((  dans  certains  mots  terminés  en  /,  on  indiquait  le  cas 
((  régime  par  le  retranchement  de  la  dernière  consonne 
«  du  i»adical;  »  (P.  6Î.) 

dW^y  Dauiy  pour ^^ Ifred,  Dà^id,  vous  semblent 

rentrer  aussi  dans  la  règle  des  finales  muettes.  Point  ! 

M.  Ampère  vbus  affirme  que  c'est  TefTet  du  cas  régime, 

lequel  se  marque  par  le  retranchement  dix  d  d  dans 

.cealaitts  noms  propres.  »  (/^iV/.) 

L  supprimée  dans  certains  mots;  d  retranchç  dans 
certains  noms...  Mais  quels  mots^ quels  noms?  et  pour- 
quoi ceux-là  plutôt  que  d'autres?  C'est  ce  que  M.  Am- 
père ne  dit  pas.  Autant  d'exemples ,  autant  de  règles. 
C'est  de  l'empirisme  pur. 

Ce  cas  régime  accapare  tous  les  moyens.  Quand  il 
ne  se  révèle  pas  par  la  suppression  d'un^  finale/  c*est 
par  l'addition,  ou  bien  c'est  par  la  contraction  du  mot , 
ou  bien  par  le  changement  de  la  terminaison  ;  et  ce 
cliangeiôent  s'opère  d'une  multitude^  de  manières,  toutes 
plus  capricieuses  les  unes  que  les  autres. 

ï^*/i  à  la  fin  d'un  mot,  par  exemple,  amin,  Mojsehy 
^'gne  du  cas  régime.  (P.  67.) 

I^  t  final,  signe  du  cas  régime,  souvenir  de  la  dé- 
clinaison imparisyllabique.  (P.  68.) 

te  d  pareillement.  (P.  71.) 

Et  pareillement  le  c,  (P.  74.) 
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£t  tout  celi  soutenu  d'exemples.  De  quoi  ne  trouve- 
t-on  pas  des  exemples  ?  Si  M.  Ampère  eût  voulu  éta- 
blir, au  contraire,  que  ces  mêmes  circonstances  in- 
diquaient le  sujet  dé  la  phrase ,  les  exemples  ne  lui* 
eussent  pas  manqué  davantage. 

Je  ne  suis  embarrassé  que  d'une  chose,  c'est  de  sa- 
voir (Comment  le  peuple  distinguait,  en  parlant,  la  con- 
sonhe  finale  ;  Lbherens  par  une  5,  de  Loherenc  par  un 
c,  et  celui-ci  de  Loherent  par  mW;  Helisens  par  une 
s,  à'Helisent  par  un  ^/  pu  par  un  /  (p.  71).  Certes, 
Toreille  devait  être  beaucoup  plus  subtile  en  ce  temps- 
là  qu'aujourd'hui ,  ou  bien  il  fàut^  poser  en  règle  que 
Ton  faisait  fortement  claquer  toutes  lesi  consonnes 
finales  y  sans  jamais  en  omettre.  C'est  trop  visiblement 
le  contraire  de  la  vérité.  ^ 

£t  cek  même  ne  nous  tirerait  pas  d'affaire;  car  com- 
ment expliquer  ià  présence  de  certaines  consonnes, 
surtout  de  Xs  et  du  t,  à  la  fin  de  mots  incapables  de  se 
décliner^des  adverbes,  des  prépositions,  des  particules? 
M.  Ampère,  sans  se  troubler,  répond  que  c'est  une 
mauvaise  habitude; — «  L'^  final  s'ajoutait  m^^me  aux 
«  particules,  tant^tait  grande  l'habitude  de  la  placei' 
a  après  tous  les  mots  qui  n'étaient  pas  régis.  »  (P.  83.) 
—  «Le  principe  de  la  décUnaison  romane  était  si  pio- 
«  fondement  dans  les  instincts  de  l'ancien  français, 
a  que  son  action  s'étendait  au  delà  du  cercle  des  subs- 
«  tantifs.  »  (P.  81.) 

Cela  s'appelle  mettre  en  fait  ce  qui  est  en  question. 
Avec  un  procédé  pareil,  M.  Ampère  est  assuré  de  n  être 
jamais  pris  en  défaut. 

Et  puis,  notre  organisation  est  donc  terriblement 
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changëe^  qu'un  instinct  si  ph>fond>  si  VÎTaoévii  uki^  ^ 
versel  chez  les  Françaiè  du  moyen  âge  ^  n'ait  piskissë  - 
la  moindre  trace  chez  leurà  enfants? 

Cependant  l'idée  de  Vs-  euphonique  è'est  présente^ 
à  M.  \nipère;  maié  il  l'a  tout' de  suite  repoussëe  bien 
loin  pour  soifcomptë,  ^k*èn£ltit  sbin  inême  ié  prémunir  ^ 
contre  elle  son  lecteur  :  —  «  Et  qu'on  ne  dise  point 
«que  cette  ^  était  euphôhiqtie  ;  l'ànciënné  languette 
«  craignait  poiife  l'hiatus.  »  (P.  84.)  Qui  vous  l'a  dit? 
Sur  quelle  autqljté  s'appuie  cette  assèitioti? 

Revenoiis  âù  <îas  réglte,  dotit  nous  $ommies  loin 
(l'avoir  épuisé  les  métamorphoses. 

—  «IQuelquefois  même  le  cas  régime  paraîflndiqué 
«par  unetcontr$ctioii  :  Fontevrauit  pour  Fontaine- 
a  Eunifri,  »  {V.  64.)' 

^A.  la  page 61  :  — ^  ^  Quelquefois  le  cas  régime  a  laissé 
c(  sa  forme  au  vieu^mot  français  ;  ainsi,  crimene^  dé 
((crimine,  » 

Voil^  ce  qui  s'appelle  une  règle  sûre  !  Fonlevraùlt  est  * 
au  cas  Wgûnçparce  qu^il'est  contM^,  et  crimene  y 
est  aussi  parce  ijtt!iHSe  Tç^t  pas.  Bi^h  tnaladroit  qui  s'y 
trottiperait  fi)I         /  ^  ,'  ' 

Ijà  confbsion  des  térfiunàisons  n'est  pas  ri|p|hdre  qi#  "' 
celle  des  consonnes  finales^  on  ne  sait  où  se  prénare. 
Ce  n'est  pas  ati  moins  faute  de  règles,  câr^  dès  qu'il 
rencontre  un  exemple ,  M.  Ampère  le  généralise  et  eh 
fait  un  principe.  Ainsi ,  la  poule,  dates  le  fvnicàt  de 
Renart,  est  appelée  Pinte  ou  P intain '^  on  lit  ici  Eye, 

(0  Nous  examineroiu  tout  à  Theure  si  effectiveoient  FontevrauU  et  les 
composés  anàlogacs  reofennent  un  nominatif  et  uqjtaitif,  où  bito'deux 
nottiiMtifii  jiuupoiés.  .     W 
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«  ^wtqut  formaielit  leurs  cas  in^r^  ^tuf^t< 

\Hiit.  de  h  format,  dé  h  lang.fr.,  If  :^.) 
:   Mai*  M.  Ampère  s'estnii  mis  en  peine  de  vérifier  si 
Pon  ne  trouvait  jamai.  pette  forme  en  ««  donnée  au 
sijjet  de  la  phrase?  sW-il  assuré  que  Pintain  et  Evain      , 
sont  ICI  des.  formes  déterminées  par  les  verbes  actifs  V 
appeler,  mettre  h  ^Q,B,',  il  g'çst  trop  hâté  de  céder  à 
UiirHlusion  chérie.  On  disait,  à  raàusatif,  ^^eauss, 
iien  qu-^-o/W,  ou  plutôt  il  n^y  avait  point  d'accusatif. 
—  «Père  éternel ,  qui  créas  le -monde,-   - 

-         Adâmfeis  de  tieetdeljinoà,  , 
Et  M  moUiei^  fw  rappdet  qo.  ' 

.      'r        ,    ;  .  "  {<^*^rs  de  Fiatu,  y.  2i%2.) 

. ^  ^nom  de  la  belle  Aude,  sœur  d'OUvier  et^emme 
de  ïlalan^,  est  écrit  Uintot  Aude,  tantôt  Judain;  c'est 
le  ha^rd  ou  le  besoin  du  ven>  qui  en  décide.  Y^us  , 
^ait-il  que  nous  suivions  le  système  de  M;  Ampère^ 
Joit,.  ^^^  est  le  nominatif,  ^a^«m  le  cas  régime. 
Preuves,  {  remarqu^  que  >  les  prends^tout^s  dans  le 

mêtoeèuvrage,  da^i^G^^W^f^^Vl/le)^ 
Nominatif  ^ûûfe  ;_ 
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Venu*  i  ftut  la  Me  Jade  ti^  ji,  ;cler; 

J  iGeran  de  Fitme,  Y,  t33.) 
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îide.  V«us 

Ampère  ? 
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es  dans  le 


(33.) 


»   " 


1. 


Lt  pneele  Aude  I'mi  at  tniisoiiiié. 

L*iatte  dMijUM^eot  «  f^^minX  aiî  foopcr, 

G^rd  ft*tati«t,  et  Oliter  1^  ber; 

Et  daiit  Lambert  et  Jud§  o  U  m$  eUr, 


(nws.)  * 


Cas  régime  Audain  : 


Audain  aurois  ma  icror  a  moiilicr.  i 

>    ^  .  (v.  22«3.) 

v 

Judain  aurai,  coi  k*eii  ddie  aauiir. . 
Tiane  aiirai»  et  Jw^im%  moilUuv;      ; 


%>'' 


Vous  plaît-il  au  contraire  de  rénirèrs^^  loi ,  et 

devoir  au  nominatif //âiiA^,^^'^  ^wrfepourle  casré- 
g[iiiie?  riea  n'est  plus  facile.  Prèuye$r^ 

^    ■  •■  .    •     ■  .>■■■'        i.,      ■    •■'.'.  ■"-■;  ■■■'..■■-'V.'  ^V.'* 


^.   \-. 


Nominatif  Wudairt: 


^Vos  (voi^i)  .</iM^fi»connt  parmi  le  ptejr. 

Ali  col  lipandent  un  eictr  dé  quartier 
ILe  li  doiiQoit  Audain  o  le  vis  fier.         . 

-Etio»  Audain  tabdè,  reichevie.' 


Cas  régime  Aude  : 


te  d.^rier  point  'vtrs  Aude  ep  est  a)é. 

'"    V   IV;;-,  .•',    ■   /▼.65U)'" 

▲obinteix  s*est  de  bêle  Jude  au  yi^  der.  ^ 

,    (V.  t0»90 


Il  est  manifeste  que,  dans  ces  deux  derniers  vers,  il 
fallait  i|u  poae  une  élision  :  il  a  m^  À  iule  à  raccusatif 
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et  au  génitif.  Ailleurs^  bii  r^jftibn  reût  géné^  il  a^rs 
au  nominatif  Audain  oie  vis  'fiert 
Passotûis  au  changemeat  ^  tenninaiaoA^ 
Vous  savez  la  valeur  de  cette  notatiôti  erriy  en,  Jé- 
rusalem ,  ÈeiMéem ,  sonnaient  Jérusatan,  Bethléan , 
.  comme  aujoUrd'nui  evkCove^Caen  ttHouen.Yovksnt 
serez  pas  surpris  que  les  deu^  orthographes  par  e  et 
par  a  aient  coex^të.  M.  Ampère  voit  un  cas  ^régime 
dans  Bethléan\o\x/fX\ià.6t  Belléan,  par  là  k*ègle'  de 
Tassimilàtion  des\consonnés.  11  affirme  que  le  nominatif 
était  Bethléems  i^véfc  une  s  (ilont'je  croîs  qu'il  serait 
un  "peu  embarrassé  de  prodliire  un  exemple) ,  et  di^ns 

œ  vers  de  ^arm  :  , 

-       .  .^     .  .     ,    ,  ^.  •- 

Par  Diea  vous  pri'qui  maint  en  BeHiaJU.  '  V 

Belliam  est  au  cas  régimer.  Il  est  vrai  qqe,.  plus  Ipin^ 
on  rencontre  :  «  Qui  de  la  Virge  en  BélianT  ui\c^ù\.y  » 

<f  Belianty  dit  M.  Ampère ,  est  le  cas  régime  en 7  de 
«  Bethléem ,  comme  Belliam  en  est  le  cas  régime  eii 
«  «771.  i>  (P.  ^a.)  • 

11  ne  se  peut  rien  de  plus  commode  pour  llnventeur 
du  système;  pour  ses  lecteurs ,  c'iest  autre  chose. 

M.  Ampère  aurait' dô  s'apercevoir  que  Targument 
tire  des  noms  proprés  traduits  est  sans  valeur,  parce 
que  ces  noms  propres  n'ayant  pas  de  forme  déterminée 
-<u~ français,  on  les  transportait  tels  qu'on  les  rericon- 
trait.  Z>^wj  dixit  Mojrsi  :  Dieu  dit  kMojrsi,  —  Deus 
allocutus  est  Moysen  :  Dieu  dit  à  Mojr^en  ou  à  Mojsant, 
—  Reeilificaidt  ergo  Salomojx*  ♦. . . .  Palmiram  in  terra 
solitudinis  :  i«^  Puis  reedifiad  li  reisSalomun»*.. */?«/- 
miram({\ii  est  al  désert.  ï>^Rois,  p.  â6c).)  —  tkix  super 
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X  super 


ismel  êi  JtÊper  Jùdttm  /«Malilret  ^ur  iMiel  #  MP 
judam^{FohniUiùtidëla  taHg.fitmf.i  fi/i^4)f  «^ 
^/»  Baidim^  de  NMiHsn,  et  autré*^  que  dte  M.  Am- 
père^ më  oondiieiil  rkfn  do  tout  pàt  mpport  à  la  lan- 
gue française.  Tiirotd  avait  besoin  d'une  tiimkéùfu^ 
menti  H  éerit  JVi^W^^'  aiUeun  il  dit,  ett  apmiiphant 
Dieu  le  père:  \ 


Il  Démm/ 4«>  tÎM*  guveilé; 

{Roland,  tt.  173.) 

Laiarony  dans  le  premier  vers,  faisait  n>ieux  son 
affaife  ^xxe  Lazarp,  et  DanUUm  Teûf  géo^  dans  le 
second* 

'  Je  ne  vois  nulle  part  le  cas  régime  de  Rohmd ,  Oli- 
vier,  Michel,  Turpin^  ftXjc, 

u  11  y  a  aussi  de»  eitemples  de  cas  régifl^c  en  «n^  » 
(lit  M.  Ampère,  qui  cite  potir  preuve  : 

OÎM  clonnez-iil'a  mari  Gatm, 

Mon  doux  oniiiv.  ^  ■  f 

(aôiMn««ry/^v  P*  73.) 

Je  lui  demanderai  d'abord  comment  Garin  fkisait 
au  nominatif;  puis,  quand  il  me  Taura  dit,  jelui  ci'* 
terai  autant  d'exemples  qu'il  en  voudra  de  cette  même 
forme,  Gatin ,  airurty  pour  le  sujet  de  la  phrase. 

A  qui  persuadera-t-il  qtié  Colin  y  Robin,  Girardin, 
«ontle  génitif  ou  raèciisatif  de  Cùlàs,  Robert;  Girard? 
Que  Honnam  est  l'accusatif  de  nôtine,  et  Jiipin  cehii 
de  Jupiter?  Que  GoMo/i. faisait  au  nominatif  Gothe? 
^m  Marie  disait  ^  l'accusatifilfrt/yo/î.^Qtie  P/r/w/e  et 
Pierrot^  Charlon  et  Ckdr/ot ^  $Qn^  àei  Cas.  obliques 
de  Pierre  et  de  Charles?  (FoWrtt^tion  de  la  làn^te 
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—  560  —, 
franc, ^  p.  65  et  ^^^  On  lui  dira  qu*il  prend  pour  des 
marques' de  dëclinai^son^des  diminutifs  .etfdesaugmeu* 
tatifs;  *que  PerHn  oii  Perrinet  revient  à  petit  Piètre^ 
et  Pierron  à  gros  Pierre,  Voiià  ce  qui  saute  aux  ^cux 
de  quiconque  ne  s*est  pas  brouillé  la  vue  à  contempler 
tr«p  fixement  une  chimère.  J*avoue  qUe  JVI.  Atnpère 
me  paraît  dans  ce  cas  Êicbeux;  et  côjf^l^ljpw il  s'entèuie 
de  preuves  crudité^,  il  faut  bi^ ,  pp^p^|âp^échér  son 
•illusion  de  se  répandre,  la  conîbâttr^i^gpéji.preuves 


analogues. 


''*  't  ^  ■**' 

«C'est,  dit  M.  Ampère,  quand  é%W 


fur.ia  tra- 
a  dition  des  lois  grammaticales  auxqiléjle^^^p^issait  le 
«  français  du  nK)yen  âge ,  qu'on  a  cru  qu'un:TOt\!w;>rTna 
.     «  chevaleresque  avait  pu  s'appeler  Huon  de'hçrtieaux. 
i<  Le  héros  du  roman  écrit  en  |)rose  au  xiv*  siècle  sap- 
er pelait  originairement  Hues    de  Bordeaux ,   et  son 
«  ilofn  était  mis  au  cas  régime  dans  le  titre  :  Histoire 
a  (r/Jiion.  Ap\^e\er  faites,  Huon^  c  est  comihe  m   Ton 
.    .((  perdait. le  titre  des  déclinaisogs  latines,  et  qu'on  ap- 
f(  pelât  Ciceron,  C/c^^ro/?/^,  parce  qu'on  lit  en  tête  de 
«  §es  ouvrages  :  Ciceronis  operà.yi  (Formation  de  la 
ian<^.  franç\,  p.  64.) 

Yoilà  qui  est  positif.  '    .        v         '  ^   > 

C^  qui  ne  Test; pas. moins,  c'est  ce  début  d'un  acte, 
daté  de  i'i66,  sur  lequel  je  serais  bien' aise  d'avoir  le 
sentiment  de  M^  Ampère:  a  Je  Huon,  et  je  Phelipe, 
a  femme  au  devant  dit  Huon, ,.,,  » . ( Lelong ,  Hist\  de ' 
jMofiy  p.  609.) 

M.  J^»'  Ampère  appelle  souvent^  en  témoignage  le 
poème  de  Qurin  le  Loherens;.eï\  effet,  ce  monument 
date  de  la  bonne  époque  de  la  littérature  du  moyen  àgej 
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routeur  ëcrivait  au  plus  iard  vetiiWionAiencement  du 
règne  de  saiiît  Louis;  i). parle" le  meilleur  langage  et  le 
plus  exempt  de  dialecte,  eelui  ,de  Vifiede  France;  la 
tradition  des  lois  grammaticales^ -était  alors  ou  jamais 
dans  toute  sa  forCe  et  sa  vigiréar.  M.  Ampère  ne  récu- 
sera donc  pas  Taulorité  du  po^me  àeGarin  ,  dont  pi;ë- 
cis^ment  un  des  héros  Vappelle  ^a^r/^.",'  c'est-à-dirèy^ 
^Eudes ,  o\X  Htœs ,  comte  de  Cambrésiis., 

Si  je  vjoulais  ne  montrer  qu'une  face  de  la  vérité, 
'     rien  ne  me  serait,  pi  us, .facile,  que  dé  fortifier  l'ppjhion 
AqU.  kwïQhy^:.  Hues  au  nominatif,  7/wc?/i  aux  autres 
cas,  aux  cas  régimes;  exemples  : 

'     Comment  diables, //■  7u<r«J /f«<f</fi  a  dist. 

'  '  (GanVirjjjp.  146.) 

.''  ■'       Hues  s'eveiJIe,  si  oi>t  le  Hiistins. 

llbid.y^.  167.)  "     . 

\ffIl^J  se  dort  en  son  palais  marbrin, 
'  .  {Ibld.y 

JÏMM  l'oïsf ,  mie  ne  fu  esbahis.  '  . 
'  '  {Ibid.) 

Au  contraire  : 


,p- 


.   '  Fromons  manda  Huon ,  qui  Gornai  tint: 

'  \  .    (Gan/j,ir.  16Î.) 

Vint  à  Hmo/i,  fièrement  li  a  drst. 

{Ibid.rV-  167.)  -         f  ,    ' 

Je  pourrais  multiplier  les  citations,  dans  ce  sens,  et 
m'enjenir  là;  la  preuve  semblait  évidente. 

M^s  je  suis,  en  conscience,  obligé  d'ajouter  qu'on 
troMve  également  Huon  pour  le  noniinatif  : 

^uorti  repaire  dou  riche  poiçneïs  (1). 

{Gariity  I,  p.  7-7.) 

(1)  Revieqt  ddierrible  combat.  '      "      .     . 
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li  B«|iii|MMiàal  Â^  àlorté» 
B^f Akaui  «I  JhM^  li  Mil 

«  Les  Boiiffgttigiioiit  om  équipe  Ai^ri,  l'Allemand 
«  et  Eudes  le  éent^.  i> 

AwM  ût  fprt  «ofcnt  oonsM  prodooi. 

fiSMr.,  p.  171.)     .. 
Souvent  kt fort  Aw|d« QiM««eilt. 

Il  est  tnaqifestc  que  le  poète  ii*attache  pas  à  la  ter- 
minaison la  valeur  que  lui  prête  M.  Ampère.  !l  se  sert 
au  hasard  de  celle-ci  ou  de  celle-là.  Un  second  exemple^ 
confirmera  ce  que  je  dis. 

Bègues  y  àyxcA^  Belin/^^n  autre  acteur  du  même 
poëme.  Ce  nom,  fait  comme  celui  de^iiej-,  doit  suivie 
les  mêmes  règles.  Aussi,  Begon,  dirait  M.  Ampère,  est 
le  cas  régime  àe^Begues,  Nou^  allons  voim 

Nominatif,  iS^gwc^  : 

'^  M  est  dux  Bègue AAA  chastd  de  Belm. 

(^«rw,I,|i;tll) 
Et  dist  dm  Bègues  /  Nous  atons  geos  asses. 

(P.  103.) 
Et respond Bègues t  Mer^jEtOIesaTet dist. 

^ominditxt/àegons  : 

Ar^wt/ ti  dos,  1^  dwnUcrs  acabr^. 

(I,|L|01.) 

Begoiu  le  Toit ,  à  ses  compagnons  dist. 

V  (P.  iOO.) 

Droit  en  Gascofo»  ?•  Bt^om  de  Belio. 
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<—  «  11  est  bien  recoonti  aujourd'hui  que  de  Charles  ' 
tfcin  îd\i»Ât   Charlon;  de  Mugîtes  ou  HtœSy  Hugon 
«  ou  ffuon;  de  Pierre  y  Piet^vn.  »  (  Pprêiàdon  de  la 
lang,  fr€utç,y  f,&l\^ 

Sans  doute )  cela  est  bien  reconnu;  mais  ce  qutlne 
1  est  pas,  c^est  que  ces  forâies  fussent  le  résultat  d'une 
déclinaison  à  l'instar  de  lia"  déclinaison  latine.  Jusqu'à 
nouvelle  preuve,  je  croirai  que  la  terminaison  en  en, 
,  marquait  fôu  un  diminutif ,  ou  plutôt  ua  tugmentatif, 
comme  en  italien  Carlo\  Carlone;  Vgo^  Ugonêm 
Un  capellû  est  Un  chapeau  |  un  capellone^  un  graad 
chapeau. 


Dans  le'système  de  M.  J.J.  Ampèce,  garçonétàit  le  cas 
oblique  de  gars ,  comme  sapin  le  cas  oblique  de  saps. 
Cela  est  dit  formellement  p.  67  et  74.  Le  liçre  de^ 
Rois  n'emploie  jamais  que.  le  mot  Jâc^i*;  l'exemple  in- 
voqué par  M.  Ampère  est  celui-ci  :  «  Et  tUt  frai  tun 
«plaisir  de  cèdres  et  de  saps,»  {Rois,  p.  2,43.)  Mâîi 
c'était  ici  précisément  l'occasion  du  cas  oblique  .râ^i/^^ 
s'il  eut  existé  en  cette  qualité.  Â$ap//i  ne  se  rencontre 
jamais  dans  la  version  des  Rois^  il  n*a  existé  que  pli^ 
tard;  c'est  up  diminuti^ui  à  fini  par  reinplacer  \e  nom 
simplg.  .    '  ■'       ;•  '^y-y  -■;'     '       •      '       . 

Gary  et  garçon  différaient  de  sens.  Gars  est  tout 
.  uni|nent  un  jeune  homme|  garçor^  emporte  une  idée 
V  de  mépris  :  c'est  un  gars  de  basse  extraction  et  de 
mauvaise  mœurs;  tout  au  moins  un  valet  ties  femmes 
de  ta  Ut  Mëlior  ne  l'eussent  point  blâmée  d'avoir 
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rpns  pour  amant  un  gars;  mais  ignorant  la  naissance 
de  Pa^onopeus ,  elles  je  croyaient  un  ganpon  : 

TA  dient  qti'elle  ■  metcoUi  {méehois^l 
Quant  d*hD  ^rf on,  fist  ton  ami. 

TMnt-liM  œvalier  ràltêndoient,  ^ 

•      1'      ,   .   '        ■  ■'     " 

Qui  tant  bel  et  ..tant  rice  «stoient!      -^  , 

Bien' Ta  «et  lâlen%  Mrrtortéé ,-, 

Qui(|lt^  ui|^  ^«rfcNt  s'est  copiée  !  A 

/    ,      \Partonop.,  v.  482S  à48a0.) 

i,     .    .       '" ,    '      ^  ^ .  '    '^  .  .       -. 

«Sa  passion  l'a  bien  soutenue ,  pour  qu'elle  î^it\osé 
s'upir  à  un  garçon,  i»  '     ' 

Charlennagne ,  revenu  sur  le  ^amp  de  bataille  de 
Roncevau j7  défend  que  personne ,  ëcuyer  hi  garçon , 
reste  auprès  des  morts  avant  qu'ils  ne  soient  vengés  : 

Laissez  gesir  1^  mon  tut  Jui  cum  if  sunt. ... 
Que  [nul]  n'i  adeist  esquier^e  ^<t/'cttii. . . . 

,      ^"  {Roland,  «t.  174.) 

Garçon,  dans  ce  dernier  exemple/  a  le  sens  que 
nous  lui  conservons  encore  quand  nous  disons  à  un 
garçon  dé^  café  :  Garçon!  c'est  le  premier  sens  du  mot. 
.  De  plus, garçon  est  ici  l^ujet  de  la  phrase;  comurent, 
donc  serait-il  au  cas  régime?  M.  Ampère  n'a  pas  pris 
garde  à  cette  difficulté  :  à  la  page  •74»  il  avance  que 
garçon  est  le  cas  régime  dç  garS;  et  à  la  page  io5 ,  il 
cite  ^arfo/î  au  nominatif  : 

■ .  * 

Et  menjurent  priveement  - 

Ele  et  /e  garçon  seulement. 

{Fahiiata,  Ùl,\.  249.) 

Marsan ,  dans  les  Rois,  comme  garcio  dans  tous  les 
écrivains  du  moyen  âge,  signifie  un  laquais,  un  mau- 
vais sujet.  —  «  Et  avec  ce,  lui  dist  plusieurs  injures  et 
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îngës  ; 


r  ^  > 

«  villenîes  en  Tappelant  garson,  »  {Procès-verbal  de 
1376,  cité  par  du  Gange,)  ^. 

Garçon,  aujourd'hui,  n*est  plus'ûné  injure;  mais  le 
féminin  de  ^o^j.  en  est  devenu  une  des  plus  basses. 
C'était  autrefois  la  traduction  exacte  de  puella,  et 
rien  dav^tage.  -  ^ 

Vous  voulez  que  Karlefl  Aymes  y  soient  pour  le 
nominatif  y  et  Karion,  Aymon^'^^wt  les  cas  obliqSes? 
•Je  trouverai  cent  exemples. à  Tappui  dé  votre-  proposi-*^ 
tipn,  mais  j'en  trouverai  deux  cen^s  pour  la  renverser, 
et  prouver  que  ces  formes  s'employaient  indifférem- 
ment, selon  le  caprice  ou  le  besoin  du  poète.  ^    . 

Dans  un  couplet  monorime,  donti'assonnance  est  a  : 

Munjoie  escriet ,'  co  est  Fenièigne  M^arles.  , 

'.       ,  {Roland,  st,  13.)  .  ^ 

•  ,     ■  ^   ■  ■.'..■  ^  ■  ■- 

.    «  Il  cne  Montjàie  !  c'est  la  devise  de  Gharlemagne.  » 
Dans  un  monorime  en  /?  r         , 

Munjoie  escrîef,  co  est  l'enseigne  Karlun,  .^ 

.        .  {Roland,  st.  92.) 

Peuseriez-vous,  par  hasard,  qu'ici  le  poète  a  fait 
céder  la  règle  aux  exigences  de  sa  rime?  Il  n'en  est 
rien  ;  voyez  :  -  r 

Le  roy  Karles  parla  qui  fut  de  cuer  marris ..... 

(Les  quatrejilsjjmont  y'3i3,) 
'■*  - 

.  Karion  ot  un  neveu  qu'il  aimât  et  tint  chier. 

(/W.,  V.  261.) 

Sire,  dit  le  duc  Aynws,  je  Toii!uf<6rai  devis. 

r~  •    (/Ai</.,  V.334.Ï 

Duc  AymoH  de  Dordonne  du  roy  a  congie  pris.     \^  ' 

(/W.,  ▼.  339.) 

Le  nom  seul  des  quatre  fils  Ajinon  prouve  contre 
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j^^moncRt  au  nominatif.  Deiut  ïiottiifllatill  jiMa)K>sës 
indiquaient  alors  le  rapport  de  iposs^Msion  de  riin  à 
l'autre ,  aujourd'hui .  marque  par  le  génitif  eu  second 
-  substantif         '  >   ^    v 

£t,  relativement  à  cette  forme ,  la  préûecUpation  du 
^  ^aâ^rëgittié  à  précipité  M.  Ampère  dans  une  erreur 
qu'il  importé  de  relever.  M.  Ampère  avance  que  ces 
expression^  composées,  la  Fête-Dieu,  la  Ferté'Milon, 
Chdteau'-Thierrjy  rue  Saint^Ùenis  y  Place^Maubert , 
etc. ,  renferment  un  nominatif  et  un  génitif.  -^-  «  11  est 
te  contre  le  vieux  génie  ^é  notre  langue  de  placer  le  dr 
a  avant  ces  dénominations  de  localités  »  {Fête-Dieu  n'est 
pas^une  localité),  «  et  de  dire,  la  rue  de  Richelieu ,  Té- 
«  glîse  de  Notre-Dame  ;  car  notre  langue ,  grâce  au  cas 
iL  régime  y  permettait,  dans  rorigiA^^  ^exprimer  le 
fi  génitif  par  la  terminaison  y  sans  le  secours  de  la 
«  particule^<p.»  (/br/7Wï^w/i  delà  lang,  franc, ^  P-,?^) 

Il  est  impossible  d'accorder  à  M.  Ampère  cette  pro- 
position, qui  d'ailleurs  en  suppose  une  autre ,  savoir, 
que  tout  substantif  pouvait  modifier  sa  terminaison.  Or, 
cela  n'est  pas  soutenable.  Je  demanderai  à  M.  Ampère 
où  est  la  terminaison  caractéristique  du  génitif  dans 
les  exemples  suivants  : — r«  Micol,  la-fille  Saul,  n'en  ont 
«enfant  jusqu^l  j^r  de  sa  mort,  car  ele  murut  al 
«  enfanter.  »  (Rôisy  p.  i4î*r) 

i—  «  Vien  avant,  vien,  àscoktfemrne  Jéroboam;  pur 
«  quei  te  ceiles,  e  ne  vols  [ferej  cunuistre  que  tu  es 
«  la  femme  Jéroboam  ?  m  'ÇRoisy  p.  aga.) 
;  — ^  «  E  les  fils  Belial  se  asemblerept  entur  lui.  » 

(Aw,  p.  298.) 
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l^yjfflp^^iiwr  le  Tient  vemr.    "  ."^ 


;■'...•■■■■  -  ^  ,  ^  ' 

Filj^^ùi  9  femme  Ârmmtf  femme  Jérf^boimifii^ 
Béliali  daiMUowte»  p^  locutions  tt  le^  J9emb)*lb|fi^,  il 
n'y  a  que  deux  nominatifs.  CTest  un  emprunt  à  la  «yn- 
taxe  tetine ,  qui  prescrivait  Urbs  fioma  »  et  non  Ppmœ. 

Ces  façons  da  parler  sont  restées  dans  le  peuplé  et 
dans  les  usages  de  la  justice.  Quand  le  président  dit  : 
kccns&pt  femme  Jrmanl,  on  fille  Saul,  onveiwe  Athor 
//>,  levfz-vous  j  quanti  un  honoine  du  peuple  crie  :  Eh! 
père  unteUmhre  une  telle  l  Armand rSaiil^  Atiudie, 
ne  sont  pas  plus  au  génitif  quie  ces  mots,  un  (el,  une 

telle.         .  "       . 

M.  Ampère  a  donné  trop  d'importance  à  des  hasard^ 

d'écriture.  Je  sais  tien  qu*on  trouve  : 

Ctit  \ë  taen  PortoHcpêu. 

Mais  croire  que  Tabsence  de  Vs  ou  la  présence  du  t 
soit,  comme  il  Taffirme,  la  marque  d'un  génitif ,  c'est 
transformer  en  une  intention  savante  Tignorance  ou 
la  distraction  du  copiste. 

Nos  pères  savaient  très-bien  employer  de  quand  ils 
voulaient  réellement  marquer  le  génitif: 

Ua  eloMCHint  i  ad  de  laoriaM; 

ITmI  y^  felun  en  U  tere  J^Eipai^oe. 

(i?o/0jU,  It75.) 

.-'"■•'       ---^     ■        ■         ■     *  _  .     ■    . 
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«  Donnez  bion  fief;  c'est  le  coup  de  Roland.  » 

—  «La  dame  vint  en  la  citet  de  Thersa.  »\RoiSf 

p.  agS.) 

—  «  Li  reis  Abia..T. .  prist  la  citedr^  Bëthel.  » 

{Ibid.,  p. '»99.) 
T-a  O  humiliteit,  vertu  de  Crist,  cum  forment  tu 
«  confonz  Vor^ùiVde  nostre  yaniteit!  »  (Saint  Bernard, 
p.  553.)  ,  «  °     , 

Je  conçois  qu'on  ait  pu  hë&iler  un  moment  devant" 
leecas  où  la^terminaison  changeait:  Charles,  Chariot; 
Gui,  Gujot\  quoique  cette  illusion  ne  résiste  pas  à 
un  examen  ^tteqtif,  puisqu'on  rencontre  le  y/^  uni  à 
ces  fuémes  fonnes,  inventées,  suivant _M.  Ampère, 
pour  le  supprimer. 

11  fallait  être  terriblement  prévenu  en  faveur  du  cas 
régime,  pour  citer  Ghois/'i.E'Roi y  Bar-i^E-DuCy  Bois- 
i.f.-Conitej  en  prenant  le  Roi,  le  Duc,  le  Comte , 
pour  des  génitifsl  {Formatsde  la  jiang.  fr.,  p.  yO.j 

Ainsi  ce  principe  étant  faux,  les  conséiquehcescjii^^ 
M.  Ampère  en  fait  sortir  par  rapport  aux  ellipses^ct 
aux  inversions ,  ranalpgie  qii'il  indique  avec  le  grec  , 
tout  cela  est  également  taux,- 

Et  maintenant^  voyez  l'argument  de  M.  Ampcrè 
se  retourner  contre  son  auteur  :  car  si  la  Roche- 
Guyon,  les  fils  Ajmqn,  la  Ferlé-Miton ,  ne  contien- 
nent que  deux  nominatra^,  et  cela  est  incontestable,  il 
s'ensuit  que  Guyon,  Aymon,  Milon,  ne  sont  pas  do 
formes  obliques  de  Guf^  jtfrnes,  Miles,  Celui  qm 
dit  Huon  de  Bordeaux,  ne  ressemble  donc  pas  à  celui 
,  qui  dirait  les  œui^re^  de  Ciceronis. 
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Je  ne  vois  guère  i^^V apocope  que  M.  Ampère  n'ait 
pas  encore  consacrée  à  marquer  le  cas  régime.  Il  ne 
l'a  pas  oubliée  non  plusj  —  v:  Enfis  (siê)  faisait  au 
tt  cas  régime  enfant,»  (^Formation  dMa  long,  franc, ^ 

Par  la  même  raison  sans  doute ,  oit  est  le  nominatif 
(le  cité;  rnesy  de  messager;  lin^  de  lignage;  mi  de 
iiïilieu;  etç,  Dans  les  passages  que  j'ai  cités  à  l'article 
(le  l'apocope,  on  trouvera  des  exemples  de  ces  mots 
cniplbyés  tantôt  comme  sujets,  tantôt  comme  complé- 
incnts.  Les  livres  en  sont  pleins;  céderait  perdre  le 
temps  à  plaisir  que  de  s'arrêter  à  les  rassembler  ici. 

Le  cas  régime  tel  que  nous  le  représente  M.  Amp^ère, 
sjl  pouvait  exister,  serait  de  tous  les  protées  le  plus 
insaisissable.  M,  Guessard  lui  a  trouvé  de  bbn  compte, 
dix-huit  formes,  saijs  ceHes^  qu'en  suivant  les  mêmes 
données  on  ne  manquerait  pas  de  découvrir,  et  que 
M.  Ampère  n'a  point  recueillies.  Défions-noUs  des  sys- 
tèiiies  trop  savants  oti  trop  ingénieux,  d'autant  plus  à 
craindre  qu'il  est  toujours  facile  de  trouver  de  quoi 
justifier  le  pour  et  le  contre, -en  lisant  les  textes  un  œil 
ouvert  et  l'autre  fermé.  . 

Les  mêmes  auteurs  ont  composé  pareillement -une 
déclinaison  dé  X article,  double  tableau  majestueux  se 
d(^ploTe  dans  plusieurs  traités  ou  dissertation?  savantes 
sur  cette  matière.  Voyez-en  l'appréciation  dans  la 
IIP  partie,  à  l'itrticle  il,  li. 
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ehnatitis ious  le  titre  Imposâijit  de  ilialectes.  L^mpoi- 
tance  en  à  ëtë  siD^Uèrement  exagérée  i^ét  cela  $e  coxi- 
çoiï;  sitôt  que  tes  plîilologués  repcoutratent  une  ^i^coi- 
dajDce  d'orthograplie^  une  forme  ÎQUsitééfîni^plicable' 
pour  eux,  iU  s^eii  tiraient  par  un  dialecte.  Le  dialecte 
invoqué  ne  manquait  \  personne  et  ne  trahissait  per- 
sonne. C'était  y  au  îieu  d'Un  aveu  pénible  ^tine  espèce 
djËijourneMent  scientifique;  eVtout  ce  qui  ne  pouvait  se  - 
loger  dans  le  réceptacle  des  déclinaisons,  on  le  jetait 
au  delff ,  dans  t'abîme  ynébreux  des  dialectes.  > 

Avec  autant  de  bonne  foi  que  d'intrépidité ,  fallot 
résolut' un  jour  de  plongef  dans  ce  chaos,  pour  en  re- 
tirer tous  les  débris  qu'il  y  verrait  surnager,  les  exposeï*  • 
au  soleiÏTies-classer  chacun  avec  une  étK[Uette,  et  fina- 
lement en  construire  lin  beau  monument  d'architec- 
ture'grecque,  vis- à  vis  son  palais  des  déclinaisons ,  qui 
était  d'architecture  laflne.  La  mor|,le  surprit  à  la  t.iche. 
Des  mains  pieuses  et  amies  ont  publié  les  matériaux 
considérables,  mais  confus ,  qu'il  avait  déjà  rassemblés. 
Ce  recueil  fait  regretter  vivement  la  perte  d'un  homme 
doué  à  un  si  liàut  degré  de  patience  et  d'application, 
et  qui,  joignant  à  ces  qualités  beaucoup  de  savoir/ 
aurait  pu  rendre,  à  la  science  d'éminents  services. 

Mais  quant  à  l'entreprise  d^  Falîot ,  la  science  ii'a, 
je  crois,  rien  perdu  à  ce  qu'elle  soit  demeurée  inter- 
rompue. Telle  que  Fallot  l'avait  cpnf^ue,  c'était  le    • 
treizième  travail  d'Herouie ,  et  j'atlribue  le  quatorzième 
à  celui  qui  en  aurait  tiré  quelque  chose* 
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que  (x>mtiie  Wif)rj^fè>  «t  imlW  |»Ért  à  Péltl  île  laii||«it 
littéraire  ëi^é.  Cela  est  éyftA  ^^A^èiiut  imposslbie 
(lé  motlt^éi'qiis^l  teïte^dixiignes  rédigée*  f^ritaliik»* 
[lient  eti  picard.  CëpéfidaBt  la  Picardie  péiÊÎ  àÏÈpvii»  \à 
gloire, d'avoir  fourni  k  {)lus  grand  nombre  d'écrivatni 
au  moyen  âge.  Cest  ^ue/ même  avant  la  centralisatieiâ 
moderne,  il  j  eut  toujours  tm  centre;  d^  avaiiCl%ik 
lippe-Augusléy  ce  centré  était  Paris.  Il  y  avait  un  peiipfte 
français  et  une  langue  française,  à  laquelle  te^trouvèré 
picard  ou  bourguignon  se  faisait  une  Ipi  de  seneonfoi^ 
mer/ |iu  mépris  du  ramage  de  son  pays.  Dé  toutes  parts 
on  tendait  k  l'unité.  Venez  mé  dire  entité  ^u^il. était 
impossible  au  provincial  d'éviter  danis  son  istyte  tout 
provincialisme,  j'en  demeure  d'accord  ;  mais ,  de  bonne 
foi,  est-ce  là  ce  qu'on  peut  appder  un  dialecte?  (Test 
se  moquer  q\ie  de  le  prétendre,  et  parodier  les  Grecs 
à  trop  boa  marché.  Je  le  répète,  qu'pn  me  montre  une 
coniposition ,  n'eût>>élle  qu'une  page ,  de  franc  picard , 
ou  de  pur  bas-normand,  pu  de  boujrgtiignon ,  pareil  aux 
noêlsdè  la  Monnoye,  et  je  croirai  à. vos  dialectes  lit- 
téraires; sinon  je  ne  croirai  qu'à  ia^laùgue  française, 
pratiquée  avec  plus  pu  irnoins  dé  pureté,  comme  il  se 
voit  de  nos  jours.         ( 

Avat&t  donc  de  mettre  en  fkltks  dialecjkeaî,  mettons-Jr 
le  français.  Cherchons  le  français ,  c'est  le  principal  ;  le 
leste  n'est  que  très-accessoire.  Fàllot,  par  ftiàlheur,  a 
commencé  par  chercher  les  dtaleçtesw  *Ii  stippoéait  des 
tourbillons  ett  linguistique ,  pareils  aux  tourbillon^  phi^ 
losophiqueâ  de  Descartes,  et  prétendait  résoudre  à  sa 
manière  le  ptx>blème  d'Ésà{^  :  Détourner  de  la  mér  tous 
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les  fleuves ""«{i^i  s'y  ren<biit.  L'opération  fiûtei  il  iie  se- 

>^      mit  plus  resté  ni  tneri  ni  langue  française.  , 

Fallot  s'est  mis  à  l'œuvre  sans  même  s'étjre  lait  une 
idée  bien  nette  de  Ce  qu'il  cherôh%  et  de  ce  qu'il  en- 

^ .        tend  par  dialecte.  Il  s'amuse  à  èei  différences  d'ortho- 

graphe  dans  la  notation  de  mots  français ,  et  ij  ne 

*    manque  pas  d'en  conclure  des  différences  de  pronoh- 

.  çiatiôn.  S'était-il  d'abord  oceupë  de  fixer  lès  rapports 

<    de  récriture  au  langage?  Nullement;  on  ne  voit  p^s 

qu'il  yait  jamais  songé.  Mais  il  applique  ingénument 

a  l'écriture  du  xii*  siècle  toutes  les  conventions  qui 

N       régissent  l'orthographe  au  xix%  et  voilà  le  principe 
qui  lui  fournit  toutes  ses  conséquences.  Aussi  quai- 

«  ;  rive-t-il?  De  ses  trois  dialectes ^  normand,  picard  et 
bourguignon,  il  n'^n  est^s  un  auquel  il  parvienne  à. 
fixer  un  catacteïie.  -Les  signes  dist^nctifs  de  celui-ci 
repàraissept  à  moitié  danB  celui-là,  et  le  reste  est 
commun  au  troisième;  ilf  centrent  tous  Tun  dans 
l'autre.  Dans^ette  tentative  de  système,  tout  vacille, 
«  tout  chancelé,  parce  quç  ce  n'est  autre 'chose  que 
l  étude  approfondie  d'une  illusion. 

L'étude  des  patois  proprement,  dits  serait  intéres- 
sante et  profitable;  mais  elle  paraît  offrir  de  grandes- 
difBcultés,  car  les  patois  ont  leurs  rstcines  situées 
beaucoup  plus  profondément  que  celles  de  la  langue 
française.  Il  faudrait  creuser  jusqu'aux  idiomes  Usités 
dans  chaque  prx>vince  avant  la  conquête  latine,  en 
commençant  par  replacer  cette  province  dans  l'ensemble 
politique  dont  elle  était  un  élément.  Par  bonheur,  on 
peut  étudier  la  formation  du  français,  à  part  de  celle 

des  patois*  Quant  à  ces  variations  que  l'usage  intro-  / 
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(luisait  d^uoc  province  à  Tautij^i  cela  n^est  qu'à  la 
superficie  du  langage.  Qu'on  prononçât  iti  du  fu,  H  là 
(lu  feu;  un  lou  et  un  leu;  tnùnjiy  monfieu  ou  mon 
fui,  ce  n'est  pas  de  quoi  faire  un  si  grand  bruit.  Quand 
nous  serons  assurés  dé  la  prononciation  générale ,  les 
formes  particulières,  les  provincialisines  se  détacheront 
d'eux-mêmes. 

appelons,  si  vous  voulez,  ces  provincialismcs  des  dia- 
lectes; Iç  nom  n'y  fait  rien,  pourvu  qu'on  s'entende 
bien  siir  la  chose  signifiée.  Ces  dialectes  me  paraissent 
pouvoir  faire  l'objet  d'un  tVavail  spécial  secondaire , 
dont  je  n'ai  pas  cru  devoir  compliquer  celui-ci. 
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TROISIEME  PARTIE. 


appucâtions  et  conséquences. 


ÀVmtlSSEMENT:   . 


Dans  les  deux  premières  parties,  nous  avons  tâché 
([établir  une  théorie;  dans  la  troisième,  nous  allons 
chercher  à  la  vérifier  par  des  applications,  à  justifier 
les  principes  par  ^  conséquences.  Sans  cette  troisième 
partie,  on  ne  verrait  guère  de  quelle  uliUté  peuvent 
être  leFdru^i.  autres.  I^  (question  de  l'orthographe  et 
(]&  la  prononciation  primitives  du  français  pourrait  ne 
sembler  qu'une  curiosité  philologique,  bonne  à  ren- 
fermer  dans  le  cabinet  d'un  littérateur,  à  défrayer 
quelques  discussions  entre  savants,  et  rien  au  delà. 

Il  n'en  va  pas  ainsi,  au  moins  dans  mon  opinion. 
Cette  étude  doit  servir  à  raffermir,  en  les  éclairant,  les 
bases  de  notre  idiome;  à  expliquer  en  beaucoup  de 
points  notre  langue  moderne ,  et  à  protéger  sa  jniarche 
^laiis  l'avenir.  La  comparaison  de  ce  qUi  a  été  avec  ce 
({lu  est,  conduira  plus  sûrement' vers  ce  qui  doit  être. 
Kl)  reconnaissant  nos  fautes  et  les  causes  de  nos  fautes, 
nous  nous  trouvons  à  même  d'en^  réparer  encore  une 
partie,  et  nous  apprenons  à  nous  détourner  d'écueils 
désormais  connus. 

J'indique  ici  les,  résultats,  non  de  ce  que  j'ai  fait, 
"lais  (le  ce  que  pourront  faire  de  plus  habiles,  en  pra- 
tiquant la  même  voie.  Je  me  borne  à  réclamer  l'hon- 
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neur  d'y  avoir  hasardé  le  premier  pas;  de  plus  foils 
iront  plus  Içiti. 

Ija  lecture  de  cette  troisième  partie  diédonimagera 
quelque  peu ,  je  Tespère ,  ceux  qui  auront  eu  la  patience 
de  me  suivre  jusque-là.  Il  m'eût  été  facile  de  réunii* 
un  nombre  bien  plus  considérable  d'obserVations;  car 
^tant  donnée  la  théorie,  l'on  trouve  à  chaque  pas  à 
faire  une  expérience.  J'en  laisserai  le  plaisir  ou  rennui 
à  ceux  qui  le  voudront  prendre;  îl  me  suffit  de  mon- 
trer de  quelle  façon  l'on  peut  y  procéder.  Si  parmi 
ces  remarques  détâchées  il  s'en  est  glissé  quélqu'uno 
sans  rapport  immédiat  avec  les  principes  que  j'ai  lâ- 
ehé  d'établir,  on  voudra  bien  me  la  .pardonner.  Elle 
intéresse  toujours  la  tangue  par  quelque  côté;  à  ce 
titre,  si  elle  est  juste,  elle  est  utile ,'^ et  je  ne  sors  pas 
de  mon  sujet.  D'ailleurs,  je  n'ai  pas  pour  dernier  but 
les  syllabes  et  la  grammaire ,  mais  la  littérature.  C'est 
pour  aiTiver  plus  sûi*ement  à  ce  terme  que  j'ai  pris  un. 
point  de  départ  si  éloigné.  Tout  ce  q^i  peut,  en  fai- 
sant connaître  la  littérature  du  moyen  âge,  donner 
l'envie  avec  les  moyens  de  l'étudier,  rentre  donc  dans 
mon  plnii ,  et  je  pense  qu'après  avoir  lu  tant  de  d(»tail> 
élémen laines,  on  ne  nie  reprochera  pas  ces  courtes 
excursions  dans  uue  région  moins  aride  et  plus  élevco. 
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CHAPITBE  PREMIER. 


Dç^rarlicttlatioR  dci  opasonMs  diet  let  modérnet.  —  CoatéqMoeet  du  syi- 
tèoM  «cIimI  :  Tors  faux,  rioMt  (ansiet,  hklat. 


Nous  nous  croyons  in6niment  supérieurs  à  nos 
pères  en  fait  de  langage  et  .d*art.  Je  ne  prétends  pas 
nier  le  progrès  sur  bien  des  points;  mais  dëfions-pous 
fies  illusions  de  Famour-propre  et  de  riiâbitude.  Bans 
cfs  .changements  considérables  effectué^  ^depuis  le 
moyen  Age,-  tout  n'a  pas  été  bénéfice.  A  la  fin  du 
XVI*  siècle ,  Pasquier  faisait  déjà  cette  remarque  pleine 
de  sens:  a  11  n'est  pas  dit  que  tout  ce  que  nous  avons 
changé  de  l'ancienneté  soit  plus  poly,  ores  que  il  ait 
aujourd'huy  cogrs.  )»  {RéckercheiSy  liv.  VIII,  chap.  m.) 
Gagnant  sur  certains  points,  nous  avons  dû.  perdre 
sur  certains  autres;  et  pouvait-il  en  être  différemment? 
Cela  serait  contraire  à  la, nature  des  choses  humaines, 
où  il  n^  a  pas  de  bien  sans  inélange. 

Notre  versification,  par  exemple,  sfe  vante 'd'être 
si  perfectionnée!  Que  dirait-on  si,  avec  ses  règles  aus- 
tères, et  ses  dehors  rigoureux,  je  la  faisais  voir  pleine 
d'hiatus .  bien  i*éels,  de  vers  faux,  semblable  a  une 
prude  convaincue  de  galanterie?  Si,  m'appuyant  sur 
)a  manière  moderne  d'articuler  les  consonnes  finales 
et  les  consécutives  distincteniient,  je  montrais  cer- 
tains vei*s  de  Racine  plus  durs  et 'd'une  mesure 
moins  exacte  que  ceux  de  Rutebeuf  ou  de  Gautier  de 
.Coinsy?  On  crierait  au  paradoxe.  Soit!  c'est  un  para- 
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(loxé;  inai^  tout  paradoxe  n*est  pas  une  fausseté: 
autrement,  il  faudrait  établir  eu  principe  que  ropinioii 
commutie  est  toujours  infaillible.  £i^  tout  cas,  le  mé- 
rite ne  serait  pas  à  Rutebeuf,  ni  le  tort  à  Racine; 
tout  aurait  dépendu"  d,e  la  diversité  de  rinstrument 
qu'ils  mettaient  en  jeu. 

Arrêtons-nous  un  moment  à  cette  question,  qui  en 
vaut  la  peine;  car  si  cette, étude  du  vieux  langage  offre 
quelque  utilité  pratique,  c'est  par  les  rapprochements 
et  les  comparaisons  avec  la  langue  moderne. 

On  met  de  nos  jours  une  affectation  extraordi- 
naire à  détaeher  toutes  les  consonnes,  surtout  les 
finales  ;  on  orthographie  en  parlant.  On  dira ,  par 
exemple  :  Toujours  i;injustes  ^envers  zellè, — un  dis- 
coîlrs  zinstruclif,  —  que  vous  êtes  zaimable!  —  l'art 
/antique,  —  j'ai  froid  /aux  mains, — un  pied  th  terre, 
—  à  tort  /et  à  travers,  etc.^  etc.;  prononciation  af- 
freuse! Ménage  avertit  qu'on  doit  prononcer /^«V  // 
lerre  :  (c  C'*est  comme  parlent  les  honnêtes  gens.  »  Il 
veut  qu'on  écrive  sans  /,  à  tof^et  à  traders  y  en  quoi  il 
n'a  pas  raison  ;  mais  du  moins  nous  fait^  par  là 
connaître  le  bon  usage  de  son  temps.  Soyez  sûr  qu'on 
doit  dire  discour  instructifs  Tar  antique  ^  enver  clic. 
Quel  est  le  but  delà  consonne  finale?  faciliter  la  liai- 
son sur  le  mot  suivant.  Une  seule  consonne  y  suflHt; 
en  sonner  deux,  c'est  blesser  l'esprit  de  là  loi  par  une 
ODàervation  exagérée^  la  lettre.       . 

Je  poserais  donc  cette  règle  générale,  que, dans Jes 
mots  au  singulier  terminés  par  deux  consonnes,  c'est 
par  ravant-dernièi*e  que  la  liaison  s'effectue.  La  der- 
nière est  muette. 
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Au  contraire  y  dans  les  pluriels,  c*ett  la  dernière 
qui  prévaut.  '  ■  \_ 

Je  tiens  que  voilà  le  principe ,  mail  je  ne  nie  pas 
que  Tusage  ne  nous  contraigne  à  recevoir  de  (ftcb^ui^s 
exceptions.  It  faut  bien  se  i^soudre  à  prononcer  :    ^^^ 

Bôileau,  eorrfçqu^  tautêuri»  quelques  boni  éeriu» 

en  sonnant  le  c  et  le  t  de  correct.  Talma  disait  de 
même,  dans  X École  des  Vieillards  : 

Maudit  r^/tfo^iM -/AtiM«/M,  qui  m'obll(|;e  à  ne  teire  i 

C'était  une  faute,  car  l'usage  veut  respè  khurnain, 
'  —  Mais  pourquoi  l'usage  ne  souffrirait-il  pas  aussi^ 
corrè  kautejir? 

Quelques  inconséquences  de  ce  genre  ne  doivent 
pas  empêcher  la  règle  d'être  admise. 

La  liaison  la  plus  douce  et  la  plus  coulante  /est  as- 
surément celle  qui  se  pratique  sur  une  liquide;  aussi, 
nos  pères  disaient-ils  :  X^n  fil  ingrat,  comme  :  Une 
mor  affreuse.  Rien  de  plus  logique.  Je  ne  crois  pas 
possible  de  revenir  sur  les  droits  prescrits  de  1'/  pénul- 
tième, de  remettre  en  vigueur  l'ancienne  |[)rononcia- 
.  tion,  maintenue  du  temps  dé  Th.  de  Bèze,  il  ont,  il 
auraient,  au  pluriel.  Seulement,  il  faudrait  gagner 
(le  dire  comme  les  paysans  ;  Is  ont,  is  auraient,  au 
lieu  de  ile  zont^  île  zauraient.  Sonner  séparément  |^ 
et  \s,  c'est  trop  de  moitié.  Si  l'on  estime  cette  articu- 
lation raisonnable,  que  ne  dit-on  é^9\Qme.ïïi  un  file  zin- 
i,Trt/?  Nous  disons  par  bonheur  encore, y7s //?^m^,  en 
ne  sonnant  qu'une  consonne. 

Les  droits  de  IV  pénultième  pourraient  encore  être 
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^uvésr  l'usage,  qui  repousse  conime  ridicule  y?/  ///- 
gfat,  n'est  pas  si  contraire  à  mot  affreuse  ^"^  discour 
écrite  vos  malheur  et  les  miens,  etc.  On  prononce, 
au  Thiâtre-Français  ; 

Le  dirai-je?  to*  yeux,  de  larmes  môios  trempés, 
A  pleurer  vos  malheurs  «étaient  moins  occupés. 

(Iphigénie,  ttct.  tt^K.  i.) 

>    Mç  laisse  dans  les  fers  xà  moi-même  tncoonue. 

{làul.,  aci.  Il ,  se.  7.) 

Taurais  eu  des  remords  s'en  accusant  Zopire.  ^ 

{Mahomti,  »c\.  i^f  te.  i.) 

C'est  horrible  !  Cette  liaison  par^dessus  r^iemistiolie, 
qui  de  plus  introduit  un  e  muet  aux  dépens  de  li 
mesure,  déchire  les  oreilles.  Il  est  dair  qu'il  faudrait 
dire  :  \ 


f^'' 


,^A  pleurer  vos  malheur  étaient  moins  occupée. 

i 
Me  laisse  dans  Jes/er  à  moi-même  ioconuiie.  .4        . 

» 

Saurais  eu  des  remor  en  accusant  ÎCopire.  ^  ' 

Un  enfant  sentirait  combien  on  gagne  à  si^pii- 
mer  1'^*  .*  il  en  resté  toujours  assez. 

Voila  pour  les  finales  doubles;  mais, même  pour  les 
simples,  la  coutume  actuelle  est  bien  diffëi^nte  de  l'an- 
cienne. Il  n'est  personne  qui  ne  se  croie  obligé  de  pi<»- 
noncer.  Les  larmes  zaux  yeux;  Les  /armemux  ypii>' 
passerait  pour  une  négligence  excessive,  un  indice  de 
mauvaise,  éducation  ou  d'habitudes  vulgaires.  Cepen- 
dant"Tl  existe  encore  quantité  de  vieillards  prêts  ;» 
vous  attester  que,  dans  leur  jeunesse,  on  se  fût  siiig»- 
larisé  en  parlant  ainsi  dans  la  conversation,  et  (jue 
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U    i'iisage  alors  t)réttcnvait  tout  bonnevnent,  t^es  larme 
aux  veux. 
Cette  prononciation  a  été  celle  de  nos  pères  : 


^ 


Troh  iTeugleJ  un  çbeinin  aloient . . . .  • 
Li  trois  aveugle^  à  l'ostê  oÀ  dit . . .  .^ 

(BarlMsan,  m,  p.  09  el  7t.) 

Dans  le  fabliau-ou  Diderot  a  pris  l'idée  des  BijouO: 

indiscrets  : 

~^'i\  Tooi  ptrle  et  t'il  tout  ratpont  i 
Prenez  tur  mûi  dix  livret  adonc. 

(Barb.,m,p.  119.) 

Ces  exennples,  qu'on  pourrait  accumuler  en  très- 
grand  nombre,  prouvent  qu'on  ne  tenait  pas  toujours 
compte  de  Vs  du  pluriel;  mais  observez  que  cette  li- 
cence se  rencontre  surtout  dans  les  fabliaux,  dont  la 
poésie  devait  être  plus  rapprochée  du,  lapgage  fami- 
lier. DansJa  chanson  de  Roland,  dans  le  style  épique, 
la  règle  est  d'habitude  plus  sévère,  quoique  le  poète  ne 
s'interdise  pas  absoldfment  le  bénéfice  de  cette  faculté, 
VoicFTin  passage  où  l'on  verra  les  deux  pratiques 
réunies.  C'est  dans  la  description  de  liiorrible  tempête 
qui  éclate  pendant  la  bataille  de  Roncevaux  : 

Orez  i  ad  de  tuneire  et  de  Téot , 
PluieJ  e  gretili  deaMMireenenl  ; 
Chiedent  li  fuldret  e  Benut  e  Mirent, 
E  terremoete  oo  i  ad  teirenenL 
Cuntre  midi  Ienrbre5  i  ad  grant  : 
Ni  a  cUrted  se  le  œU  ne  i*i  fent 

h(Rolmmd,  it.  109.) 

"  «  Orages  y  \  de  tonnerre  et  de  vent ,  pluie  et  grésils 
«^démesurément;  les  foudres  tombent  m^nu  et  sou- 
«  vent;  et  grands  tremblements  de  terre,  grandes  ténè- 
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«  bi*e8  du  c6të  àù  midi.  Il  n'y  a  de  clarté  que  celle  des 
«  éclairs  qui  fendent  le  ciel.  »  '         ^ 

Vs  déploies,  ne  compte  pas  ntu  second  vers;  Y  s  do 
ténèbres  compte  au  troisième.   ,  '•     _  y 


'*■"■% 


Au  surplus ,  tûut^e  me  paraît  pas  précisément  re- 
grettable dans  l'ancienne  prononciation.  Sans^éten- 
dre  décider  si  l!annulation  facnUative  ^u  le  maintien 
constant  dé  \s  est  qn  tort  ou  un  droit ,  je  me  contente 
d'observer  que  la  mesure  des  vers  exige  impérieuse- 
ment l'articulation  de  la  consonne  finale.  La  4iaiîte 
éloquence,  et  la  poésie  ont  leurs  intérêts  communs; 
ainsi  je  crois  qu'au  théâtre  ^t  dans  le  discours  solen- 
nel ,  la  question  n'est  pas  douteuse.  11  n^est  pas  dou- 
teux non  plus  qu'il  existait  autrefois  deux  prononcia- 
tions :  l'une  d'apparat  et  rigoureuse,  l'autre  familière 
et  plus  négligée.  Qu'on  ne  s'y  trompe  point  :  ce  n'était 
pas  un  mal.  La  délicatesse  des  nuances  dans  lelangage 
correspond  à  celle  des  esprits^  ce  sont  les  gens],gros- 
siers  ou  les  pédants  qui  effacent  les  nuances. 

De  tout  temp^  on  a  vu  des  hommes  emprises  à  se 
distinguer  par  leur  langage.  I^xvii*  siècle  connaissait 
(  ®mme  le  nôtre  ces  personnages  roides,  empesés  ,  qui 
étalent  sur  leurs  doctes  lèvres  leur  belle  orthographe, 
et  affectent  sans  cesse  d'humilier  le  prochai|î  parleurs 
nobles  façons  de  dire  et  leur  prononciation"^  tramfccuT 
(iante.  C'est  à  l'émulation  d'imiter  ces  beaux  parieius 
que  nous  devons  la  mode  de  faire  ressentir  cette  mul- 
titude d'affreuses  consonnes  qui  semblent  se  si  filer 
ellcjrfnémes.  Le  mal  a  toujours  été  de  pis  en  pis.  Il  exis- 
tait déjà  sous  Louis  XfV  et  auparavant,  mais  encore 
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avait-il  certaines  limites:  il  n'en  a  plus aajourd*kui , et 
son -triomphe  est  complet.  Écoutons  UPdéasus  le  té- 
moignage de  Molière^  dans  V Impromptu  de  FeirscdïUs. 

MOtià«s  (à  du  Crofsy).   >^ 

"  •      ■       ^*  ■ 

tf  Vpus  faîtes  le  poète  i.vqils,"  et  vous  devez  y  dus 
<i  remplir  de  de  personnage  ;  marquer  cet  air  pëdant 
«  qui  se  conserve  parmi  le  commercQà  beaujpnofide, 
«  ce  ton  de  voix  sentencieux,  et  cette  exactiludc  de  ' 
li  prononciation  qui  appuie  sur  toutes  les  syUabi'Sy 
tf  et  ne  laisse  échapper  aucune  lettre  de  la  plus  sé^ 
ii  i^ère  orthographe:  T»  {Scène  \/) 

Cette  exactitude  de  prononciation  était  donc  ei^^^ 
coréen  i663  le  caractère  d!un  ridicule,  et  Molière, 
loin  de'la  pratiquer^  la  jouait  en  plein  théâtre,  devant 
la  cour  la  plus  polie  de  l'Europe ,  devant  les.  grands 
seigneurs,  dont  pas  un  ne  prononçait  autrement  que 
(les  piqueux  et  des  porteujc.  Aujourd'hui  la  pédante- 
lie  du  poète  de  V Impromptu  a  infecté  toute  la  nation; 
et  le  théâtre  même,  qui  fut  si  longtemps  une  éCole  de 
bon  langage,  le  théâtre  a  perdu  la  tradition  de  Mo- 
lière, et  ^est  laissé  gagner  à  la  contagion  des  pré-, 
deux  ridicules.  La  chose  est  venue  au  point  que  nous 
n'avons  presque  plus  de  monosyllabes  en  français..  î^s 
^ens,  les  vers,  \esjils,  les  moeuh,  sont  devenus  des 
penses  y  des  mœurses ,  des  Verses  ^  àe%  fisses.  Feu 
madame  Paradol,  dans  Rodogune ,  n*y  manquait  pas  : 

Mais,  loit  justice  ou  crime ,  jLnt  éertain ,  mtêjtsus  ,- 
Que  mon  amour  p«ur  vous  fit  tout  ce  que  je  fit. 

Désaugiers  était  assurément  plus  exact,  lorsqu'il  fai- 
sait chanter  à  Vénus  ce  couplet,  dans   la  parodie  de  ' 
Psyché: 
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At!6/i,6,Uljertio,fi* 
Je  B*  Uiû  pi«u  Totre  nèré; 

Ahl  fi,  i,  fiJibëHin,  ù\ 
Yoof  n'éMa  pliu  mon  JiU. 


f 


Naùs^en  sommés  à  appeler  nV??^  riche  une  rime  qui 
né't^liçe  pas;  Taccouplemei^t  d'une  riine  masculine 
avise  une  féminine  :  _ 

Et  doq  wnt  jBÎHe  fcaDçt  •▼ee  e)le  obtenus 

La  firent  à  ses  yeux  plus  belle  que  r«VruiM. 

-     ■  ^  "     '  ^li-    '     ' 

Et  les  diettx  jusque-là,  prolecteors  de  Pdritse,  ^- 

Ne  BOUS,  promettent  Troie  et  les  tents  qu*à  ce  prix. 


^ 


lit' 

11(1 


Il  faut  toujt  Tempir^  de  Thabitude  pour  noiis  fa 


accepter  cette  barbarie.  Personne  cependant  n*y  pir 
garde.  Un  étranger  ne  comprendra  jamais  pourquoi 
la  finale  du  berger  Pdri^  se  prononce  autrement  que 
celle  de  la  ville  de  Paris.  /^ 

Vous  me  direz  que  ces  abus  existaient  pour  la  j)lii- 
part  du  temps  dèR^ne.  Hclas!  oÈii  :  la  décadence  est 
née  au  sein  même  de  la  perfection  ;  on  -abusait  déjà  de 
l'instrument  que  Racine  et  Eenelon  n'avaient  pas  en- 
core acbevé  de  polir.  Il  faut  bien  avouer  que,  dl's  le 
siècle  de  Louis  XIY,  on  faussait  les  rimes ,  on  intro- 
duisait  dans  les  vers  des  syllabes  parasites  : 


Q 


> 


Quel«quefois ,  poiire  flatter  ses  secrètes  douIeu'«j, 
Elle  prend  des  enfants,  les  baigne  de  $ei  pleur». 
Trois  fois  elle  a  rompu  sa  lettre  commencée. 
Daignez  là  voir«$~^igneur£,  daignez  la  secourir*;. 
O  ciel  !  OEnone  est  morete ,  et  Phèdre  veut  mourir«  ! 
Qu'on  rappelle  mon^sel  qu'ils  vienue  se  défendre. 

Mais  dans  le'teifips  fatale  que,  refiassanl  les  flots, 
"  Nous  suivions  roal^gré  nous  les  vaiuqueùres  dé  Lestebos$e., 

A, 

Je  répondrai,  madame,  w^tcque  la  lil>«rrtc 
D'un  soledat  qui  sait  maU  fareder  la  vérité. 
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,  Non ,  j«  a«  r^mai  point  amenée  au  Mipplici!^ 
Ou  tou«  fC'rcx  aui  Crro/ir^i  un  donble  sacrifice.  '     :'       *  ^^ 

Faites  réciter  tes  vers  par  un  coilteinporain  de  saint 
libuis  ou  de  François  1**.  ^e  résultat,  pourra  vdus  en 
naî-aîtrc  bizarre,  ridicule;  noi^  sôonm^  portés  à  rire 
de  tout  ce  qui  sort  de  nos  habitudes,  et  l'oreille  est 
encore  bîAi  plus, superbe  et  plus  intolérante  que  les 
veux.  Mais  vous  serez  forcé  de  convenir  que  Thârmonie 
(le  ces  vers  est  plus  douce^  plus  égale,  que  lorsqu'on 
lelir  applique  les  règles  ou  plutôt  le  déi*églenient  de 
la  pi'ononciation  moderne  :      . 

Qioeariuefois ,  pon  flatter  ses  secrètes  douteux, 

Elle  prend  des  enfants,  lés  baigne  de  ses  pieux. . . .        ' 

.  -.\   • ,  •   •  I>aignez  la  secourt. 
O  cid  !  OEuone  est  roôte ,  et  Phèdre  veut  monri  !        ' 
Qu*oB  appelle  mon  fi ,  qu*i  vienne  ae  défendre. 

Non ,  je  ne  Faurai  point  amenée  au  supf^ce , 
Ou  vous  ferez  aux  6'm// un  double  sacrifice.   < 

Supposons  qu'à  votre  tour, vous  récitez  à  cet  homine 
ressuscité  du  moyen  âge  des  vers  du  Roland  ou  du 
Garin^  en  les  accommodant  à  la  prouônciation, mo- 
derne. Il  se  réc.'iera ,  il  vous  traitera ^dè  barbare, 
d'homme  sans  oreille  ni  goût.  £t  si  vous  fbi  soutenez 
que  ces  épithètes  ne  sont  dqes  qu'à  lui  et  a  ses  contem- 
porains^ il  entrera  dans  une  juste  colère  :  Osez-vous 
bien  vous  faire  juges  de  l'harmonie,  vous  qui  nesoup- 
gûnnezni  la  prononciation  du  français,  ni  les  rapports 
de  notre  écriture  à  notre  prononciation  ?Je  vous  trouve 
bien  insolents  de  nous  condamner  ainsi ^  et  d'imaginer 
que  le  ciel  a  mis  en  vous  les  premiers  la  sensibilité  de 
l'ouïe,  comme  si  jusqu'à  vous  le  Créateur  n'eût  pas 
encore  perfectionné  la  machine  humaine!  Apprenez 
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que  l'homme  est  sorti  parfait  des  mains  de  Dieu,  et 
que  s*il  est  parvenu  à  modifier  son  organisation    en 
quelque  chose,  c'est  à  son  détriment,  non  à  son  pro- 
fit. Vous  vous  croyez  améliorés  !  dites  donc  empir4i^ 
Du  temps  de  Rutebeuf,  d^Adene^,  de  Raimbert  de 
Paris,  aurion8-4ious  jamais  supporté  ces  yers  fiiux, 
ces  fausses  rimes,  toutes  ces  cacophonies  abomina- 
bles qui  pleuvent  à  verse  dans  vos  poètes  les  plus 
vantés,  et  font  s extasiiçr  vos  académies?  Non,  jamais. 
Vous  parles  d'hiatus.  Quelle  hardiesse  à  yous,  quelle 
impudence  de  prononcer  ce  mot!  Ou  rencontrer  un 
amas  d'hiptus  plus  choquants  que  dans,  votre  Molière, 
Vôtre  Boileau,  votive  Corneille,  vôtre  la  Fontaine   et 
votre  Racine?  J'en  rougis  pour  vous  et  pour  la  langue 
française  :  •  *    . 

^  .  Ce  AÂros. expiré  '  » 

N'a  lamé  dans  atabrMqo'ua  corpt'défiguréi . .  » 

Où  courez-Totfs  aiosi ,  tout  pâle  et  hors  d'haleine?. . . 

(lUeine.) 

JeoM  et  iraillnt  bérot,  dont /a  ilMilïfensetse. . . . 

La  ubylk,  èèea  mots,  dé/<l  Aor/ d*eUe-pié|ffie..  ..^  ' 

L'ÎDDoçeule  éqxùté  Ao^iteusemeat  btonie. 

<•  "         (Boîleau.y 

♦  .    .        ,■   :     ■   .■•■,  T  '    ■ 

Puisque  si  hors  de  temps  son  voyage  l'arrêie. ... 

"""**  (  Molière.)* 

,  .  o  .         ■  . ,  .         l 

■» 

Boileau,  formulant  ht  règle  qui  proscrit  Thiatus,  en  ^ 
commet  deux  à  l'abri  de  l'inconséquence  de.l'usage.^i . 
Cette  malice  a  été  fort  admirée  :  i ',< 


Gardez  qu'une  ToyeBe ,  à  tourir  trbp  hâtée , 
N«  mi  en  sou  eheaÙB  pM*  «loe  êiUre  heturiie^ 

Et  l'hiatus  qui  se  fait  d^un  vers  à  Tàutr^P 
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D«M  un  calme  proCoDd  D«riut 

/guorait  jiuqu'aH  nom  d*uu  ù  bible  enncflii .  < . . 

Ni  serment  ni  devoir  ne  Ilâvâit  engage 

ji  oourtr  daot  PabiaM  où  Pàoi»  l'ctt  ploagA. ... 

Et  lliiatus  dissimule  à  Vceï\  par  eèrtaines  consonnes 
({u'il  est  d*usage  de  ne  point  prononcer  dans  certains 
mots  ?  . 

0 

m  ■ 

Tt^e\ttaà%  Kir-la-champ  le  papûr  tt  U  pliun*.  ^ 

Le  quartier  oUmé  n'a  plua  d'yeux  qui  sommeilleut 

*       (  Boileau.) 

Ces  gens  qui,  par  une  àme  k  l'intérêt  souini«e, 
Font  df  dévotion  métier  «t  marchandise. 

(MoKéw.)  ♦         :. 

Maiat  ékenffér  «rraat  qui  rend  grèœs  aux  dieux. 

Tai  fait  parler  le  toup  et  répondre^l'agneau. 

(U  Fontaine.) 

Le  BMAteau  sur  le  MX  ou  h  nain  dans  la  poche. . . . 
Sur  votre  prisonnier,  Auissier,  ayta.  les  jeux* 

(.Racine^  ) 

Est-ie  là  des  hiatus,  oui  ou  non?  Vous  ne  verrez „ 
chez  nous  rien  de  pareil.  Vous  me  reprochez  W  //, 
fi  o/i,' que  nous  pî*ononcions  vat  il ,  at  on,*  c'est  jus* 
toment  comme  lorsque  vous  niez  fhîatus  de  huissiem 
(ijezy  en  vous  armant  de  IV  finale  de  huissier,  laquelle 
ne  se  prononce  pas.  Vous  êtes  dans  les  deux  cas  dupes 
dé  votre  vue  au  préjudice  de  vôtre  ouïe.  Vos  vers  mo- 
.  dernes  semblent  fabriqués  pour  des  sourds  qui  auraient 
de  bons  yeux;  les  nôtres  chargeront  encore  les  aveu-^ 
gles  qui  conservent  de  bonnes  oreilles.  Si  Homère  pou- 
vait juger  notre  débat^  à  qui  pensez-vous  qu^i  donnât 
gain  de  cause?  . 
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Ce  que  jVii  di$^n*e^t  pas  pour  nous  défcndi'c  île  ton i 
hiatus.  A  Dieu  ne  plais6k,  ni  à  Apollon  son  sei*viteiir! 
Il  y  a  des  hiatus  très-doux  et  ti'ès-musicaux.  Naùqn, 
Danaéy  Simois,  vioie/ice  .sont  délicieux  h  roreille; 
nous  u*avons  pas  été  si  sots  que  de  les  proscrire.  Vous 
me  direz  sans  doute  qiie  ces  hiatus  oqt  lieu  dans  le 
cprps  d*un  seul  mot,  et  non  pas  d'un  mot  à  un  autre. 
Belle  distinction,  et  profonde!  Est-ce  que J'interval le 
qui  sépare  l^sriîîofs  sutlepapiér^subsiste  poUr  roreille  ' 
Écoutez  parler  lihè  langue  à  vous  inconnue,  ou  |)cu  / 
connue;  est-ce  que  vous  surprenez  où  finit  un  mot  et 
oïl  un  autre  commence?  Toute  une  phrase  ne  glisst- 
t-elle  pas  à  J'oreille  comme  -un  seul  et  unique  mot  ' 
Qu'est-ce  donc  que  cette  distinction  artifkielle?  Faites- 
moi  la  grâce  de  m' expliquer  la  différence  entre  l'im- 
pei'Sbnnel"!'/^  a  et  le  nom  de  la  vestale  /lia;  comment 
l'un  forme  un  insupportable  hiatus,  et  l'autre  Une 
charmante  harmonie.  Cela  paraît  très-raffiné  !  Grâce 
à  ce  raffinement  erà  l'absolutisme  d'une  règle  absurde, 
^votre  poète  est  dispensé  démontrer  du  tact  dans  le  choix 
de  ses  hiatus,  admettant  celui-ci  et  repoussant  celui- 
là.  Non;  tout  hiatus, "quel  qu'il  soit,  est  banni.  Votre 
Ipi  brutale  ne  souffre  point  d'exceptions  ;  aussi  êtes- 
vous  arrivés  à  ce  beau  résultat,  que  vos  vers  fourmil- 
lent d'4ii4Uis,  et  légitimes,  qui  pis  est! 

Jugez  la  valeur  relative  de  nos  principes^ panm  dif- 
férence des  effets  :  abus,  avec  des  voyelles  en  contact, 
nous  savions  éviter  l'hiatus  à  l'aide  des  consonnes  in- 
tei*calaires  ;  et  vous  J  vous  trouvez  moyen  d'avoir  (\c> 
hiatus  entre  deux  voyelles  séparées  par  une  consonne 
écrite.  11  faut  avouer  que  le  progrès  est  admirable 
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Nous  sommes,  ea  effet  les  barbares ,  et  vous,  étet  les 
««ens  civilisés,  les  grands  artistes! 

A  ce  discours  du  ressuscité,  je  ne  vois  |>as  trop  ce 
qu'il  y  aurait  à  répondre. 


ible! 


CHAPITRE  IL 

Da  pttou  det  pajruiu  de  comédie. 

I^s  poètes  comiques,  Molière,  Regnard,  Dufresny, 
Dancôurt ,  mettent  dans  la  bouche  de  leurs  paysans 
un  patois  qu'on  n'entend  plus  guère  qu'au  théâtre. 
Ce  li'est  pas  du  tout,  comme  on  serait  tenté  de  le  croire, 
un  langage  de  convention,  inventé  pour  différencier 
sur  la  scène  riiomnie  bien  élevé  de  j'homme  rustique 
et  sans  éducation;  c'est  le  véritable  langa(||i[e  d'autre- 
fois, qui  était  dans  l'origine  celui  de  tout  le  monde^ 
qui  s'e'ist  trouvé  ensuite  le  langage  des  classes  infé- 
rieures, parce  que  celui  des  hautes  classes  s'était  mo- 
difié, et  qui,  aujourd'hui,  est  presque  effacé  même 
parmi  le  peuple,  pâtre  que  le  peuple  finij  toujours 
par  subit*  plus  ou  moins  l'influence  de  la  classe  supé- 
rieure. Il  résiste  longtemps;  il  ne  cède  que  lentement 
et  comme  à  regi*et;  mais  enfin  le  Contact  journ^ilier, 
Inistinct  d'imitation  de  ce  qui  paraît  meilleur,  pro- 
duisent leur  effet ,  et  gagnent  quelque  chose  sur  l'hà- 
hitnde  et  sur  la  fidélité  aux  traditions.  Pour  son  lan- 
gage comme  pour  son  costume,  le  peuple  ne  court  pas 
à  la  mode;  il  y  vient  le  dernier.  Mais  la  mode  une  fois 

«9 
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adoptée,  il  ne  s'en  veut  plus  sé|>arer.^oii8  ne  huons 
aujourd'hui  sur  les  épaules  du  peuple  que  lés  parures 
de  DOS  grands-pèi*es.  v^ 

Examinons,  pour  nous  en  convaincre,  quelques  traits 
de  ce  patois  consacré  au  théâtre.  < 

Un  des  plus  caractéiMtiques  est  Talli^nce  d*un  verbe 
au  pluriel  avec  un  pronom  personnel  au  singulier  ; 
Je  sommes  pour  êtue  mariés  ensemble,  dit  Pierrot  à 
Charlotte  (/>. /wa/i);  et  Martine  :         -  - 

* 

Ce  n'est  point  i  U  femme  à  p*'escnre ,  et  je  sommes  ^     -  . 
PoUr  céder  le  deuos  en  toute  choie  aux  hommes  I 

Al 

C'est  ainsi  qu'on  parlait  à  la  cour  de  Ilenri  III. 
Henri  Estienne  note  ce  solécisme  comme  éclos  au  Lou- 
vre de  son  temps  : 

Pensez  i^yous,  6  courtisans, 

Qui,  lourdement  barbarisants , 

TonjOÙvtj'tUliomfjevemioiUyàïiei.... 

«  Ce  sont  les  mieux  parlants  qui  prononcent  ai n^i  : 
f  allons  y  je  veiiotis ,  je  (listions  y  je  soupons.  »  ^ 

(Dw  Langage  français  italianisée 

Mais  Heuri  Estienne  se  trompcj  au  moins  quant 
aux  dates,  pans  sa  haine  contre  Catherine  de  Médicis, 
haine  oii  il  entre  beaucoup  de  fiel  religionnaire,  coin nx 
de  protestant  à  catholique  ultramontain  et  li^^iUMu  . 
Henri  Estienne  imputera  la  cour  de  Henri  III  tout  c* 
qu'il  peut  lui  imputer,  juste  oii  non;  il  fait  arme  d* 
tout.  Pour  le  dire  en  passant,  c'est  là  ce  qui  gâte  ses 
Dialogues  ilu  langage  français  italiaf lise ,,  et  com- 
mande de  ne  i'y  fier  qu'avec  grande  réserve;  car  1  au- 
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tour,  s*il  nW  de  ihauvaisc  foi.  e$t4nal  instruit.  11  va 
jusqu'à  prëteodre  que  François  1"  ne  pourvait  souffrir 
les  eourtisans  qui  italianisaient.  Mais  au  contraire: 
cette  manie  d*italianisme,  que  Henri  Estiénne  fait  liaî- 
tresous  Henri  III,  remonte  h  Françoii^I".  On  en  ren- 
contre la  trace  dans  tous  les  écrits  du  temps ,  dans 
Marot,dans  lit  reine  de  Navarre,  dans  les  correspond 
(tances  des  grands  personnages;  et,  pour  ne  la  point 
voir,  il  faut  tout  le  parti  pris  de  Henri  Ëstienne*  Le 
roi,*biçn  loin  de  s'en  plaindre,  était  le  premier  à  en 
donner  Texemple.  Toutes  les  fautes  signalées  avec  tant, 
d'amertume  par  Henri  Ëstienne,  non-seulement  Fran- 
çois r^  les  commettait  en  parlant ,  mais  il  les  écrivait 
même.  I^  substitution  de  l'a  à  Xcj  de  la  diphthongue 

oa  à  \o  simple  : 

h'  '   ■  '  -  "■  ■       ■ 

ITettet  Toat  pas  de  bien  gnii*  foos 

De  dire  chouse  au  lieu  de  chose  i 

De  dire  y^oiae  an  lieu  de  y'oj«  ? 

Et  pour  trois  mois,  ànt  iroms  tmxu  i 

Vow  je  fay,  vay-j  jefoMf  je  voms?  ^ 

Eu  la  fiu  vdus  direz  la  giiarre  , 

Place  Maubart ,  frère  Piarre  ! 

(  Henri  Ettienne,  Du  Umg.  fr.  ital.) 

Or ,  prenez  la  letti^e  de  François  1*'  à  M.  de  Mont- 
ntorency,  rapportée  à  la.  suite  des  lettres  de  sa  sœur 
Marguerite  (i),  vous  y  lirez  : 

a  lÀcerf  nous  a  menés  jusqu'au  tartrtrde  Dumi- 
«  gny....\  yaw/w  espérance  qu'y  fera  beau  temps, 
«  veu  ce  que  disent  les  estoiles,quey'a('r7/w  eu  le  loysir 
«  de  voir....  Perots'en  eslfiuj'f  qui  ne  s'est  ouse  trou- 
«  ver  devant  moy » 

(1)  Lettres  dé  la  Keine^  Navarru  ,  ton».  1 ,  pag.  467. 

\  ■         .  '         '       i'J. 
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Ne  voil.V-l-il  pas  de  quoi  autoriser  le  langage  de 
Martine,  de  Charlotte  et  de  Piarrot:  —  «  Par  ma  fi, 
Piarrotj  il  faut  que  j*ail|e  voir  un  peu  ça.  —  Tu  dis, 
Piarrot?,.*,  —  Je  me  romps  le  cou  à  l'aller  dénichcT 
àe%  maries,..,  etc.  ». 

Nous  commettons  tous  fes  jours  cette  faute  de  join- 
dre un  pluriel  avec  Un  singulier,  et  personne  n'y  prend. 
garde,  tant  Thabitude  excuse  toutes  choses..  La  seule 
différence  est  que  nous  avonsTetournë  le  solécisme 
de  f  rançois  l"^  :  c'est  aujourd'hui  le  pronom  que  nous 
mettons  au  pluriel,  avec  le  verbe  au  singulier.  Le  sen- 
timent de  la  dig^nité  pei'sonnelle  est  dans  ces  derniers 
temps  monté  si  haut,  que  personne  ne  parle  plus  de 
soi  qu'en  disant  avec  emphase,  nous,  comme  lé  roi. 
C'est  une  manière  d'éviter  \^je,  qui  est, dit-ôn,  odieux; 
ce  nous  solennel  jusqu'au  ridicujç  est-il  plus  modeste? 
Mais  comme  il  faut  <fue  la  grammaire  retrouve  tou- 
jours ^son  compte,  et  qu'en  définitive  nous  ne  somuics 
qu'w/^,  on  laisse  le  participe  au  singulier.  «  Dans  ce 
draine  que  nous  donnons  au  public,  nous  nous  soin- 

nies  efforcé.....  nous  nous  sommes  affranchi  (i) « 

Les  poètes  comiques  ne  se  bornent  pas  à  marier  le 
singulier  et  le  pluriel,  ainsi  qu'on  faisait  dans  la  docte 


^ 


(i)  Uoe  autre  formule. de  modestie  raffinée  consiste  à  parler  de  soi  cons- 
lanMnent  à  la  troisième  personne.  Cela  déguise  et  dissimule  tout  à  fait  la  pre- 
mière ;  —  «"  Celni  qui^crlt  ces  lignes. . . .  l'auteur  de  ce  drame  ne  sérail  pas 
«digne  de  suivre  de  si  grands  exemples  :  Ir.  se  taira,  lui,  devant  la  crili- 
«  que. ...  II.  sont  combien  il  est  peu  de  chose,  Lur. ...  Il  se  sait  re5poii- 
••  sable,  et  ne  veut  pas  que  la  foule  puisse  lui  demander  compte  un  jour  de. ce 
•  qu'iL  bii  aura  enseigné. . .  Il  fera  toujours  apparaitt-e  volontiers  le  cercueil 
«  dans  la  salle  du  banquet. . .  »  Dans  toutes  ces  phrases,  le  je  serait  cho- 
quant; il  et  lui  passent  inaperçus. 


•S^V^»!*'^-' 
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cour  du  Père  des  lettres;  ils  donnent  à  cette  première 
pereonne  du  pluriel  une  forme  qu'elle  n'a  plus.  Au  lieu 
(le  Nous  auons,  aurions,  dironsy  â  est  Nous  fwommes^ 
auriomesy  dirommes. 


le  join- 
1  preiul  - 
a  seule 
écisnio 
le  nous 
^e  scii- 
ernicis 
)lus  (le 
le"  roi. 
dieux; 
deste  ? 
e  tou- 
)mnu's 
:his  ce 
'  soni' 

).....  » 

rier  le 
docte 


M)i  cons- 
il  la  pre- 
erait  pas 
la  ciiii- 
respon- 
ur  de,  ce 
cercueil 
ait  clio- 


riBRftOT. 


«  Tout  gt^osjnpnsieur  qu'il  est,  il  serait,  parmafiqué, 
nayé,  si  je  n*aviomme  été  là.  » 

(D.  Juan,  act.  ii,  se.  i.) 

On  ne  saurait  mieux  parler,  ni  d'une  façon  plus 
conforme  à  Tëtymologie  et  à  l'ancien  usage. 

En  effet,  observez  que  l'm caractérise  en  latin  cette 
première  personne  :  H(^emus,  habehamus,aniamusy 
(uidimus  y  vidissemus  y  etc.  L'orthographe  primitive 
conservait  cette-m.  Reportez  vos  regards  vers  lorigine 
de  la  langue  française;  comment  parlait-on  à  la  fin 
du  xr  siècle? 

—  a  Respundirent  ces  de  Jabes  :  Dune  nus  respit 
set.jurs  :  niarulerun\  nostre  estre  a  tuz  ces  de  Israël. 
Si  poum  a  ver  resçusse,  nus  \  atlenderum  ;  si  nun,  nus 
nus  reiiderurn,  »  (r""  liire  des  Rois,  p.  36.) 

«  Répondirent  ceux  de  Jabès  :  Donne-nous  ^pit  sept 
jours;  (nous)  manderons  notre  position  à  ceux  d'Isr^l. 
Si  (nous)  pouvons  avoir  rescousse,  nous  les  atten- 
drons; sinon,  nous  nous  rendrons.  » 

Cette  m  finale  suivie  d'une  consonne  était  muette, 
et  de  la  vient  qu'on  prononce  nous  manderons,  atten- 
'^//DWj;  mais,  suivie  d'une  voyelle,  elle  sonnait,  par 
exemple  dans  ce  verset  :      \  ^ 

«Le  matin  a  vus  vendrum,  ejen  vostre  merci  nus 
mettrani,  »  (Rois,  p.  87.) 
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Il  fallait  pfononcer  «  venilrome,  et  en  votre  merci 
nous  mettrons.» 

Le  traître  Ganelon,  ambassadeur  de  Charlemagnc^ 
se  présente  à  Saragosse  devant  le  roi  sarrasin  Mar- 
sile,  f 

Et  dist  al  rei  :  Salm  seiei  de  Deu 
lÀ  gloriuf  que  dèvum  aiirer. 

Lisez  :  Et  dit  au  rei  :  Sauvez  seiezde  Deu  li  glorlou 
que dei^orne  aourer.  Çu/*m  debemus  a{d)orare. 

Dans  un  autre  passage,  Marsi le  et  ses  courtisall^ 
conspirent  l'assassinat  de  Roland,  n*importe  par  qml 
moyen  ni  à  cpiel  prix  :  ,  . 

Seit  qui  Tociet,  tu  le  pau  puis  aturiomes  (1). 

(.Roland,  it.  IS.) 

Aurioumes ,  auriomes ,  aurions. 

-^  Qu'en  avez  fait  ?  ce  dit  FroaMMU  li  viei? 

—  Sire ,  eo  ce  l>ois  tùvonmes  notu^  laisùé. 

(Giirwi,  t.  n,  p.  543.) 

—  a  Se  no\x%/denienom€s  ensi  li  uns  les  aultres  •  ' 
<2/o/7?<?j  raucunant,  bien  voi  que  nous  reperdrons  toui- 
la  tiere,  et  pous  meismes  ^erome^  perdu.  » 

(yMehard.^  p.  199.; 

La  troisième  personne  du  pluriel  a  pour  caractci!- 
tique  l'/i  : 

Franceii ftunt  bon,  si /rrnMi  vasialnMOl. 

(  Roltmdt  st.  83.) 

(1)  Les  éditeurs  ont  mai  à  propos  iécrit  mptriumes ,  prenant  sur  eux  r«t' 
distinciion,  qui  n'exisie  dans  aucun  manuscrit,  de  Xu  voyelle  et  àt  I  - 
sonne.  La  mesure  démontre  que  c'est  ici  \u  voyelle  qu'il  faut  (irt-iKi  ' 
menant  nveriumés,  le  ve**»  est. faux. 


o 


Ferrant^  par  syncope  ^oùt  ftnront  :  èet  Frmoçtii 
sont  bons,  dit  Roland;  il»  ftêppei^ut  «o  bravct. 

Mais  cette  troisième  personne  atijoordliui  ne  te 
termine  pl«s  en  <mi ,  excepté  au  Ibtwr;  aux  autres 
temps  IV  muet  a  remplacé  lo^*  ///  aimemi.yUi  ttfipe^ 
h  ni  y  etc.  Il  y  avait  jadis  plus  d'uniformité  : 


ntiftOT. 


^it? 


a  Ailon^  Lucas,  ç  ai-je  dit,  tu  vois  bun  quV//  not^ 

0  nppelon/!  ..  Que  d'histoires  et  <feiifingorotsu&  boS- 

V  nmf  ces  metsieu\-là!...  Jarni,  v'Ià  oî^^  Ton   voit  les 

ren»  qui  aimoni^.  .  »     ,   (Don  Juan,  art    il,  «;•  i  i 

Je  retrouve  également  cette  forme  dan»  la  traduc- 

î  on  à\rlitrr  de  Job,  iisite  au  commencement  du  xi  i*  siè- 

—  t  Li  Caldeu.  '. .  ehvaîrenl  le^  cliamoz,  si  les  en^ 


fninonï. 


P.  Soi  1 


Tb  duc  I  ol .  fm' âfftiomt 


àm  Moiamd.  fk  && 

^  Il  y  eut  uo  duc  qu'ils  appellent  Fausrran    r 
(et  te  forme  dérive  mahifeslmnent    de  la  forme  la - 
tinr  en  unt     fr<mnl ,  nudiun^ ,  factiint  On   disait  lù 
^<>nf,  et,  par  analogie,  i/s  lisorU,  ils  rntrndtmi   l/espnt 
humain  tend  toujours  à_la  simpliolr  ,à  f  uniie  Cx>mme  * 
!)<»s  pères  avaient  regarde  la  seconde  decïmaison  latine 
;„,ûr  rcler  sur  elle  leurs  substantifs  masculins,  mik- 
îant  une  s  au  singulier  fféominui^tt  l'otant  au  pluriel 
iomint  ,  pcut-<*tré  avaient-ils  choisi  de  mAme  laron- 
u^ai&on  en  rrr ,  m  ,  pour  modèle  de  la  l«iir 

Aucune  'consonne  ftnalïp  ne  sonmiit  sur  la  Yovféle 
précédente,  mais  elle  eUit    nwervée  pour  sonner  sur 
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la  suivante,  s'il  y  avait  Keu.  Ainsi  Pierrot  [STarle  aussi 

coirectement  que  sensément  lorsqu'il  dit  à  Charlotte  : 

«  Je  te  dis  toujou  Ja  même  chose,  parce  que  c'est 

^     toujou  la  même  chose.  Et  si  ce  n'était  pas  toujouVà 

même  chose,  je  ne  te  dirais  pas  toujou  la  même  chose,» 

/^^"7V  (Molière,  Don  luiin.) 

Parla  même  raison, ^/{/(?/z/2t>/ est  tr^-hien  prononc(' 
pour  entonnoirs,  —  u  Ils  avont  itou  d'autres  petits 
rabats  au  bout  des  bras,  et  de  grands  entonnois  de 
passement  aux  jambes.  »  .       (Jôid.) 

■m  ^ 

Entonnois  est  comme  refretois^ÇreJèctoires),  dans 
ce  passagede  la  Cour  de  Paradis ,  où  le  bon  Dieu,  vou- 
lant convoquer  une  assemblée  générale  des  saints,  hiu 
envoie  comme  huissiers  saint  Simon  et  saint  Judc: 
Allez,  leur  dit-il-,  ^ 


^ 


•N 


Alez  m> n  tost  par  ces  deslrois  , 
Par  chambres  et  par  refretois  / 
Semonez-moi  et  sains  et  saintes. 

(Barb.,  I,  pr202.)     - 

^  Vous  avez  vu  qu^;4|t  notation  en  sonnait  toujou is 
comme  dans  menteur^  et  jamais  comme  nous  la  fai- 
sons sonner  «u^rd'hui  dans  je  viens  et  les  noms 
propres  Vienne,  ArdeniuiSy  Gi{ni,  Agen.Yous  ne  se- 
rez donc  pas  surpris  d'entendre  les  paysans  du  thcativ 
vous  dire  :  Hé  ùian!  —  Je  r^i^iàns  tout  à  l'heure.  — - 
Ça  n  est  rian!  —  J'en  avons  vu  bian  d'autres! 

(D.  Juan.) 
Vous  avez  vu  également. que  cette  notation  /// avait 
été  inveiitée  pour  altérer  la  valeur  originelle  de  vc 
caractère  u,  qui  sonnait  ou,  comme  en  latin;  —  qi^^ 


-  J»7  - 
d'ahord  ni  sonna  tt,  et  plus  Urd  i,  toujours  par  un 
son  simple.  .   ' 

Appliquez  cette  règle  aux  mots  lui  y,  je  suis  ^  je 
puiSf  et  puis  :  vous  approuverez  nécessairement  le 
peuple  qui  dit  pisque^  et  pis;  et  Charlotte  disant  à 
Pierrot: —  «Que  veux-tu  que  j'y  fasse?  C'est  mon 
liimeur,  et  je  ne  me  pis  refondre.  —  Enfin,  je  t*aime 
tout  autant  que  je/?w/ — Je  vous  sis  bian  obligée,  si 
ça  est.  »  ;  • 

Et  Pierrot  disant  à  Charlotte  : 

«  Ignia  pas  jusqu'aux  souliers  qui  n'en  soyont  tt>ut 
farcis  (de  rubans),  depis  un  bout  jusqu'à  l'autre!....  » 

«  Regarde  la  grosse  Thomasse,  comme  aile  est  .is- 
sotée  du  jeune  Robin  !  Aile  est  toujou  autour  de  //  à 
l'agacer...  toujou  aile  ii  fait  queuque  niché,  ou  //  baille 
quènque  taloche  en  passant...  » 

Vous  dites  encore,  avec  unç  réticence  :  Queu  diable  ! 
^ouv  quel  diable  l.,.  absolument  comme  ditf  ierix)t  : 
«  Morgue!  queu  mal  te  fais-je?  »  {Voj,  p.  54  Qt  suiv.) 
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Vous  avez  été  averti  que  oi  sonnait  jadis  oué;  que  les 
FtançUis^ SLsaient  été  successivement  les  Fransoués  ^ 
puis  les  Froncés;  c'est  pourquoi  il  est  bon,  aujour- 
d'hui qu'ils  sont  devenus  les  Français ,  d'écrire  leur 
nom  par  a/,  en  dépit  des  gens  qui,  pour  c^ait,  vili- 
pendent encore  tous  les  jours  monsieur  de  Voltaire , 
comme  ils  l'appellent  très-malignement. 

Moi  y  foi  f  roi,  étaient  donc  prononcés  moue  y  f oué  y 
roué  y  en  un  monosyllabe  très-bref. 

I^  son  ouvert  de  cet  oi  est  un  des  griefs  de  Henri 
Estienne  contre  les  seigneurs  dé~son  temps,  qui  pro- 
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nonçûent  trotu  rnoas,  je  voas.  Pierrot  avait  pris 
d*eux  cette,  mauvaise  prononciation  : 


c  Va  j  va,  Piarroty  ce  le  mets  point  en  pein^  si  je 
sis  madame^  je,  te  fierai  gagner  queuque  cb6se,  et  tu  ap- 
porteras du  beurre  et  du  fromage  cheux  nous. 


rasROT. 


a  Ventreguienne!  je  gny  en  porterai  jamais ,  quand 
tu  m'en  payerois  deux  Jouas  autant!  »  (Do/i  Juan.) 

Mais  pour  cette  Jouas  il  faut  pardonner  à  Pierrot, 
car  sa  cause  est  la  nôtre;  et  nous  ne  saurions  le  con- 
damner  saiis  nous  enfermer  dans  le  même  arrêt. 

Que  reste-t-il  encore?  Certaines  syncopes  hardies. 


cmAAunn, 


«Je  vous  dis  yw  o^j"  vous  teigniez!...  Parce  y  w"* 


oit^ 


êtes  monsieu  !...  »  . 

C'est  encore  un  emprunt  au  langage  de  la  cour  di 
Fra_[|inois  1*  ,  'qui  disait  sans  façon,  a'uousy  sa\'ous , 
pouAai^ez-vous ,  savez-vous,  La  *reine  de  NavrjnV 
ne  »st  point  fait  scrupule  d'user  de  cette  syncope' 
dans  ses  poésies  mystiques,  et  Théodore  dé  Bèze  l'au- 
'torise  par  une  règle  expresse,  (f  7>/.  ,p.  9.25  et  ii().. 
Ayant  pour  elle  ces  graves  autorités,  Charlotte  lu 
peurêtre  inquiétée  pour  son  styJe. 

Ce  n'est  pas  la  peine  de  s'arrêter  à  ces. formes,  j< 

luirai  jje  dqnrai  ^  pour  je  laisserai ,  je  donnerai  : 

■         '  '    '     ' 

Compère  Guilleri, 
Te  iairrat-ta  mouri  ? 
V  {Chanson  populaire.)^ 


'  V  • 


mA, 
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—  îfi  — 
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n.iûwBt  ploâ  le  Me 
AinMMS  U  i/otvwi  qainie  MilB.  | 

{M.JiCoêtex,  T.  1133.)  ' 

te  Les  valets  n'aiment  pas  les  bijoux;  ils  préfèrent 
l'argent  sec.  Hë-bien!  je  lui  donnerai  quinze  sous.  » 

Sur  ce  futur  syncope,  vojee  pages  aio-ai3. 

Ces  n^auvaises  liaisons, o/z  za,  on  z^ entra,  sont  éga- 
lement explil|uées  au  chapitre  des  consonnes  eupho- 
niques :  —  «  Uns  entrad  n'ad  g^ires  el  paveillom  le  rei, 
|)urli  ocire.  »  {Rois y  p.  io4.)  —  «  On  entra  naguère 
au  pavillon  du  roi ,  pour  le  tuer,  v 

Avec  'l.w.  Dans  un  vaudeville  de  Désaugiers,  une 
servante  souhaitant  la  bonne  fête  à  son  maître  :  Ac- 
ceptez ce  rasoir,  lui  dit-elle,  avec  z* un  cuir.  On  rit;  il 
n'y  a  pas  tant  de  quoi  rire  :  Madelon  prononce  confor- 
mément à  l'ancienne  orthographe  :  Àvecques  un  cuir. 
Voy.  p.  loa.) 

D'autres  locutions ,  aujourd'hui  condamnées ,  se 
trouvent  dans  les  meilleurs  écrivains  du  moyen  âge, 
par  exemple,  tant  seulement  : 

«  Se  nous  sommes  ch\\tant  seulement  cinq  jours 
sans  auti-c  secours  de  viande,  grant  mervelle  iert  se   . 
nous  ne  sommes  tous  morz.  »        {Fillèh.,  p.  aoi.) 

«  Si  nous  restons  ici  seulement  cinq  jours  sans  autre 
secours  de  subsistance,  c'est  grand  merveille  si  nous 
ne  sommes  tous  morts.  » 

En  un  mot,  et  pour  conclure,  le  patois  des  paysans 
de  théâtre  n'est  autre  chose  que  l'ancienne  langue  po- 
pulaire, c'est-à-dire,  la  véritable  langue  française, 
notre  langue  primitive ,  qui  s'est  déposée  au  fond  de 
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la  société >  et  y  demeure  iirimobile.  Cest  de  la.vase, 
disent  avec  dédain  les  modernes.  11  f^t  vrai;  mais  cette 
vase  contient  de  Tor,  beaucoup  d'or.  '  , 


CHAPITRE  III. 


De  rorthogrtj[>he  de  Toltaire. 


t-j 


L'orthographe  de  Voltaire  n'est  point  du  tout  de 
Voltaire^  en  ce  sens,  du  moins,  qu'il  n'en  a  pas  été 
le  premier  promoteur;  mais  comme  il  eu  a  été  le  plus 
zélé,  et  qu'en  définiti>ve  son  zèle  a  triomphé,  il  n'y  a 
pas  d'injustice  à  lui  en  attribuer  le  mérite.  Racine  s'en 
était  servi  avant  Voltaire,  et  d'autres  avant  Racine; 
seulement,  ils  ne  l'avaient  pas  érigée  en  système. 

Le  grammairien  Latouclie,  voulant  indiquer  la  pro- 
nonciation de  \oi  dans  les  imparfaits  des  verbes,  dit  : 
^Je  chantoiSy  je  niangeoiSy  je  chantemis;  pronou- 
«  cez  :  Je  chantais  y  je  mangeais,  je  chanterais.  »  (T.  I", 
p.  DO,  4*  édit.)  Ainsi,  la  substitution  était  déjà  trouvée, 
et  la  notation  par  ai  signalée  comme  la  plus  exacte. 
,  Et  ce  n'est  pas  Voltaire  qui  avait  soufflé  Latouche,car 
Latouclie  composa  son  Jrt  de  bien  parler  français 
en   1694  9  l'année  même  de  la  naissance  de  Voltaire. 

La  querelle  des  François  et  des  Français  montre 
clairement  que  les  partisans  (je  rancienne  notation,  à  la 
tête  desquels  marchait  M.  Nodier,  n'entendaient  abso- 
lument rien  à  la  question.  Ils  parlent  tous  de  ce  prin- 
cipe, que  oi  représentait  autrefois  le  son  que  nous  fi- 


la  .vase, 
aïs  cette 


tout  (le 
pas  ét(! 
é  le  plus 
,  il  n'y  a 
:i'ne  s'en 
Racine; 
tne. 

la  pro- 
ies, dit  : 
pronon- 

»(T.r. 

frouvce, 

exacte. 

che,car 

ol  taire, 
montre 
ion,  à  la 
nt  abso- 
ce  priii- 
nous  fi- 


r. 


gm*op8  ai  aujourd'hui,  et  il«  soutiennent  q^uc  Tun  y 
est  ausli  bon  que  l'autre.  On  vient  de  voir  ce  qu'en 
pensait  un  grammairien  du  commencement  du  xvii* 
siècle.  Il  est  faux  qu'on  pronon.çât  jadis  les  Français: 
on  disait  les  Fransoués,  Oi  sonnait  comme  oués  très- 
bref.  On  disait  /^  miié  pour  le  roi,  r/iistouere ,  un 
vouele,  un  clouetre,  cônnouétre ,  ^/c;  manière  de 
j)i'ononcer* qui  s'est  conservée  en  quelques  provinces, 
particulièrement  en  Picardie.  Dans  une  satire  à.  l'abbe 
(fc  Tyron,  imprimée  à  la  fin"  du  Régnier,  édition  de 
Genève  (t.  Il,  p.  i6i): 

Et  moi ,  qui  ne  veux  point  faire  le  mouliDet , 
■  Je  quillerois  le  jeu  nu-pieds  et  MHS  boi^et  ;  ' 
Je  Uisserois  madame  à  desguiser  Xlùstoire , 
Au  haftàrd  de  plaider  maint  jour  pour  son  douaire» 

Grimm,  dans  l'affaire  de  la  mystification  de  l'abbé 
Petit,  curé  de  Mont-Cliauvet,  en  basse  Normandie, 
rappi^rte  que  cet  illustre  auteur  de  David  et  Beth- 
sabée  faisait  rimer  angoisse  et  tristesse,  et  que  Jean^ 
Jacques  Rousseau  attaqua  cette  rime  (i).  Le, curé  dé- 
fendit intrépidement  sa  rime;  Grimm  ne  dit  pas  par 
quels  arguments,  et  c'est  dommage.  Mais  enfin,  l'abbé 
Petit  aurait  pu  se  mettre  à  couvert  sous  l'autorité  de 
Saint-Gelais  :  * 

Il  vint  l'autre  jour  ung  cafiard 
Pour  prçscher  en  nqtre  paroisse, 
Et  je  lui  dis  :  Frère  Frappart, 
'   '  Qui  tous  fait  venir  ici?  JE//  de 

Pour  dnMCT  Vame  pecfieressé , 
Ou  chercher  la  brebis  errante  ? 


(I)  Corresp.,  t  I,  p.  407. 
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N(|n,  dil  H,  b  brebis  je  dltiM* 
Pour  avoir  la  l«in«  de  rente. 

Évidemment,  il  faut  prononcer parouesse. 
Ouvrez  le  traité  latin  de  Baïf,  De  re  rejùarùi, 
imprimé^  i535,  ehez  Robert  Estienoe;  J*auteur  tra- 
duit souvent  en  français  le  nom  des  objet^^out  il 
parle.  Vous  lisez  là,  o/j^  voéle^  luîg  mirouery  une 
•boette^  une  côèffe,  un  boésseau,  qu'on  écrit  aujour-. 
d'bui  boite,  coiffe,  boisseau,  et  qu'on  prononçait 
alors  bouéte ,  couéfe  f  bouéss^àu.  v 

Marguerite,  scejur  de  François  V\  reine  de  Navanv, 
fait  rimer  sans  difficulté  étoiles  avec  demoiselles  :  ' 

AA\tt  où  tODl  ààmtt  et  Jamojselles 
Comme  un  aoleil  au  milieu  det  eit^iUs, 

(La  Coche,  p.  310  du  t.  II  de»  Margueiiieê,) 

On  pronoii^ait  e^o^Yef. 

Jacques  Penètiér,  du  Mans,  avait  inventé  un  sy>- 
tème  complet  d'orthographe,  afin,  disait-il,  de  con- 
former Fécriture  à  la  prononciation.  C'est  pcnt-ttrc 
Iç  premier  de  nos  grammairiens  qui  se  soit  mis  en  tcHe 
cettq  imagination  malheureuse,  si  souvent  reproduiu* 
depuis.  C'est  dommage,  car  Jacques  Pelletier  était  un 
homme  de  mérite,  fort  bien  venu  de  Marguerite  de 
Navarre,  sœur  de  François  I",  à  laquelle  il  devait 
dédier  son  Traité  de  V orthographe  et  de  la  pronon- 
cintion.  Mais  Marguerite  étant  morte  dans  rautonnu' 
de  1549,  ""  P^"  avant  la  publication  du  livre.  Pelle- 
tier le  dédia  à  Jeanne  d'Albret,  fille  de  la  défunte.  On 
a  aussi  de  Pelletier  un  Art  poétique  en  prose  et  des 
Opuscules  en  vers,  où  l'on  rencontre  de  très-jolies 
^choses;  mais  la  lecture  en  est  difficile  et  désagrcal)l(\ 
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jarce  que  rauleur  a  voulu  donner  le  bon  citemple ,  en 
employant  le  premier  su  nouvelle  et  bbarre  ortho- 
graphe, exemple  qui  resta  sans  imiUleurs.  Aujour- 
a'hui  leg  livres  de  Pelletier  ont  le  mérite  de  nous  ré- 
véler bien  des  secreU  de  la  prononciation  du  xvi* 
siècle;  par  exemple,  il$  nous  donnent  la  certitude  que 
oi  sonnait  oué. 


-^ 


DE  DAMOÉSELLE  LOUISE  D'ÀNCÉZUNE  AN  ATIGNON. 


001. 

Les  Imtoeret  sont  pleines 

De  Connes,  «THéleiiiiW^, 

Df  Lucreces  ancer. 

Les  poètes  Xkgloêrt 

Des  fammes  nous  font  cro«r«, 

La  sonnant  a  grand  cor.  ^ .  etc.  ' 

'    {Opuscules,  p.  101.) 


% 


Observez  que  la  prononciation  que  Pelleti^  pré- 
tend noter  n'est  pas  celle  de  sa  province,  mais  celle 
de  Paris  et  de  la  cour. 

Que  d'ailleurs  cette  prohonciation  fût  la  pronon- 
ciation traditionnelle  du  xi«  siècle,  l'orthographe  cons- 
tante du  Iwredes  ^ffaw  ne  permet  pas  d'en  douter.  Le 
lii^re  des  Rois  écrit  les  imparfaits^  en  ois  y  Qoé, 

Je  croyais,  dit  Naaman,  qu'Elisée  viendrait,  jus-^ 
qu'ici ,  putabam  quod  ègrederetur  ad  me  :  — V«Jo 
quidoué  que  il  en  eisit  e  jesque  a  mei  venist.  »  {Rots, 

p.  36a.J  '  -; 

Tant  que  l'enfant  de  Bethabée  a  vécu ,  j'espérais , 
dit  David,  que  Dieu  le  guérirait;  c'est  pourquoi  je 
ieûtiais  et  pleurais  :  —  «Tant  cume  li  enfes  vesquid, 


■  * 
s' 


—  S04  — 

•jo  esperoué  que  Deu  le  guaresist,  e  pur  <^o  jeunowf 
<ie  pltiroué.if  ÇFlfid,,  p.  161.)     v  ; 

La  raison  alléguée  par  Tancienne  Académie  pour 
repousser  rorthographe  de  Voltaire,  c'est  que  01  était 
aussi  propre  que  rri  pour  noter  la  finale  de  Fimpar- 
fait  de  riodicàtif.  Ils  posaient  en  principe  cette  erreur, 
qu'on  avait  toujours  prononcé  cet  imparfait  comme  on 
fait  aujourd'hui. 

Voltaire  ignorait  que  la  prononciation  eût  cliangii 
considérablement;  mais,  pour  noter  ce  qu'il  entendait, 
il  prenait  dans  l'orthographe  contemporaine  la  notation 
à  sofT  avis  correspondante  au  son ,  et  il  ne  se  trom- 
pait pas.  On  a  de  tout  y^mps  écrit  gramma/re ,  pala/s , 
le  Maine ^  retra/ty  mais,  jamais ,  si  ce  n'est  en  Nor- 
mandie, où  ce  son  était  figuré  par  ei  :  Engleis,  F/an- 
ceisj  pleidier,  etc. 

Ainsi,  d'Ôlivet,  d'Alembert,  l'Acadéniio,  M.  Nodier, 
et  tous  les  adversaires  de  Voltaire  sur  cette  question, 
commettaient  une  erreur  double  : 

/i°  Ils  attribuaient  à  la  notation  ai  une  valeur  qu'elle 
n'a  jamais  eue;  ^ 

a®  Ils  refusaient  à  la  notation  ni  la  valeur  qui  lui; 
a  toujours  été  propre  depuis  que  notre  langue  pos- 
sède des  diphthongues;  sans  compter  l'erreur  d'attri- 
buer à  Voltaire  ce  qui  ne  lui  Appartenait  pas.  Puisque, 
selon  eux,  oi  équivalait  si  pleinement  à  ai,  que  n'écri- 
vaient-ils  la  province  du  Moine,  un  palois,  la  gram- 
moire,  le  verbe  foire,  etc.?  Pourquoi  deux  notations 
diverses  du  même  son? 

L'orthographe  dite  de  Voltaire  avait  été  proposée 
en   1675,  par  un  avocat  du  Parlement  de  Rouen 
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ii<)iiiiiié  Béniiu.  Après  des  combats  opioiât 
fini  par  triompher  en  j835  :  rAcadémie  fra 
dans  sa  nouvelle  édition  de  son  dictionnaire  ^  a 
enfin  Torthographe  ide  Voltaire.  Dieu  soit  loue! 
fallu  cent  soixante  ans  pour  en, arriver  là!  Encore  ni 
lui  y  nielle,  peut-être^  n'pnt-ils  jamais- bien  su  combien 
cette  mesure  était  au  f<Mid  raisonnable  et  juste. 
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Vol>âire  écrivait  et  voulait  qu'on  écrivit  fesanl  y 
hienfesant ,  et  il  avait  raison  :  la  forme  la  plus  an- 
cienne n'est  ^^s  faire  y  mm&Jêre,  Cela  est  attesté  non- 
seulement  par  les  jnauuscrits ,  mais  encore  par  ces 
ïormesj  je  femis ,  je  ferai  y  et  psir  le  prétérit /^yèVj-, 
contracté  maintenant  en  Je  fis.  Il  est  impossible  de 
tirer ye^j  de  la  forme yà/r^. 

Le  livre  des  Rois  écrit  toujours,  en  contractant,  je 
frai  y  tu  f ras  y  qui  ne  peu«^ent  venir  que  àefere. 

Pourquoi  écrivons-nous,  en  eïïety  je  prendrai  2i\ec 
contvdiQÙOïïyeijeferai  sans  contracter? 

Théodore  de  Bèze  est  contre  fesant^  parce  qu'il 
pose  en  principe  que  l'infinitif  est  ^a/r^ ,  et  ne  veut 
pas  ({xxon  change  le  spondée  en  ïambe.  Ménage  est 
pour;  et  sa  raison  est  encore  meilleure  que  celle  de 
Bèze:  c'est  que  le  peuple  parisien  prononce ^éf^-^/z/  : 
«  Il  faut  donc  dire  fesdni.  » 

Le  hasard  a  voulu  que  Ménage  tirât  ici  d'une  règle 
^fausse  une  conséquence  juste.  La  prononciation  po- 
pulaire est  une  induction  qu'il  faut  vérifier,  mais  non 
pas  une  autorité  absolue.  H  est  également  indigne  diin 
vsprit  critique  d'admettre  ou  de  rejeter  par  cette  seule 
considération  :  Le  peuple  dit  ainsi.  C'est  pourtant  la 


manière  habituelle  de  procéder  de  Mcuage  :  il  se  dé- 
termine en  faveur  de  nenUUes  et  castonade  ^  contre 
lentilles  et  cassonade^  parce  que  la  première  plronon- 
ciatiou  est  celle  du  peuple  de  Paris. 
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Enfin  le  troisième  point  de  la  réforme  proposée  par 
Voltaire  porte  sur  les  pluriels  en  ants  ou  enls  y  d'où 
Voltaii*e  retranche  le  ^ 

J*ai  fait  voir  (p.  77-81)  combien  cette  suppression 
était  logique  et  conforme  à  Tusage  primitif  Je  ne. re- 
produirai pas  ici  mon  argument,  mais  je  citerai  celui 
d'un  élève  de  M.  Nodier,  par  conséquent  violent  an- 
tagoniste de  Voltaire.  L'école  de, M.  Nodier  reproche 
à  Voltaire  d'avoir  corrompu  l'ancienne  orthographe; 
c'est  là  le  grand  crime,  l'accusation  terrible!  On  ne 
manque  pas  de  la  mettre  en  avant  au  sujet  des  pluriels 
dépouillés  de  leur  l, 

«  De  sorte  que  si  une  dame  leur  écrit  qu'elle  a  des 
«  en  fans  channans,  ces  étrangers,  moins  sots  que  les 
m  gnSf^nairiefu  de  U école  de  Vpltairey  répondront  à 
a  cette  dame  qu'elle  est  aussi  cliarmane  que  ses  en- 
«  fans  sont  charmahs,  » 

{Hem,  sur  la  Lang,  franc,,  I,  454) 

Ce  raisonnement  a  droit  de  surprendre  dans  la  bou- 
che d'un  élève  de  l'Ecole  des  chartWs,  car  il  s'en  sui- 
vrait rigoureusement  qiie  tous  ceux  qui  ont  écrit  depuis 
l'origine  de  la  langue  jusqu'à  la  fin  du  xvV siècle,  sont 
des  sots  de  V école  de  Voltaire,  En  effet,  pas  un  ne 
met  le  t  au  pluriel ,  mais  tous  le  changent  en  s  :  une 
caractéristique  remplace  l'autre.  '         '^ 

Prenons  une  phrase  des  CetU  Nouvelles  :  —  «  Ad- 
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((  vint,  certaine  espace  après,  que,  par  le  couscil  de  plu- 
«  sieurs  de  ses  patens,  a  mis  et  bienvueillans^  moUf 
((  seigneur  se  maria.  »  v         ,         .     i 

(l,  loa,  édit,  de  M,  Leroux  de  Lincy  (l).) 

Cette  orthographe  de  Louis  XI  ou  de  son  setrétaire 
autoriserait  donc  àconclure  que  parent  fait  au  fëihifiib 
paraniiCj  et  bienàdllani,  bienveillane ?  Non;  mais 
on  en  conclurait  pliis  juste  qu'il  faut  étudier  les  i*è- 
gles  quand  on  est  étranger^,  et  même  quand  on  ne 
Test  pas;  et,  par  suppléil(ient,  que  si  Voltaire  est  un 
sot,  il  Test  du  moins  en  nombreuse  et  respectable  com- 
pagnie. 

£n  résumé ,  je  vois  que  sur  la  question  de^^  im- 
parfaits ,  sur  celle  du  werhe  faire  ou  fere,  sur  celle 
des  pluriels,  Voltaire,  conseillé  uniquement  par  le 
bon  sens  et  par  Finstmct,  s'est  rencontré  avec  les 
créateurs  de  notre  langue  ;  tandis  que  l'école  impo- 
sante de  M.  Nodier,  toute  poudreuse  et  orgueilleuse 
de  son  moyen  âge ,  s'est  complètement  fourvoyée  sur 
les  trois  points.  Mais  Voltaire,  aux  yeux  de  certaines 
gens,  peut-il  avoir  raison  sur  rien?  Peut-il,  ayant  mal 
parlé  de  la  Bible  ^  avoir  bien  parlé  de  l'ortliographe? 
Us  se  sont  donc  obstinés,  ils  s'obstinent  et  s'obstine- 
ront,  semblables  à  ces  martyrs  des  croisades, 

Qui  tombaient  pieux  et  fidèles, 
EacombalUnt  jusqu'au  trépM 
Pour  des  vérités  éternelles  ; 
Qu'eux-mêmes  ne  comprenaient,  pas. 

I 

â 

Voltaire  a  déjà  gagné  sou  ()rocès  sur  la  première 
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(1)  Je  U  dioiMS  comme  la  meilleure ,  et  la  plus  ûdele  aua  maouscriis. 
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quesliou,  je  veux  dira  sur  Torthograplie  des  niipai- 
faits.  11  ne  faut  qu'avoir  patience:  il  le  gagoera  dt 
même  sur  fesant  et  je  fesaiSf  et  sur  les  enfans  et  les 
ignprans. 


CHAPITRE  IV. 

De  rage  de  quelques  mois  et  dé  quelques  location». 

Si  jamais  nous  avons  un  bon  dictionnaire  français,  ci 
ne  sera  pas  avant  qu'on  possède  Facte  de  naissance  di 
chaque  mot.  On  en  viendra  là  ;  ce  travail  est  beaucoup 
plus  effrayant  par  l'apparence  qu'il  n'est  difficile  en 
réalité.  On  a  bien  déterminé  l'âge  de  chaque  poignce 
de  tCTre  dont  se  cx)mpo$e  notij^chétif  globe.  II  oi 
moins  téirrérdire  d'interroger  les  mots  que  d'interrog»  j 
les  pierres  et  la  poussière.  Si  peu  disposé  qu'il  soit  a 
répondre^  tm  mot  sera*  toujours  aussi  capable  dcia- 
confer  son  histoire  qu'un  grain  de  sable  la  sienne.  Oi, 
les  grains  de  sable  ont  parlé;  les  mots  parleront  à  Uhii 
tour;  il  n'est  que  de  savoir  s'y  prendre. 


y 


Quand  on  sera  par  ce  moyen  arrivé  au  noyau  de 
langue  française,  je  crois  qu'^n  sera  surpris  de  c 
qu'on  y  trouvera  :  des  mots  regrettables  tombés  r 
débris,  d'autres  qui  vivent  encore  à  moitié,  d'jnjtrcs 
estropiés,  d'antres  qui,  pour  sauver  leur  existence,  ciU 
été  obligés  de  se  transformer,  de  se  déguiser  sous  une 
acception  nouvelle,  parfois  opposée  «H  leur  acception 
primitive:  par  exemple,  le  mot  V(tiely  qui  a  désigne 


nnitcse,  et  an  Uwittii  du  plw  W  ^tafi*  •— ip— , 
vasstiage^  autrelbu  ^m»^,  iiiiiiBMF^  #«•«*«•  wr»^ 
uoni  qui  wcaMmi  né»  dliier,  d  >|i  «t^  rrtiwiirwit 
(Uns  fc  bwottiu  ae  la  langue,  pw«iit«»a«t  intaçto, 
n  ayapt,  drpuit  nt  tièd»,  pwiîu  iii  altéré  sa  leul  de 

leun  traita. 

Qui  croirait  que  s'é^rtuerm  troo?e  il|ns  ua  poône 
(lu  XI*  «ède,  la  chanson  de  Roland P^Qoy  l'atiierait 
(fv  chercher  ^TT^n/,  manœiM^r? 

Roland  iî  l'agoaie   lotte  éoergwiueinefit   contre  la 

mort  :  '     '        .  > 


M.   lU.) 

Et  Tarchevéque  Turpio,  également  ble»ié  à  »ort , 
se  traîne  vert  un  ruiweau  pour  y  chercher  un  peii 
d  eau ,  tlont  il  ranime  Roland  évanoui,;  maii  le  camr 
lui  manque  au  bout  de  quelques  pal»  il  tombe: 

L'unique  différence,  cWt  que  l'arpent  marquait  alon 
une  mesure  de  champ  beaucoup  plus  petite. 

MAiroBUvaER  ou  MiUfOUTmii  signifiait  otwrtnlr  la 
main.  La  poignée  dorée  de  Joyeiwe,  Tépée  de  Charle- 
magne,  était  mo/MMij'/^*^  î 

En.roret  paal  fa  fart»  mmm^mvr. 
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Regnard  Am)  dire  au  Crispiii  du  Ugataire  : 

.,  •> 

Quarante  mille  éçiuid*ar^ffif/ i««;  et  liquide , 
De  IvtUjMetuoii  voilà  le  plus  aolidci 

Argent  sec  est  une  expression  du  temps  de  saint 

Louis;,  je  la  retrouve  dans  un  conte  de  Rulebeuf,  où 

un  curé,  accuse  d'avoir  donné  là  sépulture  chrëtiemie 

à  son  âne,  porte  à  son  évêque,  comme  legs  du  défunt, 

^  vingt  livres  d'argent  sec  :       I 

Vingt  livret  en  une  courrouB,  ^ 

Tous  ses,  el  de  t>onne  modiioie. 

Et  dans  le  roman  du  châtelain  de  Coucy  : 

Ganon  aiment  joiel  noiant,        V 
Il  aiment  miex /e /ec  oive/i/.        ! 

...  ■■'  '^   -V  /  ^ 

Ne  sonner  mot  ,  expression  du  xi'  siècle.  On  la 
rencontre  à  chaque  page  du  lii^re  des  Rois:  —  «Li 
«  reis  lur  out  cumanded  que  ne  sunassent  moL  »  {Rois, 
p.  4 1  o).  —  u  A  sun  baron  mot  ne  sunad,  »  {Ibid. ,  99). 

De  par  le  roi  est  du  même  temps}  mais  on  écri- 
vait mieux  qu'aujourd'hui,  en  mettant  un  t  biparti  — 
«  Ysaie\vint  à  li,  si  li  dist  :  Départ  nostre  Seignur>^ 
{Rois,  p.\4i6);  aparté  Domini  nostri.  {Foy.  plus  bas 
rarticlé  de  PàH.) 

Le  peuple  conserve  une  expression  qui  éUît  jadis 
très-commune,  et,  à  ce  qu'il  paraît ,  du  meilleur  style, 
puisqu'elle  est  employée  a  chaque  instant.dans  la  ver- 
sion des  saintes  Écritures.  CestJe  mot  battant,  pris 
ioinme  adverbe  :  Uu  habit  tout  battant  neuf:  —  u  II 
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enyeiàd  ses  messaf^e  iui  bâtant  Mff^»  Alm«r.»(^Of.f, 

p.  i3a.)  / 

"  .  ,  .     .  "       ■    A.    ^   - 

Qui  s'aviserait  dans  u%récit  du  moyen  âge  d'em- 
ployer le  mot  emprunté  comme  Ton  fait  aujourd'hui, 
/f/i  air  emprunté ,  tournure  emprtihtéé,  vous- êtes  em- 
prunté, semblerait  coupable  d'un  énorme  anachro- 
nisme de  style.  Cette  métaphore  n'est-elle  pas  née 
d'iiier?  Point  du  tout!  Elle  est  du  xiii*  siècle.  A  Itf  fête 
donnée  à  Yandeuil  par  le  sire  de  Coucy  :' 

Atom  madaoM  d«  Coucy 
Furent  mainte*  dames  pareei  ; 
-   Pas  ne  serobloient  empruntée*, 
A  festoier  ettrange  gent. 

(  Le  Roman  tlou  Chnit.  de  Coucy,  v.  ^3.) 

L'auteur  A'Agolant,  après  avoir  décTit  Féquipage 
guerrier  çt  la  bonne  mine  de  Qharlemagne,  termine 
ainsi  le  portrait  :  '^ 

Efvos  li  rois  richement  atome,    ' 

.  Anges  ressemble  du  ciel  jus  deralé  : 

Ne  semble  pas  çberalier  emprunté. 

(  JgoUnt,  Bekker ,  p.  1 03.) 

Avoir  la  haute  maih  sur  quelqu'^jn,  sur  quel- 
que CHOSE,  métaphore  usitée  dès  le  xi*  siècle,  si  ce 
"Vf est  qu'au  lieu  de  sur  on  disait  envers  : 

«E  la  malvaise  gent  et  les  fijs  Belial  se  aNemblerent 
«  entour  lui  ;  e  ourenula  plus  halte  main  *mvers  Ho- 
«  honm,  le  fils  Salomuu.  »  [Rois,  p.  ^98.) 

Les  ORErLLKS  cornewt  :  —  «Tel  vengeance  frai  sur 
f  luda  e  sur  Jérusalem ,  que  a  ces  ki  loTfHjnt,  tut  les 
(f  orilles  lu£  en  corneruntii»  {HoiSf  p.  4^0*) 
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En  TApncois.  On  disait,  du  temps  de  Pliilippo- 
Auguste, «n  ^/>m  (/{euphonique).  Le  traducteur  du 
li^re  des  Rois  ayant  à  rendre  ces  mots  :  «  Et  sur- 
rexit  Daùîd  clam,  et  venit  ad  locumubi  eratSaul,  » 
met  :  —  «E  David  levad  priveemiélFt,  e  en  tapiu  vint 
«  la  u  li  reis  ftid.  »  (Rois,  p.  fo3.)  I^s  verbes,  j-p  ta- 
pir, s*atapir^  se  renconti-ent  souvent  dans  la  version 
des  Rois  et  dans  les  livre^  du  même  temps  : 
-  .'■ — â  Un  prestres,  qui.avoit  nom  Plegilfes,  un  jor 
«  pria  tiostre  Seigneur  qu'il  li  monstrast  (en)  (jiul 
«  forme  et  quel  semblance  s*atapissoit  souz  le  pain 
«  et  le  vin  que  li  prestres  sacroit  a  Tautel.  » 

'    (Vie^  des  SS.  Pères ,  liv.  iiy  dans  Roquefort. 

El 

Voici  maintenant  lA  reievé^oe  que^iues  mots,  propi v 
à  faire  voir  combien  certaines  idées  on  nuances  (Vulco 
:  sont  récentes  parmi  nous;  car  riiistoiro  des  mots  est  relie 
des  idées,  et  c'est  par  où  le  travail  que  je  propose  sur 
l'âge  des  mots  serait  philosophique,  puisqu'il  retiaèc- 
rait  avec  exactitude  le  progi^s  de  la  pensée  et  le  mou 
vemetit  de  la  civilisation. 

.  DÉSAGRÉMENT  :  «  Ce  mot  est  nouveau ,  et  cpinmeiu  o 
a  à  s'établir,»  écrit  Bouhoui^s  en  5675,  deux,  ans  .après 
la  mort  de  Molière. 

Insidieux  a  été  fait  par  Malherbe.  Ce  mot,  aujoni- 
d'hui  parfaitement  établi,  était  encore  repoussé  à  la 
fin  du  XVII*  siècle.  «S'il  avait  passé,  dit  Bouliours,  il 
aiu'ait  frayé  le  chemin  à  insidiateur ;  mais  comme  ou 
«y rebuté  insidieux,  y  je  crains  qu'on  ne  reçoive  pas 
insidiateur.yi  La  conséquence  du  père  Bouhours  s'est 
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trouvée  fausse  :  insidietix  est  admis,  et  insirUnteur 
ne  parait  pas  avoir  la  moindre  chance *de  Fétre.  Toute- 
fois, attendons  tout  du  temps,  et  ne  préjugeons  rien. 

Sa-Gacité  se  trouve  dans  Saint-Réali  dans  Balzac; 
Gassendi  :  (lapasse  la  sageœité  de  t esprit  humain  ; 
et  Balzac  :  La  sagacité ^caligérienne.  Mais  c'était  du 
néologisme;  c'était  parler  latin,  italien  ou  espagnol  en 
français  :  —  a  Pai*" malheur,  les  femmes  ne  Pentendent 
pas,  et  ont'  peine  à  s'en  accommoder.  »  (Bouhours, 
Hem,  nout^,). 

Au  xvi*  siècle,  les-diminutifs  firent  irruption  danS 
la  langue,  sous  les  auspices  de  Ronsard  et  de  son  école, 
sans  oublier  la  bonne  demoiselle  de  Gournay ,  la  fille 
(ralliance  de  MonUigi^e,  qui  avait  pour  eux  une  fai- 
blesse très-tendre.  Il  en  *parut  des  foules  ;  tout  a  été 
balayé ,  comme  on  balaye  les  débris  des  jouets  des 
(Tifants  parvenus  à  Tâge  déraison.  Nous  avons  pour- 
tant gardé  amourette  et  historiette ,  dont  le  second 
était  inconnu  à  Ronsard. 

Cavalier  et  CAVALi^REMEiff,  venus  du  fond  de  la 
Gascogne,  se  sont  installés  malgré  Balzac.  Ils  trouvè- 
rent de  bons  protecteurs  à  la  cour,  d*où  ils  se  répan- 
dirent dans  la  ville.  La  Fontaine  a  dit  :• 

Un  équipage  cavalier 

Fait  les  trois  quarts  de  leur  vaillance. 

Vers  la  même  époque  on  fit  improbation.,  infhtud- 
tioiiy  immoilé^ation  ^  et  d'autres  mots  pareils  ^qui 
eurent  des  succès  divers. 

Balzac  n'est  pas  le  père  ^urbanité,  que  Ménage 
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lui  avait  d'abord  attribue,  trompé  tant  doute  par  la 
vraiiembbnee  du  ûiit«  Balaac,à  la  vérité ,  emploie  cv 
mot ,  maia  en  lui  reconnaiatant  Vamertume  de  la  nou- 
veauté, Pellisson  et  Patru  Fimpriroeiit  en  italique. 

UaBAHiTK  devrait  être  de  Balzac;  mais  était-ce  à 
Chapelain  à  créer  fUBUMiT^? 

Ménage  a  fait  prosateur  ,  et  il  ne  manque  pas  de 
s'en  vanter  bien  haut,  criant  :  J*ai  h\i prosateur!  Sur 
quoi  le  père  Bouhours,  qui  détestait  Ménage,  et  semble 
n'avoir  écrit  ses  Remarques  que  pour  avoir  occasion 
de  le  déchirer,  lui  fait  une  querelle  de  vingt-deux  pages 
consécutives  et  bien  pleines,  ni  plus,  ni  moins. 

Il  constate  d'abord  que  tuprosateur  est  né  sous  une 
a  malheureuse  étoile  ^^eta  vieilli  sans  faire  aucun  pro- 
«  grès  à  la  cour,  ni  même  en  province.»  Il  démontre 
ensuite  qu'il  en  devait  être  ainsi;  sa  démonstration, 
passablement  pédantesque ,  se  fonde  sur  ce  que  prosa- 
teur devrait  signifier  un  fiiiseur  de  proses  pour  l'Église, 
et  sur  ce  que  le  verbe  proser  est  encore  a  faire.  Le 
premier  argument  est  ridicule^  et  le  second  est  faux. 
Théophile,  ou  quelque  autre  adversaire  de  l'école  de 
Malherbe,  avait  dit  : 

Tout  ce  qu'il  propose 
N'est  que  pro$er  des  vers  ou  rimer  de  la  prose. 

■  ê  . 

Si  le  jésuite  Boubou rs  n'avait  pas  été  aveuglé  {)ni 
son^  inimitié  contre  Ménage,  il  aurait  reconnu  que 
prosateur  cidi\i  un  mot  nécessaire  pour  remplacei'  om- 
teur,  mal  à  propos  employé  dans  ce  sens; et, au  lieu  (i< 
combattre  ce  mot  par  de  mauvaises  raisons  et  de  pe- 


titea  épigrammet  hypocritet  eooofe  plut  nuuivaii 
il  se  fût  appliqué  i  le  reoommaiiaèr  et  à  en  montrer 
Tutilitë.  Au  reste  «  le  suecès  dëfioHîf  de  prosateur 
prouve  deux  choies  ;  que  tout  jésuite  n'est  pas  pro* 
phète,  et  qu'on  peut  réussir  sans  eux,  voire  malgré  eux. 

RKNAJSSA.ir€B  I  mot  nouveau  en  1675,  au  témoi- 
gnage de  fioubours. 

Ehportemcnt.  «t  Vous  avons  vu  naître  ce  root ,  sans 
«que  nous  sachions  précisément  qui  en  est  l'auteur.» 
(Boiihours,  A^oa^.  Rem.) 


Passionner  et  se  passionncb.  Yaugelas  a  rejeté  le 
premier  dans  le  sens  actif  d'aimer  avec  passioriy  quoi- 
qu'il admît  le  participe  psL&siî  pmsionné  ;  il  déclare 
excellent  le  verbe  réfléchi ,  se  passiofiner  pour  quel- 
qu'un  ou  pour  quelque  chose.  Le  temps  a  confirmé 
l'arrêt  de  Yaugelas. 


Impatient  du  joug.  Ce  latinisme,  autWisé  par 
Ménage,  révoltait  le  -père  Boubours,  qui  n'est  pas 
moins  scandalisé  de  calvitie  y  A^ obscénité ,  et  de  ces 

néôlogismes ,  A/éf/i  mériter  de ,  il  n'est  pa^  donnti 

à  tout  le  monde.,,. 

OBsa&NiTi  avait  été'  déjà  raillé  par  Molière  dans  la 
Comtesse  (fEscarbagnas  i  ttG>mmént  dites-vous  cela , 
madame?  obscénité?  li  est  tout  à  fait  joli]  »  Cela  ne  l'a 
pas  empêché  de  passer.  "  ^ 


,.■< 
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Accuser  réception  ou  la  riécrption  d'une  lettre, 
ocution  créée  par  Balzac. 


IlfTOLÉllANCEy    llfEXPilViMEirTK,,    IHDéVOT,.  IRRl^Ll- 

GiECx,  iMPARDOBTifABLE,  étaient  encore  discqt^s  i\\ 
fin  du  XY^'  siècle,  et  ifont  pris  pied  dans  la  langue 
que  pendant  le  xviii*.  Quant  à  Intolémnce,  rétablisse- 
ment  tardif  du  mot,  lorsque  depuis  si  longtemps  on 
possédait  la  chose,  atteste  le  progrès  de  la  philoso 
pliie.  Le  zèle  éloquent'  de  Voltaire  en  faveur  de  la 
tolérance,  et  contre  IV/îto/cVa/ic^,^  a  profondément  en- 
raciné l'un  et  Tautre  mot  dans  nôtre  langue.  Si  le  mot 
tolérance  n'eût  pas  existé,  Voltaire  était  digne  de  l'in- 
venter, comme  labbé  de  Saint-Pierre  let fut  de  créer 
le  mot  bienfaisance:lA  devise  du  bon  aÉbé  était,  P^/- 
radis  aux  bienfaisants;  \\  s.y  trouvera  sans  doute 
aussi  quelque  petite  place  réservée  aux  tolérants,  d'au- 
tant qu'il  n'en  faudrait  guère  pour  les  loger  tous. 

Iptuévot  fut  accueilli  par  Boileau,  et  cette  prote(- 
tion  ne  dut  pas  contribuer  faiblement  à  sa  fortune  : 

Laissez  U,. croyez-moi,  gronder  les /i?<^Vo/f, 
Kt  sur  Totre  salut  demeurez  eu.  repos. 

Mais  la  Satire  des  Jem/n es,  composée  en^ôgi,- 
Tannée  de  la  mort  du  pauvre  la  Fontaine,  ne  fut  pu- 
bliée que  Tannéç  suivante,  onze  ans  juste  après  le 
décès  de  Molière,  et  dix-sept  ans  après  l'apparition 
de  Tartuffe.  Dévot  se  trouve  dans  Tartuffe  :  A/t! 
vous  êtes  dévote  et  vous  vous  emportez!  Indévot  ne 
s'y  trouve  pas.  Molière,  qui  Teût  si  bien  placé,  n'avait 
à  sa  dlsposition^ue  libertjn  : 

Mais  cuire  qu'à  jouer  on  dit  qu'il  est  enclin , 

Je  le  soupçonne  encor  d'être  un  peu  libertin:  ^  \ 

Je  ne  remarque  point  qu'il  hante  les  é{;li<ies. 
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protec- 
jiie  : 


fut  pii- 
près  le 
)ariti()n 
-  :  JlH 
éi^ot  \^^ 
n'avait 


Hon  Uèn  %  et  àMcàvin  wcai  le  Mertinagt, 

Chose  étrange ,  de  voir  comme  dans  le  cours  dur 
temps  la  valeur  des  mois  s'en  va  à  la^riye!  Qui  croi-^ 
rait  aujourd'hui  qaeliùertin ,  dans  le  »yii*  siècle, pou- 
vait avoir  une  acception  favorable? Peut-être  même, 
à^  sa  naissance,  n'en  avait-il  point  d'autre.  9^ Liber- 
«  tin  signifie  quelquefois  uue  personne  qiii  vit  à  sa 
«  mode ,  sans  néanmoins  s'écarter  des  règles  de  l'hon- 
«  nêteté  et  de  la  vertu.  On  dira  ^ un  homme  (h  bien  y 
((^ennemi  de  tout  ce  qui  s'appelle  servitude  :  Il  est 
«  libertin;  A  n'y  a  pas  un  homme  au  monde  plus  //- 
«  hertin  que  lui.  Une  honnête  femme  dira  même  d'elle, 
«  jusquà  s'en  faire  howiejur  :  Je  suis  née  libertine. 
<(.  Ces  mots,  en  ces  endroits,  ont  un  bon  sens  et  une 
u  signification  délicate,  >/  (  Bouhours,  Remarq,  noiw.) 

De  nos  jours,  le  sens  de  libertin  s'est  restreint  aux 
moeurs,  sans  doute  resserré  dans  cette  limite  par  indé- 
volei  irréligieiut.  k  coup  sûr,  a^ucune  femme  honnête 
n'oserait  plus  dire  d'elle-même ,  Je  suis  née  libertine; 
loin  de  s'en  faire  lion neur. 

Saint-Évremorid  a  fait  uue'  dissertation  sur  le  mot 
vaste;  marque  que  ce  niot  alors  était  encore  nouveau 
et  mal  assuré.  Nous  devgns  à  Ronsard  avidité,  obe  et 
pinuariser;  pudeur,  a  Desportes;  épigram:me,  à  Baïf, 
qui  a  fait  aussi  aigre-doux  et  élégie.  Au  xvi*  siècle  j 
la  renaissance  des  études  mit  tous  les  cerveaux  en 
(enncntation ,  et  produisit  une  émulation  incroj-able 
à  qui  enrichirait  le  plus  notre  langue  des  dépouilles 
(le  l'aatiquité.  11  en  denieura  quelque  chose. 
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Cette  émulation  se  transmit  au  xvii'  siècle,  mais 
moins  gënër%le,  moins  indépendante,  etxiisciplinée  par 
l'hôtel  de  Rambomllet ,  qui  avait  conquis  une  espèce 
de  droit  d'inspection  sur  cet  matière*.  En  cette  noble 
demeure  se  trouvaieot  les  bureaux  de  ra^ministfation 
de  la  grammaire  française.  Avtezrvous  mis  au  monde 
un  terme  ou  un  tour  nouveau,  vous  couriez  d'abord 
le  faire  enregistrer  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  afin  de 
lui  procurer  Tétat  civil.  C'est  ainsi  que  Segrais  fit  re- 
cevoir son  impardonnable  ;  Sattasin,  6iir/esf/iie(i), 
T>eiimarets,  plumeux;  Balzac,  fé/icùer.  On  faisait  en 
ce  temps-là  des  brigues  et  des  cabales  pour  l'élection 
des  mots,  comme  on  en  fait  aujourd'hui  pour  celle  des 
députés.  -  «  Si  le  mot  à^  féliciter  n'est  pas  encore 
«  français,  il  le  sera  l'année  qui  vient;  et  M.  de.  Vau- 
«  gelas  m'a  promis  de  ne  lui  étrepas  contraire,  quand 
a  nous  solliciterons  sa  réception.»  11  paraît,  par  cette 
lettre,  que  M.  de  Vaugelas  avait  doiiné  ou  vendu  sa 
voix  à  Balzac  pour  féliciter, 

U  i«eine  de  cette  ruche  de  grammairiens,  à  la  dil- 
férence  de  la  reine  dés  abeilles,  n'était  pas  stérile  :  la 
marquise  de  Rambouillet  fit  débrutaliser,  et  plusieurs 
autres  qui,  déclarés  viables,  moururent  après  avoli 
reçu  le  baptême  dans  la  fameuse  chambre  bleue.  Cet 
accident  n'était  pa^  rare  :  il  emporta  la  pigeonne  dt 
mademoiselle  de  ^udéry. 

Les  solitaires  de'  Port-Royal  fournirent  aussi  leui 
contingent  de  moU  nouveaux,  que  les  jésuites  ne  man- 


(1)  Sarrasin  fut  depui»  éloigné  de  ITiôlel ,  pour  une  plaisanlerie  malséante 
sur  le  suicide  cU  Lucrèce. 
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(|iiaient  pas  de  trouver  ridicules  et  détestables.  C'est 
surtout  dans  les  traductioDi»  qu'ils  risquaient  ce$  ten- 
tatives^ à  Fombre  du  texte  origiual.  Le  traducteur  de' 
[ Ecclésias te  esssijaït  hjdrie^  à  l'occasion  du  verset 
Antequatn  conteratur  hjrdria  adfontem  ;  celi^i  d'Ho- 
race glissait  amphore  dans  l'ode  cul  Amphcmun.  Aus- 
sitôt le  père  Bouhours,  sentinelle  vigilante,  sonnait 
l'alarme  :  «Quels  termes,  bon  Dieu!  à  quel  marché, 
((  à  quelle  foire  de  France  vend-on  des  hydries  éi  des 
il  amphores  ?  USé  servante  *n 'étonnerait-elle  pas  bien 
«  sa  maîtresse,  de  lui  dire  :  J'ai  acheté  aujourd'hui  jine 
((  hjrdrie  et  une  amphore? m  Le  scrupuleux  père  veut 
s'en  tenir  aux  mots  cruche  et  bouteille»  Chacune  des 
deux  parties  a  gagné  la  moitié  de  son  procès  :  le  public 
à  ve]elé  hjdrie  et  retenu  amphore.  \\  est  superflu 
(robserver  que  les  fins  de  non -recevoir  du  père  Bou- 
hours  sont  pitoyables  !  Le  vocabukire  des  arts  et  de 
rarchéologie  ne  relève  pas  de  celui  des  servantes  et 
des  marchés.  Mais  le  jésuite  espérait  tuer  le  jansé- 
niste par  une  plaisanterie  :  Dolus  an  virtus  quis  in 
hoste  requirat  ?  ' 


^ 
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CHAPITRE  V. 

atjoBs  détachées.  —  Ail ,  méûil.  -^  Aoi.  —  Assavoir.  —  Àucu».  -. 
^ec.  —  Aye!  —  Barguigner.  —  Combien.  —  Cotte  verte.  —  Crouler  tt 
,  groUiiier.  —  X>  ou  T  euphonique;  dan«,  dedans;  d'auouu;  dorer;  lanic; 
chapeaute;  lute.  —  Dakne. 

Ail,  DÉTAIL,  du  htinalliu/n  et /nelal/um.  Dans 
lun  commèvdansrautre,  IV  est  de  surérogaliûn  et  ne 
sonnait  pas;\l  a  été  introduit  dans  la  seconde  ôj)o- 
que  de  la  langW,  pour  ouvrir  le  son  natuielleHuni 
fennéde  Va;  et ,\onime  toutes  les  lettres  d'un  usa-;( 
analogue  à  celuï-ci\tant6t  il  est  marqué,  tantôt  suj)- 
piimé.  Les  plus  anciens  textes  écrivent  ai,  métal. 

a  E  li  reis  Yram  envèiad  al  rei  Salomun  un  nuius- 
trel  {yirum  eru(Utum)  inérveillus,  ki  bien  sout  uvki 
de  or  e  de  argent  e  de  Jtltrès  metals.  » 

{Rois,  p.  2 Sa.)  . 

Dans  un  couplet  monorime  ^  «/,  dont  les  riiius 
sont  ioiai,  vai,  cendai,  mai^  che)ai,  bafistai,  le  poète 
raconte  la  chute  de  Manprine  de  Gerhal  abattu  pai 
Gerins  : 

Se»  fors  escus  ne  li  valut  un  o/  .•     . 
Tote  li  fant  la  i>ocle  de  «ristal. 

{  La  Desconfite  de  Roncévaux,  yt.  St.) 

«<  Son  fort  bouclier  ne  lui  valut  un  ait.  » 
On  prononçait,  d  après  la  règle  exposée  page  54,  ait, 
crislau;  c'est  pourquoi  r?// fait  au  pluriel  aulx.  Une 
inconséquence  d'orthographe  donne  l'air  d'une  cxee|)-. 
tion  à  cette  forme,  aussi  régulière  que  possible.  De 


w^ 


—  Mt  — 

tout  teiQps  ou  a  dit  des  auix^  comme  des  métaux. 
Kutebeufi  parlant  d'un  viltfin  : 

Taaf  ot  mengie  de  boef  ans  ««/ 
^  idoa  gru  hume  qui  fu  duu» 
Qoela  ptuce  ne  fn  pas  nMrie! 

~  -^  ^Dau  Pet  au  viûin,  Barb;,  I  j  110.) 

Cet  i  parasite  a  pris  racine  dans  ail  y  et  a  été  exclu 
(ie  métal,  Xa  prononciation  vicieuse ,  suite  d'une  or- 
thographe mal  comprise^  n'a  pu  prévaloir  dans  métail^ 
elle  se  maintient  encore  dans  ail. 

Il  est  curieux  de  voir  combien  l'opinion  a  varié 
sur  une  question  si  simple,  étant  ramenée  à  ses  vé- 
ritables termes. 

Jil,  dit  Ménage,  n'a  point  de  pluriel;  cependant 
M.  de  Balzac  et  quelques  autres  modernes  ont  à\t  des 
aulx. 

L'auteur  des  Réflexions  sur  V Usage  préseftt  de  la 
huîguey  qui,  de  son  temps,  faisait  autorité^  soutient 
qu'on  doit  dire  des  ails;  l'Académie  se  déclare  pour 
aulx, 

I^atouche,  dans  K  Art  de  bien  parler  français ^  rap- 
porte diverses  opinions,  et  conclut  :  Je  crois  qu'on  ne 
(lit  vl\  ads  ni  aulx  au  pluriel.  Mais  il  ne  dit  pas  com- 
ment il  faut  dire  :  c'«st  son  secret. 

Sur  mélail  et  métal ,  Ménage  reconnaît  qu'off  dit 
l'tin  et  l'autre ,  mais  il  préfère  métal, 

l 'Académie ,  édition  de  1 798,  rie  donne  que  métal, 
en  observant  toutefois  qu'on  prononce  plus  ordinaire- 
ment métail, 

Latouche  eh  tire  cette  conséquence,  qu'il  a  faut, né- 
cessairement écrire  mélail,  » 

31 
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M.  V*  Hugp  renchérit  encore  sur  eux.  Son  impu- 
meur  ayant  mis,  Une  porte  de  rné/al,  I  auteur  du  Rhin 
fait  tout  exprès'  un  long  erratum  pour  enjoindre  de 
Yireportede  métail ;  x^ut  U  difTérence  lui  paraît  im- 
portante! «  Quant  au  mot  mëtail,  il  n'est  pas  moins 
«  précieux.  Le  mëtal  est  la  substance  métallique  pure: 
«  largent  est  un  métal.  Leméiailesth  su))8tance  métal- 
«  lique  composé»?  :  le  bronze  est  un  métàil.  » 

M.  Hugo  n'i  trouvé  que  dans  son  imagination  cette 
distinction  subtile  et  chimérique  :  il  se  fait  des  ixloles 
pour  les  adorer.  L'Académie  ne  mérifq  pas  le  blâuK 
qu'il  lui  adresse  pour  avoir  écarté  dé  sa  nouvelle  édi- 
tion le  précieux  /72<ÉfW/.  M.  V.  Hugo  est  aujourd'hui 
membre  de  la  commission  du  Dictionnaire;  c'est  un 
travail  où  il  est  dangereux  de  laisser  trop  de  part 
l'imaginative. 


a 


Bail,  corail,  émail,  travail,  font  ôaujc ,  co- 
raiLx,  rmaux,  travaux^  comme  si  l'on  écrivait  an 
singulier  bal,  coral,  émal ,  traitai;  et  dans  le  (ail 
o\\  a  écrit  et  proponcé  de  la  sorte  : 

Et  bien  doi  mètre  «n  gueiredon 
Paine  et  traval  de  si  fait  don. 

a  Peine  et  Ira^aude  tel  don,  di  sijfatto  (lonf.  «  "^ 
Iax  confusion  était  perpétuelle  entre  v/// et  dl.  \L\\c 
durait  encore  au  xvii*  siècle;  Ménage  ècvii  un  quin- 
lail  :  a  Quintail  fait  quintaux,  »      {Obs.,  p.  35o.) 

— -•«  II  faut   prononcer  métal,  et  non  pasmeiai/; 
cristal^  et  nou  pas  cristail;  mraly  et  non  pas  corail; 
{juitral,  et  non  ^diS  poitrail.  ^  {Ibid.,  p.  35 1*) 


F 


Par  où  1  ou  voit  cliiiremeut  que  la  diitiuçCioQ  eiitt*e 
(liUial  n'éuit  dans  lorigine  que  pour  le$  yçux;qup 
tes  finales  sôunaîeut  pnraitivfinéut  de  wéine ,  c'esl-à- 
dire,  au  singulier  «/,  suivies  du  n«  voyelle,  aUy  Wl- 
vies  d'une  consonne;  le  pluriel  en  awfo^  tout  naturel- 
lement.  . 

Nos  yeux  ont  appris  à  notre  langue  cettç  irrégula- 
rité dW/  produisant  aulx. 

Nos  pères  disaient  m/i  aa,  un  métaU;  continuons^ 
à  dire,  suivant  Tusage  moderne,  un  ail  ei  un  métal  ^ 
a  m  \\\xv\^\  def  aulx ^i  des  métaux.         ' 

AssA^voiR.  C'est  lé  même  mot  que  sai>oir;  comme 
l'on  disait  assécher  ou  sécher;  sasfourer  et  assai>oU' 
ver;  penser  e(  appettser  ;  pendre  et  appendre;  juger 
ti  adjuger ,  etc.  ^ 

Dans  la  lettre  du  châtelain  de  Couçy  |i  la  dame  de 
f  ayel ,  pour  lui  demander  un  i*endez^vou«  : 

Danief  pir  Vo  couitoii  Vouloir 
Me  voeUies  laisser  assavoir, 
Par  le  porteur  de  ceste  lettre, 
Quant  il  vous  plaini  a  jour  metirt 
Que  jo  puii«è  parler  a  tous.  ' 

,  (  Coucy,  V.  3071.) 

Fayel ,  de  loo  o6te,  ëtait  jatoux,  soupçouneui , 

Et  detiroit  BoaH  MMWpir 
De  sa  dave  la  poMcr  voir. 

{liid,,  V.  4164,)  * 

«  Savoir  la  vraie  pensée  de  sa  femme.  » 

Et  se  je  puis  journée  avoir, 
J%  le  vous  (erày  mstavoir. 

{JbiJ,,  V.  5023.) 

"    -  ai. 
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L'Académie,  non  plus  que  Trévdux,  ne  donne  Jt^ 
verbe  assm^oir.  Ce  mot  manque  au^i  dans  le  Complé- 
ment de  MM.  Dtdot.  Mais  à  l'article  sai>oir,  T Acadé- 
mie  dit  : 

«  Faire  à  sa\>oiry  faire  savoir.  IL  ne  s'emploie  guère 
«  que  dans  les  publications,  les  proclamations ,  les  affi- 
,  a  ches,  etc.  On  fait  à  sa\^oir,que  tels  et  tels  hérila^cs 
^.sont  à  vernir^.  » 

Je  crois  que  l'Académie  se  trompe ,  et  que  c'-est  as- 
savoir, et  noji  pas  à  savoir.  Que  fait  ici  cet  a? 

De  même  ^jftte  locution,yj?  laisse  à  penser,  ^si  éga- 
lement une  formé  introduite  par  une  orthographe  vi- 
cieuse; et  il  faudrait  écrire, yV^  laisse  appenser,  coiiimc 
i\aii\s  guél  appens  y  autrefois  mal  écrit  guet-ii-pcns , 
f)our  guet  hppensé^  cest'h'à'ive  longuement  nuklité, 
préparé  : 

Je  laisse  appenser  la  vie 
Que  firent  noit  deux  aoiis. 

(La  Fonlaine ,  le  Rat  de  vilie.) 

r  * 

Agi.  Tous  les  érudits  qui  se  sont  occupés  de  la 
chanson  de  Roland  (pai;  malheur  ils  ne  sont  pas  nom- 
hreux)  ont  été  fort  embarrassés  de  ces  lettres  \oi  mi- 
ses en  marge  du  manuscrit,  ordinairement  à  la  fin  , 
par-foîs  au  milieu  du  couplet  monorime,  llis  se  sont 
•perdus  en  conjectures  pour  en  trouver  Torigine  et  le 
sens. 

Prononcez-les  conformément  à  la  règle  selon  la(jiit'1Jt' 
ui  sonne  oué .  et.  vous  reconnaîtrez  tout  de. suite  Le 
mot  aiiglais  r/nr/j ,  en  avant!  tracé  d'après  les  lois  de 
l'orthographe  françjaise  d'alors.  ^ 


Note: 
apparti< 
une  apf 
rertit'ud 

La  ci 
sait,  su 
dats.  C 
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Le  n 
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diauds 


(iwajr 
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ford 
sacrés, 
cotaien 
lien  '  / 
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à-dire. 


n 


du  XII® 

jecture 
celte  cl 
<  hel ,  ( 


n  -r 


«  orilles  lu§  en  corneruntiD  (Hois  ^  p.  ^10 i) 
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Notez  que  le  manuscrit  qui  a  servi  à  rimpression 
appartient  à  la  bibliothèque  Bodléienney  et,  suivant 
une  apparence  équivalent^,  ou  peu  s'en  faut,  k  une 
certitude,  a  été  exécuté  en  Angleterre. 

ha  chafison  dé  Roland  était  -chantée,  comme  on 
sait,  sur  les  champs  de  bataille,  pour  animer  les  sol- 
dats. Cest  ainsi  quelle  le  fut  en  1066,  à  la  baUille 
(riïasting^;  Jje  passade  du  roman  deRou  est  célèbre  : 

Taillefer,  qui  moult  bien  cantoit , 

Sur  un  rondn  ki  tost  alpit , 

Devant  aus  s'en  aloit  cantant 

De  Kartemaine  etde  Rolant,  .  \ 

El  d'Olivier,  et  de»  vassaiis 

Ki  morurent  a  RônceVaus. 

Le  ménestrel  chargé  de  cet  emploi  s'interrompait 
sans  doute  de  temps  en  temps  aux  endroits  les  plus 
diauds,  pour  s'écrier  :  En  (wantl  en  amnll  Jwaj  ! 
inva/l  Et  Técrivain  qui  a  exécuté  le  manuscrit  d'Ox- 
ford Jeu  soin  de  reproduire  ce  cri  aux  endroits  con- 
sacrés, comme  frère  Menpt  et  Janotus  de  Bràgmardo 
cotaient,  en  marge  de  leurs  sermons  et  harangues,  les 
hcn^  lien]  ornement  obligé  de  leur  éloquence  tous- 

seuse. 

Cette  notation  des  aoi  est  donc  d'un  grand  prix  : 
elle  confirme  l'usage  mentionné  dans  le  roman  de  Hou; 
elle  révèle  aussi  l'âge  reculé  de  la  copie  d'Oxford,  qui 
doit  être  de  très-peu  postérieure  à  la  conquête,  c'est- 
à-dire,  de  la  fin  du  xi*'  siècle  ou  du  coii^menccmenl 
du  XII*.  Je  ne  voudrais  pas  pousser  trop  loin  ces  con- 
^jectures;  mais  cependant  il  est  certain  que  le  texte  de 
cette  chanson ,  tel  que  l'a  imprime  M.  Franciwjue  Mi- 
«liel,  offre'^lous  les  caractères  d*tine%édaction  (fui 
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n'eât  fNit  encore  dëfinitivement  âirêtëe.  jC)n  y  rencon- 
tre lé  même  couplet  refait  trois,  quatre  et  jusqu'à 
cinq  fois  de  suite.  L'auteur,  ëvidemment,  essayait  des 
rini^gjiffëreiîte»,  pour  choisir  la  plu»  favorable  au 
dëvebppement  de  sa  pensëe  et  à  l'addition  de  non- 
veaux  dëtails.  Par  exemple,  le  couplet  où  Olivier 
monté  jsur  un  pin  pour  voir  les  Sarrasins  venir,  est 
refait  deux  fois  :  la  première,  il  est  ëtabli  sur  la  rime 
en  w;  la  seconde,  s^^  la  rime  eu  é,  I^  couplet  qui 
vient  ensuite,  où  Olivier  demande  à  Roland  de  sonner 
de  î^pn  cor,  offre  trois  rédactions  différentes.  La  pir- 
mière  rime  en  o  : 

< 

€timpaiiuRoUaiu,  car  sunez  vosire^vorn....  * 

Puis,  Fauteur  a  cru  mieux  çëussir  avec  la  rime  en  ér  r 

■      ■  ■         .  '  4»-V.' 

Cuikipaint Rolbni,  roliiao  cariuna. . . . 

Puis,  n'étant  pas  encore  satisfait  sans  doute,  !l  es-    ' 
saye  de  la  rinie  en  a/i  : 

Cumpaiiu  RolUnt ,  tunez  vottre  olfiali. 

'.        ,     .         .      (St.  81,82,83.) 

Le  même  travail  se  reconnaît  à  chaque  page.  Quoi 
donc  !  le  temps  aurait-il  épargné  lemanuscrit  original', 
\e  brouillon  à\x  poète  normand?  §e  serait-iramu^é  à 
nous  en  faire  cadeau  à  notre  insu  ?  Le.  fait  vaudrait  la 
peine  d'être  vérifié.  11  serait  maintenant  du  plus  haut 
intérêt  de  posséder  un  texte  authentique  de  la  rédac- 
tion définitive  de  ce  curieux  monument f  le  seul  quo 
je  sache  vraiment  digne  du  titre  d'ëpopée,  si  prodigué 
depuis  quelques  années. 

Nous  ne  quitterons  pas  ce  mot  agi  sans   faire  ob- 
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server  qu'il  existait  dans  la  langue  commune.  On  en 
retrouve  des  exemples  :  le  comte  de  Forest,  le  perfide 
r.isiart,  offre  devant  le  roi  de  gager  qu*il  possédera 
la  belle  Ëuriaut,  la  bien-^imëe  de  Gérard  deNevers: 

'       /      j4uoi,  sire,  ehe  dUt  Gérart,  - 
Puisque  mes  siree  Lisian 

Yelt  gagier,  por  moHi«  reittftigne. 

(  Roman  de  la  Violette ,  p.  1 8.) 

rt  Jllonsl  sivey  ce  dit  Gérard,  puisque  messire  Li- 
siard  veut  gager^  qu'à  moi  ne  tienne.  » 

Dans  la  partie  de  dés  entre  S.  Pierre  et  le  Jongleur, 
où  les  âmes  des  damnés  servent  d'enjeu ,  le  Jourgleur 
amène  douze  points:  Allons,  allons ,  dit  S.  Pierro,  si 
Jésus  n'a  pitié  de  moi ,  ce  dernier  coup  m'a  perdu  ! 

Jvoif  dist  S.  Pierres,  avoi! 
Se  Jhesus  n'a  pitié  de  moi , 
Gis  daarains  cop  m'a  honi. 

.      (Barbaxaor  II,p.  199.) 

L'étymologie  de.  cette  exclamation  paraît  claire  : 
(ivoi  est  pour  à  voie,  en  roule  !  m^ançons  !  En  anglais , 
ivnj-,  chemin,  est  notre  mot  voie;  Va  initial  qui  s'y 
joint  dans  awa/*,  n'a  de  sens  qu'en  français.  Il  faut 
donc  ranger  aa^a/  parmi  les  mois  qui  ont  passé  la 
Mancbe  avec  Guillaume  le  Conquérant. 

Aucun  ,  alques.  La  Grammaire  des  grammaires 
parle  du  seiis  négatif  de  aucun,  et  dit  qii aucun 
signifie /;tfj'  un;  l'Académie  et  tous  le^  dictionnaires 
s'y  accordent;  M.  Ampère,  lui-même,  dit  que  «  per- 
sonne et  aucun,  pris  dans  leur  sens  négatif  actuel..»  i  » 
[Formation  de  la  langue  française,  p,  2^] 5)»        ^ 

Comment  aticun  pourrait-il  être  négatif,  étant  une 
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—  Sît  — 

contraction  ^uUquisy  qui  signifie  quelquunPctiT  cVst 
^alûfuis  qu'il  faut  le  tirer,  et  non  de  Titalien  alcutio 
La  première  forme  a  été  oLqùes  et  dlquansy  qui  se 
prononçaient  auqiies^  auquansy  -^aucuns,  '<. 
L*armée  de  Charlemagne  passe  TÈbre  à  la  nage.  Au- 
V  euns  soldats,  équipés  de  cuirasse  et  autres  objets  pe- 
^^s ,  furent  tirés  au  fond  ; 

-X,        "  ■ 

y  adiibez  en  sunt  ii  {tlut  pesant  ; 
'îxkiten  les  fuiu  s'en  tunierenl  idquanx. 

\  {RoUmd.tk,  176.).         . 

a  E  vindrent  a  la  rivière  de  Bosôr,  e  li  alqiumt  ki 
«furent  las  i  remestreot.  »  (/?©/>,  I,  p.  f  i5.)  —  «  Et 
lassi  yw/V/a/;2  substiterunt,»  dit  le  texte. 

Dans  la  chanson  de  Rolan^,  niques  rime  avec  rJù' 
vauchent  : 

>  Felun  paien  par  grant  irur  chevalcbenf. 
Dist  Oliver  ;  Rollant ,  veez.  en  aUjues. 

(St.  85.) 

tf  Les  païens  félons  chevauchent  avec  grande  colènv. 
Olivier  dit  :  Roland,  voyez  en*  aucuns,  y»  Prouonrez 
le  ch  dur,  hevaukent  (voj.  p.  53),  et  vous  avez  u»i« 
excellente  rime  à  nuques, 

Àlques  ou  nuques  faisait  aussi  lofTice  d'adverbe, 
pour  rendre  aliquuiUh  ou  aliquanlum\  aucunement, 

un  peu  : 

«  Alches  de  aïe  lur  frai.  »  {Rois,  III,  p.  296.)  Je 
leur  ferai  un  peu  d'aide. 

Les  conseillers  de  Jéroboam,  voulantTjji  persuader 
de  céder  quelque  chose  aux  représentations  des  chefs 
•du  peuple,  lui*  disent  : 


\ 
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M  Sire,  s'il  te  plaist  oîr  lur  requeste,  e  alches  a  lur 
a  voleoted  obéir,  a  tus  jurs  les  purras  a  ttin  service 
,(  tenir.  »  (/?»/>.,  p.  a8a.) 

Les  ambassadeurs  du  roi  païen  Afarsile  viennent 
trouver  Charlemagne,  et  il  nepeutse  garder  qu*ib  ne 
le  trompent  un  peu^  aucunement  : 

Tinrent  •  Charles  ki  Fnnot  ad  en  baillie , 
Ne  i'  poet  garder  que  aU/Êtts  ne  l'engigncut. 

{Koùind,A,7.) 

Aussi  Roland  dit  à  son  oncle ,  parlant  des  conseil- 
ler^ de  l'empereur,  et  de  leurs,  avis  touchant  cette 
ambassade  :  . 

Loerent  vous  aUjuea  de  legerie. 

{Ibid.,  tL  14.) 

.  «  Ils  vous  ont  conseillé  un  peu  de  léger,  j» 
Dans  Parlonopeus ,  on  lit  cette  maxime  sur  les  che- 
valiers bretons  :  . 

.  Loial  cevalier  sont  Breton 

Et  buen  ;  mais  auque*  sont  bricon. 

{Partonop.,  v.  7263.) 

«  Les  Bretons  sont  bons  et  loyaux  chevaliers,  maïs 
un  peu  mauvais  sujets.  »  On  pourrait  entendre  aussi  : 
Quelques-uns,  aucuns,  sont  mauvais  sujets. 

-^«  CeuK  qui  connaissent  la  femme,  dit  l'auteur 
<'  de  Partoiiopeusj  prétendent  que  quand  parfois  son 
«  caprice  la  pousse,  elle  donne  son  amour  aux  pires, 
«  et  ne  tient  nul  compte  des  meilleurs  :  » 

Et  dient  que  feme  a  costume ,  '  . 

'^  Quant  SCS  laiens  àtujues  l'alume  * 

Qu'ai  pior  done  ses  amors , 
Et  ne  tient  nul  plait  des  mellors. 

(Partonop.,  v.  4834.) 


y 


\ 


Observez,  en  passant,  que  cet  adverbe  prend  l'.v 
finale,  comme  hmit  onqueS ,  orêS ,  mesmeS ^  ai>rr- 
(/ueS,  eie.j  enfin,  tous  les  adverbes  t#»rminés  en  c 
muet.  " 

Quant  à  cette  forme  ctaucuns)  employée  au  nomi- 
natif et  autorisée  par  TAcadémie,  ct aucuns  ont  dit, 
voyez-en  l'explication  page  34o. 

Avec.  Dans  le  livre  des  Rois ^  dans  Job,  dans 
S.  Bernard,  dans  la  chanson  de  Roland,  dans  Wace, 
en  un  mot,  dans  les  monuments  les  plus  anciens  de 
la  langue,  on  trouve  o  en  la  signification  de  ai^ec, 
Od  est  le  même  mot  pourvu  du  d  euphonique. 
«Sire,  tu  serais  seint  o^  le  seint  (sanctus  cuni 
sancto),  e  od  le  fort  parfît.  « 

{Rois^  p.  ao8.) 
Cet  o  est  l'abréviation  de  Oi^e,  ou  oi^^Cf  avec  le  c 
euphonique. 

c^Quomodo  fuit  Donïiirius  cum  domino  meo?  »  — 
«Tut  issi  cume  Deu  ad  esté  owe  tei  mun  seignur.  w 
{Rois,  p.  aa/J)  — «Ejo  serai  parét  (perfectus)  w^r  li.  » 

(Rois,  p.  208.) 
L'e  était  muet,  car  on  a  écrit  audec,  qui  sonnait 
ai^ru  ;  les  Picards  disent  encore  ai^eu,  aueu  ti  {aK>ec  toi). 
Plus  tard,  \o  initial  s'est  changé  en  a,  comme  cela 
n'est  pas  rare,  et  qp'^c  est  devenu  aifec,  qui,  après 
s'être  allongé  au  xv'  siècle  en  avecques,  vers  le  niilieti 
dîi  XVI*  s'est  vu  réduit  successivement  en  avec(/i(c 
sans  Sy  par  conséquent  sujet  à  l'élision;  puis  (n'i'C(j\ 
et  enfin  (ivcc,  au  xviii*  comme  au  xii*"  :  c'a  été  une  es- 
père. de  flux  et  de  reflux. 


0^, 


lans 


—  Ml  — 
Mais  cet  Oi^e  qui  a  servi  de  point  de  départ,  d*OM 

venait-il? 

Remarquez  d'abord  que  le  if  doit  être  mis  sur  la 
responsabilité  des  éditeurs,  qui  se  sont  permis  de  dis- 
tin  jmerTw  voyelle  de  Tw  consonne,  ce  que  ne  fait  ja- 
mais aucun  manuscrit.  Je  crois  bien  qu'en  effet  on 
prononçait  Oi^e,  mai»  on  écrivait  que. 

Ne  serait-ce  pas  purement  et  simplement  une  trar- 
(luction  de  ubi{t)? 

ïje  sens  d'ai^ec  se  ramène  très-bien  au  sens  de  uli  : 
Je  suis  at^^c  toi,  —  ubi  iu. 

«  Sire,  tu  seras  seint  od  le  seint;  sanctus  eris  ubi 
erit  sanctus.  » 

Jo,  si  li  fais,  odXvà  m'en  eumbatrai. 

{Roland,  st.  380.) 

«  Je  combattrai  ai^ec  lui ,  »  —  pugnabo  ubi  ille. 

y^i^ec^iendrait  donc  primitivement  de  ubi,  — ou, 
o^y  oife ,  oi^ec ,  ai>ec,  cwecques,  avccque^  awecq\  avec. 
Voilà  par  quelles  foi^mes  ce  mot  aurait  passé  succes- 
sivement.    ^ 

Au  reste,  je  ne  connais  aucune  étymologie  d'^^^^c. 

Si  quid  habes  melius,^, 

Aye  est  de  deux  syllabes;  aïe  y  c'est-à-dire  aid(^. 
B'adjutorium,  les  Italiens  ont  fait  aiuta;  ^aiuta,  les 
Français,  en  syncopant  encore,  ont  fait  aye, 

(1)  Je  me  félicite  de  m'élre  i-encontré  sur  cette  étymologie  avec  M.  Am- 
père, {formait,  de  la  langue  française ,  p.  292.)  Quand  je  m'en  suis  aperçu, 
je  n'ai  pas  cru  devoir  su ppri(ner  mon  explication  ;•  mais  je  restitue  la  priorité 
à  M.  Ampère,  en  lui  demandant  la  permission  de  m'appuyer  de  son  auto- 
rilé.  M.  Nodier  lire  flivc  de  ff^f/i^we  a/m. 


\ 
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L'inlermédiaire  de  l'italieu  est  prouvé  par  la  forme 
«/>//',  (ini  n*est  pas  rare,  mCme  au  xiir  siècle: 

.>/«#  Duu ,  dit-il ,  à  vous  je  ni«  comnuint. 

{Lej  quatre  fiU  Jymon,  v.  44«.) 

«  Aide  de  Dieu,  dit-il,  je  me  recommande  à  vous.  » 
Hëbei-s ,  dads  le  Ùolopathos,  dit  que  le  jeune  prince 
I.ucinien  s'étant  enferme  pour  lire  un  livre  de  son 
précepteur  Virgile,  tout  à  coup  poussa  un  grand  cri, 
et  tomba  évanoui  sur  le  pavé,  «a  voix  frappe  d'épou- 
vante tous  ceux  qui  Font  entendue  :  il  avait  bien  be- 
soin  de  secours  : 

Un  cri  gela  si  hautement, 
Si  orrible  et  si  dolerex  , 
Que  tuit  cil  eu  furent  poercx , 
Qui  la  vois  en  ot  ant<>ndue. 
Mull  avoit  mestier  à'aiue. 

.  {Dolopatlios  ,^.  1C2.) 

^  Le  cbatelain  Je  Coiic\v épris  de  lu  dame  de  Fayel, 
revai.t  la  nuit  ^  sa  passion.  Le  désespoir  lui  parle  ù 
une  oreille;  mais  à  TautreMe  courage  et  l'bonneiir  le 
rassurent,  et  l'exhortent  à  persister  :     ' 

Li  redient  tost  :  Sire,  amés. 
Celles,  nous  ne  vous  faudrons  mie  ; 
.   1  oiis  jours  serons  en  vostre  aie.  • 

(CoucTp  V.  760.) 

«  Tous  les  jours  nous  viendrons  à  votre  aide.  » 
AÏEB ,  aider  : 

. .  Quant  ele  vit  Artbis  si  cunfundre, 
A  halte  voix  s'éscrie  :  Jiez  nus,  Mahum. 

{Roland,  st.  266.) 

«  Quand  elle  fia  reine  Bramidone^  voit  les  troupes 
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—  333  — 
ai^abes  s'enfuir  pêle-mêle ,  elle  s'ccric  tout  haut  :  Aidez- 
nous,  Mahoin.  » 

On  commença  de  très-bonne  heure  à  employer  aye  ! 
comme  exclamation  ;  mais  il  était  toujours  de  deux 
syllabes  :  ' 

j4jr  !  dit  '^1 ,  méchant  ;  le  diable  m'eiichaota. 

{Les  qualrejUs  Jjrmortj  y.  SS7.) 

QuaBtKarles  s'esveillia,  se  taint  comme  charbon  : 
^jr  !  dit  il ,  maugis ,  tu  me  tiens  pour  bricon. 
*  A  tatit  esvous  venus  le  conte  GMesnelon  : 
j4j  !  franc  roi ,  dist  il ,  regardez  ma  Fachon  ! 

\lbid.,  V.  625.) 

Par  conséquent  ^exclamation  ajel  ajel  signifie 
secours!  secours l  . 

Elle  n'est  plus  aujourd'hui  que  d'une  syllabe,  qui 
représente  seule  les  cinq  syllabes  diadjutorium, 

4 

Barguigner;  c'est  ^proprement,  marcharuier.  La 
racine  est  bargaiiiy  marché,  que  les  Anglais  ont  pris 
de  nous,  et  qu'ils  conservent  encore,  quand  nous  ne 
l'avons  plus. 

Le  sire  de  Coucy  inventait  chaque  jour  de  nouvelles 
ruses  et  de  nouveaux  déguisements  pour  mettre  en 
4^éfaut  la  jalousie  de  Fayel,  et  se  glisser  auprès  de  la 
châtelaine.  Une  fbis,  il  se  présente  sous  les  pauvi'es 
habits  d'urt  mercier,  son  panier  au  cou,  selon  l'usage 
du  temps.  Il  déhalle  sa  marchandise  dans  une  cham- 
bre basse,  et  tous  les  gens  de  la  maison  y  accourent  : 

Iluec  trouvèrent  le  mercier, 

Et  lor  dame  qui  reniuoit  ^       • 

Les  joiaus  el  les  bargignoit; 

Aucun  aussy  de  la  mesnie 
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Ont  maiule  chose  barglgnie. 
Et  li  aucun  ont  acheté. 

(Roman  de  Coucy,  v.  6733.) 

Et  quant  rient  plot  nejiéargigmi , 
Sa  marchandÎM  apareiUt, 
£t  prit  80D  fardel  a  trousser. 

(itid.)  :■ 

Alors  la  châtelaine,  feignant  d'être  émue  de  pitié, 
car  la  nuit  ëtait  venue,  selon  le  calcul  des  amants,  et 
il  faisait  un  temps  affreux;  la  dame  de  Fayel  ordonne  a 
un  valet  de  faire  rester  à  coucher  le  pauvre  marchand  : 

La  dame  dit  a  son  valet  : 

Faites  demourer  sans  lonc  plait 

Ce  povre  homme,  marchand' estrague. 
Cilz  respont ,  sans /a/re  bargagne  r 

Genlilz  dame,  Diex  le  vous  mire. 

(  Coucy,  V.  6746.> 

«  Faites  demeurer  sans  difficulté  ce  pauvre  homme, 
marchand  étranger;  et  Concy,  satis  hargui^ner,  ré- 
pond :  Madame,  Dieu  vous  en  tienne  compte.  » 

On  voit  que,  dès  lors,  on  employait  cette  expression 
dans  le  sens  figuré.  Ces  passages  sont  curieux,  on  ec 
qu'ils  nous  présentent  le  substantif  et  le  verbe  qui  s'en 
est  formé,  bargagne{anQl^  bargain)  et  batguigncr. 

a  Estagiers  de  Paris  pueent  barguignier  et  achatcr 

bled  ou  marchie  de  Paris » 

{Le  livre  des  ^f es  tiers  y  p.  17.) 
—  «Les  gens  domiciliés  à  Paris  peuvent  marchander 
et  acheter  du  blé  au  marché  de  Paris,  etc.  » 


Combien  vue  vient  pa«  de  qimntiun  y  mais  de  dcia 
racines  françaises,  œmmey  bien.  L'on  disait  coin  ou 
comme  y  soit  en  prose,  soit  en  vers,  et  Ton  écrivait 


—  $3*  ^. 

l'une  et  Tautre  forme,  selon  le  besoia  de  Teuphonieet 

(le  la  mesure.  , 

Cela  se  comprendra  mieux  par  de*  exemples.  Je  les 
picuds  dans  la  traduction  inédité  des  Lettres d Ahei- 
lard,  par  Jean  de  Meun.  .   _  "^ 

Abeilard  fait  à  un  ami  l'histoire  de  sa  vie.  Il  raconte 
comment,  élève  de  GuiHaume  deChampeaux,  il  était 
'  devenu  le  suppléant,  puis  le  rival,  et  enfin  le  vainqueur 
(le  son  maître  :  ^ 

((  Lors,  après  un  pou  de  jours  trespassez,  endemen- 
«  tiers  que  je  tenoie  illec  (i)  l'estude  de  logique,  de 
«  corn  grant  envie  commença  mon  maistre  a  défaillir, 
«et  de  com  grant  doulour  a  esboulir,  nest  pas  chose 
«  Icgiere  a  dire.  » 

Il  faut  prononcer  congrant  à! wxi  seul  mot.  Çoo/i/a 

invidia  et  qimnto  dolore.  . 

Quelques  lignes  plus  bas  : 

((  Et  de  tant  comme  l'envie  de  mou  maistre  mé  pour- 
«  suivoit  plus  apertement,  dé  taut  me  dounoit  elle  plus 
«  (l'autorité ,  si  comme  dit  le  poète  que  envies  assaut 
«Icb  souverains,  et  li  vens  soufflent  les  choses  trop 

cf  haultes.  » 

Dans  le  premier  exemple,  co/w  s'unit  a  ladjectif 
-mnd,  comme  il  s'unit  à  bien  daiis  combien;  dans  le 
second  exemple, 'il  ne  pourrait  s'unir  au  substantif 
cime  y  m  au  verbe  dit;  aussi  le  mot  reste  entier, 

comme. 
On  remarquera  dans  ce  passage  Xs  euphonique  à  la 

fin  ô^envie, 

(l)  A  Pirù,  où  il  élail  Tenu  occuper  la  chaire  de  Guillaume  de  Cham- 


^y*"^ 
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£t  cette  double  forme  de  l'article,  Tune  poui*  le  no- 
minatif, l'autre  pour  l'accusatif:  «  ^'  vens  soufBent  les 
choses  trop  haultes.  » 

Cotte  VKRTÉ.Le  dernier  éditeur  des  Contes  de  /a 
reine  de  Navarre  (j  entends  le  dernier  en  date,  comme 
dit  Courier)  a  commis  une  singulière  méprise  sur  un 
passage  de  la  quarante-quatrième  nouvelle.  Voici  sou 
texte  : 

«  Les  amants  entrèrent  en  un  préau  couvert  de  cc- 
«  risiers,  et  bien  clos  de  haies  de  rosiers  et  de  grosc  il- 
«  liers^,fort  hauts,  là  où  ils  firent  semblant  iV'd\\vv 
«  abattre  des  amandes  à  un  coin  du  préau  ;  mais  ce 
«  fut  pour  abattre  prunes.  Aussi  Jacques,  au  lieu  de 
«  baisser  h  coiit  verte  à  s'amie,  lui  baissa  la  colle 
«  rouge;  en  sorte  que  la  couleur  lui  en  vint  au  visage , 
w  pour  s'estre  trouvée  surprise  plus  tost  qu'elle  ne  pni- 
«  soit.  M  -. 

,  Il  est  évident  qu'au  lieu  de  baisser  et  baissa,  il 
fallait  imprimer  bailler  et  bailla.  Bailler  la  colle 
verte  à  une  fille,  c'est  la  faire  tomber  sur  l'herbe  de 
manière  a  lui  verdir  la  cpttCi  Les  cleux  jeunes  sylvaiiis 
qui  rencontrèrent  Psyché  se  contentèrent  «  de  voir, 
«de  courir,  et  yien  davantage:  hormis  qu'ils  dansî- 
«  rent  quelques  chansons  avec  la  suivante,  lui  dcio- 
«  bèrcnt  quelques  baisers,  lui  donnèrent  quelques  biin> 
«  de  thym  et  de  marjolaine,  et  peut-être /«  coite  verte,- 
a  le  tout  avec  la  plus  grande  honnêteté  du  monde.  - 

{/amours  de  Psjché ,  liv.  II»; 
L'éditeur  des  cx>Dtes  de  la  reine  de  Navarre  ne  pcni 
malheureusement  pas  rejeter  la  faute  sur  lestypogra- 


Ics 
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|)hes,  car  il  a-rois  à  cet  endroit  une  note  expr^,  où  il 
explique  que  baisser  la  cotte  verte  signifie,  par  méta- 
phore, abaisser  les  branches  île  Pamandier.  Cependant 
il  connaissait  le  sens  de  bailler  la  cotte  verte,  car  il 
ajoute  :  «Cette  expression  figuree  aurait  un  tout  autre 
«  sens  avec  le  verbe  donner  k  la  place  de  baisser,  comme 
«  on  Ta  mis  dans  l'édition  en  beau  langage  de  1690; 
((  car  douner  la  cotte  verte  à' une  fille,  cest  la  jeter  Sur 
«  llierbe;  et  donner  uue  cotte  rouge,  cest  lui  ôter  sa 
«  virginité.  » 

Cette  explication  est  just<îf  hormis  en  un  point  :  c'est 
([u'elle  suppose  que  donner  la  cotte  rouge  soit  une  ex- 
pression, proverbiale  comme  l'autre;  tandis  que  c'est 
une  allusion  créée  ici  par  la  conteuse. 

Je  n'ai  pas  sous  les  yeux  l'édition  de  Gruget,  que 
celle-ci  prétend  reproduire;  mais,  supposé  qu'elle  porte 
effectivement  baisser  pour  bailler,  c'est  une  fidélité 
trop  scrupuleuse  que  de  n'avoir  pas  corrigé  cette 
fauté,  ou  une  distraction  poussée  bien  loin  que  de 
ne  l'avoir  pas  ^reconnue,  surtout  avec  le  secours  du 
texte  rajeuni.  ' 

Espérons  que  le  prochain  éditeur,  s'appuyant  sur 
la  note  de  son  devancier,  sera  moins  timide,  et,  voyant 
qu'il  siàgit  d'amandes  à  cueillir,  mettra  baisser  la 
coque  perte ,  au  lieu, de  la  cotte.  Cela  s'appelle  res- 
taurer mgéni)eusement  un  passage ,  et  c'est  ainsi  que' 
))etit  à  petit  les  bons  auteni*s  vont  s'améliorant  entre 
les  maîi^s  des  bons  éditeurs. 


CaoutEa,  GROUILLER^  r/v///^r,  qu'on  écrivait  jadis 
et  mieu]i^  crouller,  par  ieux  //,  vient  de  l'italien  crol- 

1  »  *     " 


I  ortliograplic  trarKjaise  cl  alors. 
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làre,  et  aoii  du  grec  itpoMf^  comme  le  t>pëtelld  Nicot.  Jt 
ne  pense  p^  que  U  vieille  langue  eût  un  seiil  mot  d<;. 
rive  du  gre6  immëdiatemeiit.  Il  ne  ftut  pas  prendre 
la  ressemblance  pour  le  preuve  d'une  parente. 

Crouler  y  verbe  actif,  signifie  hocher^  secouer^  fqin 
ir^nbler,  et  s'employait  aussi  dans  le  sens  neutre, 
comme  trembler,  i 

,  «  E  nostre  sire  ferrad  Israël-,  e  croller  le  frad  si  cume 
a  fait  li  rosels  en  celé  riviei'c.  »{Ii9Ùf  lll,  p.  aoS.)  — 
«  Et  Noire-Seigneur  frappera  (férira)  Israël,  et  le  fera 
trembler  comme  le  roseau  dans  Teau.  »  Le  texte  latin 
dit  :  Sicut  nwi^eri  solet  arundo  in  aqua. 

Crouler  un  poirier,  un  prunier,  c'est  le  secouer  pour 
en  faire  tomber  les  fruits.  Le  dictionnaire  de  Trévoux 
indique  cette  acception  ,  qui  est  la  primitive.  L'Ac.v 
demie  française  n'en  fait  pas  mention,  et  se  borne  au 
sens  neutre  : — a  Gkouler,  tomber  en  s'affaissani  ;  » 
—  qui  n'est  qu'un  sens  dérivé  et  une  application  pai  - 
ticulière,  parce  que,  quand  la  terre  croule  (tiemhic), 
les  maisons  croulent  (s'affaissent).  Et  ainsi  le  sens  dé- 
rivé a  étouffé  le  primitif.       ' 

Mais  les  deux  //  de  crouller  étaient  mouillées v^etjn^ 
prononciation  a  donné  naissance  à  un  verbe  aujour- 
d'hui très-distinct  de  crouler,  le  verbe  grouiller.^  U 
c  dur  de  crouler  s'étant  adouci  en  g^  comme  dans  Ir 
mot  grasy  qui  vient  de  crassus,  et  qu'on  écrivait  cras  ; 
comme  dans  second^  qu'on  écrit  par  un  c  à  cause  i\i'^ 
sccuiidusy  et  qu'on  prononce  segond  par  un  g, 

Gmuiller  et  crouller  sont    absolument   la  même 
chose. 

Le  cbeval  de  Vivien,  près  de  succomber  de  ûitiguc , 


o 


hel,  offre^^lous  les  caractères  cV  nue  rédaction  (fui 


1  ep»eo(J  Gouruge  et  vigueîir^  la  vmt  â^êon  milm; 

Baucent  Toi ,  si  •  froncie  le  nez  ; 
Aiiuiraateiideoaii^Hfusthonseiiet.r  "^^  ■  ' 


a  fiaucent  réiiteiidy  îI^Ib  comprend  comoie  «'il  était 
uue  créature  humaine;  il  secoue  la  tête  et  fouille  ilu 
pied  le  Bol.  »  V 

^  MAOAIU  J0VB9AM9,  ,. 

te  Trèdaiiie  î  monsieur,  madame  Jourdain  est-elle  dé- 
créprte,  et  la  tête  lui  ^A?e«7/€-t-elle  déjà?  » 

(LeBourg,gent,facLMiy^»c.5.) 
Lui  treinble-l-elle,  lui  c/ï>M//Éf-^-^tfe  déjà? 
C'est  lexpression  italienne,  cro//ar^  «7  ctfywo.     - 


S  II. 


Vesligei  do  0 ou  da  reopboniqiie  dam  U  langue  moderne. 

Durs,  DEDAHS.  La  première  Forme  était  en,  tra4uit 
du  latin  in, 

La  consoBoe  nasale  qui  termine  en  étant  ^lésagi^éâ* 
ble  en  pr^^tence  d'une  voyelle,  on  ajoutait,  pour  feci- 
liter  U  liaison ,  une  S  ou  un  T  euphonique. 

Le8\  Latins  avaient  composé  eUfMn  pour  signifier 
AisiUiê^  et  le  sens  s'y  rapporte  très-bien ,  puisqpe  ce 
qui  sort  de  dedans  est  à  la  suite.  Les  Français*,  par 
une  tmduction  rigoureuse,  ftrent  de  dc'-ùi,  ^  ^  ; 

mais  ils  se  virent  obligés d*intercalei*  un  ^euphonique, 
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^poiir  prëVi^mf  rhiatiw  pénible  de  la  voyelle  sur  elle- 
même:  DeDens;  ce  fut  la  première  orthographe  du 
mo>,  puis,  par  abréviation,  dans.  W  u'e^ii  donc  paj, 
étrange  que,  jusqu'au  milieu  du  XYii-sièclc,  dedans 
^it  été  préposition,  à  aussi  bon  droit  que  6v/,v/^/,m. 
Corneille,  MoKère  et  la  Fontaine,  pour  netiter  qu'eux 
Font  ainsi  employée  ' 

Ce  sont  les  grammairiens  et  les  puristes  peu  éclai^ 
.  rés  diSKViii\siècIe  qui,. en  contrôlant   les  fei très  et 
emplois  de  chaque  mot,  se  sont  avisés  de  séparer  les 
attributions  àe/da/u  et  dedffns/ Ih  ont  déclaré  qu'à 
l'avenir  dans  serait  la  préposition,  et  dfkins  Tadvei  be. 
Cela  choquait,  à  la  vérité,  Tétymologie  et  l'usage  iui- 
mémorial;  de pl«s,  on  introduisait  par  cet  anetqjaa- 
tité  de  solécismes  dans  nos  grands  écrivains;  mais  le:s 
dictateurs  de  la  langue  ne  furent  pas  arrêtés  par  ce. 
considérations,  dont  il  est  probable  qu'une  partie  au 
Mioins  leur  échappait.  ^ 

D'auclivs.  /// ^/^  a  d'aucu/ts...  Archaïsme  qu'on 
employait  encore  au  xvii«  siècle,  Molière,  dans  le  JA^- 
lade  im^inair^  :  —  «  Il  j-  en  a  d'aucunes  qui  [)ieu. 
iient  des  maris  seulement  pour  se  tirer  de  là . contrainte 
de  leurs  f»arenls.  »  (  Act.  ii ,  se.  7.) 

(^tte  façon  de  parler  est  un  débris  de  l'ancien  |an- 
gagîf  mais  l'écriture,  en  notant  mal  l'expression,  l'a 
rendue  inexplicable.  Il  faut  restituer  au  verbe  avoir 
le  é/ euphonique  attaché  contre  toute  raison  à  aucun* 
et  mettre  ;  il  /en  «fl^aucunes...  - 

Ensuite  de  cette  méprise,  l'usage  c'est  établi  de 
commencer  utie  phrase  par  ce  r/'««cw//j'  ;  D'aucuns 


')   •■ 


u'eux. 


'  éclai- 
res et 
rer  les 
é  qu'à 
verbe. 
[e  iin- 
qjaa- 
lis  le.s 
ir  ces 
tic  au  . 


ju  on 


J'a 
woir 


—  $41  — 

ont  clit^  ont  pensé ou  bien,  //  en  est  ttauctins,,,. 

C'est  commettre  une  faute  pareille  à  celle  de  dire 
Mt's  souliers  sont  pétroits ,  un  ^eupétroUsy  sous  pré- 
texte qu'on  prononce  bien  tmp  étroits,  • 

L'Académie  ne  rend  point  raison  de  cette  tournure^' 
qu'elle  autorise  :  «  Aucuns  ou  d aucuns  croiront  que 
j'en  suis  amoureux.  » 


Dorer.  Du  substantif  argent  on  a  fait  argenier; 
"pourquoi,  du  substantif  or,  faisons-nous  dorer?  On 
devrait  dire  orer,  et  c'est  aussi  comme  on  disait  primiti- 
vement. Cbarlemagne  avait  fait  orer  et  ciseler  (man- 
œuvrer) la  poignée  de  son  épée,  qui,  pour  celte  rai- 
son, et  en  considération  de  son  excellente  trempe,  fut 
2i^ye\é.e  Joyeuse  : 

En  Voret  punt  Fa  faite  DiannTrer. 
Pur  cest  honur  «i  pur  cette  bontet , 
Li  iiums  Joiuse  à  IVspee  fu  dunet. 

(  JRoiand,  st.  1 79.)  t 

La  Durandal  de  Roland  avait  ans.si  la  poignée  do- 
rée, et,  de  plus,  garnie  de  reliques  : 


\' 


Al- 


Kii  Voret  puntasez  i  ad  reliques  : 
La  dent  seint  Père  et  del  sanc  seint  Ka/iiîe, 
El  des  chevek  mua  signor  seint  Denise, 
Del  vestement  i  ad  seinie  Marie. 

(  Ihid.,  it  170.  ) 


D'où  est  donc  venu  le  d  àe  dorer?  Je  ne  puis  l'ex- 
pliquer que  comme  une  consonne  euphonique  qu'on 
aura  plus  tard  oublié  de  reprendre,  l^s  paysans,  et  le 
Dubois  du  Misanthrope  lui-même,  disent  dudor: 


\.     • 


Il  porte  une  jaquette  à  grands  basques  plissées, 
Avec  dtt  H" or  deuiu. ... 


y 


V 


^ 


»x 
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On^  clinait  da  même  espeed  orée^  qui  est  devanii  ex- 
pée  fùtrécy  rëgulièramenf ,  Undii  q«e  du  dpr  est  mié 
un  soi^isme.  Pom*  lei  rooU  oommr  pouces  gens ,  il 
ny  a  qu'heur  et  malheur  en  ce  monde. 

Taittb  est  ft^rmë  à'amitay  retterrë  en  deux  syllabes. 
U  forme  primitive. fut  anle,  d'où  les  Anglais,  qu, 
nous  ont  pris  les  trois  quarts  de  leur  langue,  gardent 
encore  aunt^  "*  • 

La  belle  Ëunaut  portait  dans  sa  parure  une  boucle 
en  diamanU  qu'une  sienne  Unte  Margerie,  en  son  vi- 
vont  reine  de  Hongrie,  lui  avait  envoyée  : 

Une  foie  amte  Margoie ,'       - 
Qui  roiM  fti  de  Hongrie, 
L'avoit  envoiee. 

(  ».  <*»  i»  Fiolette ,  p.  43.) 

L'/ui/«  Herbert,  icrar  Hugwif  '         '  "^ 

.    Aveit  ei»si  cum  nos  liaoo. 

(BeooîKUSainte-More,  nii  p.  137,Y.  35715  ) 

«  La  tante  Herbert,  sœur  d'Hugon.  » 

^    '        Or,  nre,  la  bonne  Uttrenoe, 

Vo«lr*  b«Ue  a/i/«,  maunut  ëUe. 

{^arct  de  PatheCn.) 

«  La  bonne  Laurence,  votre  belle  tante.  » 
Le/  initial  est  une  ancienne  çonsojine  euphqniqiu. 
Pour  éviter  /a  unie  ou  ma  ante^  qui  eût  fait  un  1^ 
lus,  on  prononçait,  quand  ou  ne  Voulait  pas  élid^  ^ 
îiia;  anle;  et  Ion  a^ît   ensuit^,  perdant  de  vue 
rét^rmologie,  wa  Ta/z/é'.  . 

Bon  nombre  de  mots  se  trouvant. ainsi  transformés, 
ou  plutôt  créés,  parjune  erreur  d'orthographe,  l^ous 
■'._■■'  ■      •       ■  "     .  , 
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avont,  p«r  exemple,  #*fi#,  qi«  n*»  }«TO*it  «»»rté.  ^  «•^ 
sait,  avec  .élisk>n/m*  <wiw>,  et  non  pw  ridie«kiw*Bl 
mon  amie^  ooniine  uoua  faisout,  joignant  à  un  Mlbn^ 
tantif  fëminin  un  pronom  matoulin.  Des  ifnonnts  (c'est 
toujours  la  majorité)  sV»»^»^»*-  d'écrire  ma  mie;  il 
n'en  fallut  pas  davantage  :  le  barbarisme  fut  adopté. 
L'Académie  Tenregistra  sans  conteste ,  et  Féditioa  de 
i835  consacre  le  mot  mie  par  oet'exemple  :  "ila  mkj 
sa  douce  /ni>.  L'Académie  ne  devrait  pas  peiit^re 
puiser  i^  autorités  dans  les  chansons  de  Fàbbé  deTlt- 

taignant.  • 

Jean- Jacques,  se  cotiformant  à  l'usage  reçu,  a  écrit  \ 
cette  vieille  mie.  Il  fallait  signaler  son  erreur,  et  non 
pas  l'ériger  en  loi.  Voilà  comme  les  langues  se  défor« 

ment. 

*.  Pourquoi  n'a-t-op  pas  aussi  créé  7WO«r,  puisqu'on 
dit  m^  amour,  et  qu'on  peut  écrire  ma  mour  comme 
//2« /7//^  ?  C'^st  une  inconséquence. 

Chape-ohut^  ^st  chape  tombée.  Chercher ,  trouver 
chape-chute,  c'est  chercher,  trouver  quelque  boune 
aubaine  fortuite,  comme  de  celui  qui  trouverait  une 
chape  tombée  sur  la  grande  route.  L'expression, 
comme  on  voit ,  remonte  au  temps  où  la  chape  était 
le  vêtement  commun  de  tout  le  monde  : 

Un  TilUgeoU  avait  à  l'éeart  ion  lo^; 
M«aser  loup  altendail  cAa^«<A«teàla  port*.  '  t 

(  U  FonUine,  liV.  ly,  fab.  ISJ^ 

Il  s'est  pris  âuski^  mais  abusivement,  dan^le  sens 
d'une  mésaventure  :  Vous  trouverez  quelque  ckape- 
cÀ<^^  à  quoi  vous  ne  vous  attendez  point.  Madame  de 
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Séff'igné  prédit  ifiie  son  fils  «  trouvera  qut!lqut;'chapi§ 
rJiuie^  et  à  fàrre.  de  ^exposer  auin  son  fofL  »  ^ 
Madame  de  Sëvigik^  penMiit  alors  à  rhi«toire  dir  Joup 
de  la  FonUine,  qui  rencontra  une  mauvaise  aubaine 
au  lieu  de  la  bonne,  de  la  chape^chule  qu'il  espé- 
rait; elle  a  coofondu  et  mal  applique  rexpression, 
faute  de  la  bien  comprendre. 

Cependant,  cette  fausse  acception  a  été  adoptée  par 
r Académie  :  <»  Chercker^/tape^c/iute  y  t/vm^ér  ckape- 
«  c^n/i?,  signifient  aussi  chercher  ou  trouver  quelque 
«  aventure  désagréable,  fâcheuse.»  On  peut  trouver 
ces  sortes  d'aventures,  mais  on  ne  les  cherche  guèic. 
L'Académie  s'est  ici  fourvoyée  sur  les  pas  de  la  seule 
madame  de  Sévigné,  dont  elle  aurait  dû  rectifier  l'er- 
reur. ^    ^ 

Cette  expression,    chape-chute,  rend  témoignage 
de  la  bonne  coutume oii  l'on  était,  en  parlant,  de  ter-   » 
rainer  le  prticipe   passé  par  un    7^  eupliouique.  On 
disait  :  chut,  crut  y  lut;  et  au  féminin,  chute,  rrufrZ 
lute  (v(f^.  p.  I  i3  et  I  1 4)  :     V 

«  Quiconques  a  achat é  le  méstier  de  i-egraterie  de 
u  pain  a  Paris,  il  puet  vendre  poisson,  de  mer,  char 
«  ci^te,  sel  a'inine  et^  boisseau ,  et  poire,  et  toule 
«  autW^naniere  de  fruit  cmT  en  règne  de  France, 
«  aus,  oignons,  etc.  »     (/M'e  des  Mestiers,  p.  3a.) 

«  De  fruit  qui  a  cni  au  royaume  de  France.  » 

I^  châtelain  de  Fayel  vient  de  révéler  h  sa  femme 

la  nature  de  l'homble  mets  qu'on  lui  a  servi,  à  elle 

seule.  En    femme  sensée,   dif  le   poète,   elle  refuse 

.  d'abord' d'ajouter  foi  à  son   mari:  le  sire  de  Cc^ucy 

est  en  terre  sainte;  il  y  a  deux  ans  qu'il  n'a  paru  dans 


\ 
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la  contrëè,  Aiort,  pour  la  convaincre  ft  »an«  daigner 
lui  it^pomire  directement,  le  cruel  époux  demande  à 
im  vaJet  le  petit  coffre  pci*  à  Gobert,  le  mcwage»'  du 
paiivr/ défunt^  oïl  aont  contenues  l<M|fe8»e«  de  che- 
veu^e  la  châtéUine,  et  celte  letlré^thëtique ,  der- 
nier adieu  de  Coucy,  daté  de  son  Ut  de  mort.  Toute 
cette  icènc  est  irèa-belle  : 


Li  liret  (1)  a  «on  vtlet  a  dit  :! 

Baille  moi  ce  coffre  petit 

Maiateaant  II  ferai  savoir  ^ 

f^  je  li  au  menchonse  ou  voir. 

Lt  Tallés  le  coffre  d'argeoit 

Li  baillèrent;  et  ille  prent,      ^ 

Et  r«  devant  la  dame  ouvert^, 

Les  traioet  li  monstre  en  «pert , 

Et  puis  la  lettre  desploia , 

De  cUief  en  chief  lute  li  a  ; 

Puis  li  a  le  neel  monstre , 

Et  api*es  li  a  demandé  : 

Connoissies  vous  ces  armes  cy  ? 

C'est  dou  cfaastelain  de  Coucjr. 

{Rom,  (U  Coucy,  v.  80A1 .) 


,^ 


/ 


Sauf  trois  ou  quatre  expressions  vieillies,  i>o/r  pour 
vrai  ;  en  apert,  à  décoiwrrt  ;  de  chief  en  cA/>/,  c'est- 
à-dire,  de  point  en  point,  d un  bouta  Vautre;  seel , 
cachet;  ces  vers,  écrits  au  xiii*  siècle,  sembleraient 
dater  d*hièi\  li  vif  seiitiment  de  la  vér^té^  met  à  la 
bouche  un  langage  toujours  intelligible  et  touchant  : 
c'est  \é\oi\\xeïïçe.h^  roman  dou  chasteiainde  Caucj 
cstu/edes  œuvres  les  plus  remarquables  de  la  litté- 
rature du  moyen  âge.  11  est  fâcheux  que  Tauteur  ait 

(1)  SansVenir  compte  de  U  caraclérirtique  du  nominatif.  Cest  pourquoi 
elje  «  fitti  par  disparaître  de  récriture.  ^ 

■  *     ■ 


/ 


v""""  i;ii«.-  I  1,1  i'i'iiie»rami(loiie)  voit  les  troupes 


^ 


■<r. 


cru  detoir  rteher  son  nom  fiant  nne  ënignie  qui  jjus- 
qn'id  n*a  point  trouvé  d'Œdipe  (i). 

Cett«  observation  se  rattache  à  la  règle  du  t  cupho- 
niqtte,  dont  elle  confirme  Tusage.  Rajouterai  uii  troi- 
sième exemple.  .  * 

Turold,  en  décrivant  Taffreuse  tempête  qui. présage 
la  mort  de  Roland,  à  Roncevaux,  dit  que  les  foudres 
tombent  menu  et  souvent.  Cette  expression  ne  pour- 
rait, à  cause  de  Fhiatus ,  entrer  dans  un  vers  moderne. 

Cet  hiatus  n'embarrasse  nullement  le  vieux  poète  : 

-,  ■  '■• 

Chiedébt  li  fuldres  e  meonr  et  Mttfeal.  .'^ 

Et  en  effet ,  ce  t  euphonique  est  celui  de  minutus^ 
comme  tout^  à  Theure  c'était  celui  de /^r/ttJ  (a). 

Remarquez  le  d  intercalé  dans  chiedent.  Ché-oir 
faisait  régulièrement  ché-ent;  mais  pour  éviter,  u>eiiie 
à  l'intérieur  d'un  mot,  le  concoups  de  ces  deux  ^,  on 
glisse  entre  deux  un  d  :  chédent  li  Juldres,  C'est  \ç  d 
du  rs^d'\c3i\  :  Cadunt  fulmina. 

J'ai  tenté  de  montrer  l'emploi  des  consonnes  inter- 
calaires d'un  mot  à  un  autre;  mais  il  y  aurait  à  faire 
de  grandes  recherches  sur  l'introduction  de  ces  conson- 
nes dans  le  corps  des  mots.  Ce  serait,  je  crois,  une 
des  plus  abondantes  sources  d'étymologies.  Il  faudiait 
prendre  l'euphonie  pour  guide  principal,  et  apporter 
dans  cette  étude  une  circonspection,  une  délicatesse 


.  > 


(1)  Yoyez  les  derniers  vert  da  poëm«. 

(2)  Il  faut  tirer  le  t  de  çhutê ,  du  barbarisme  eàduUu,  qui  serait  le  parti- 
cipe régulier  àtcado,  et  qui ,  apparemmeut ,  se  disait  dans  le  peuple,  puis^ 
qu'il  est  resté  en  italien  :  caduto.  Au  reste,  la  forme  grammaticale  et  la 
populaire'  sont  toutes  deuk  représentées  eA  fran^b  et  en  italiéu  par  cas  v\ 
chute ,  caso  t\  caduta.  ".'"  "       "  ■ 


■• 
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exlrêm«r.  Ainsi  riiialus  qui  WeàiftH  dans  ùhéent,  ne 
blessait  pas  dans  chéoir,  caoir;  pourquoi  ?  C'est  que 
rhiMMS  peut  être  doux  entre  deux  voyelle»  différentes, 
et  qu'il  est  toujours  pénible  quand  la  voyelle  rebondit 
sur  eUe^roéme/  ,. 


DAMEi 

L'Académie  dit  que  cette  exclamation  est  populaire; 
mais  elle  n'en  explique  pas  le  seni|,  et  dopue  à  penser 
que  ce  sens  est  le  niême  que  dans  le  substantif  féini- 
n'in  ufie  dame.  l\  ç'éP  est  rien. 

Dame  est  la  traduction  primitive  de  Domimis. 
Dame  Dieu,  c'e^iDomnUs  t^us.  La  première  ortho- 
graphe est  même  Damne,  C'est  ainsi  que  ce  niot  se 
présente  à?ins  h  ckaruon  de  Roland  : 

RHpont  RolUiiâ  :  Ne  placet  Damne  X>eu 
Que  mi  parent  pur  mei  soient  blasm^t. 

.         .     ,    {Roland^H.  82.) 

«  Ne  plaise  au  Seigneur^  Dieu,  »  etc. 

•*•■-     "■  ■      '  '■'.'■  """"^ 

Il  est  tire  et'aàntèdu  nosire.  i  , 

Charlemagne,  combattant  les  Sarrasins  et  voyant 
baisser  le  soleil,  met  pied  à  terre  dans  uu  pré,  s'age- 
nouille, et  demande  à  Dieu  de  renouveler  en  sa  faveur 
le  miracle  de  Josué ,  pour  avoir  le  temps  de  complé- 
ter sa  victoire  S  ' 

-        fv    -^/'^  ..      ■      :  ■■■■■■■'. 

QiHI9t  Teil  U  reU  le  vespres  dediner, 

Coldiett^i  lerri,ilpriet/>«w*«i>««  ' 
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K^uifuiic  ,  auiL  eu  pros>e,  soil  co  ver$,  et  ion  ecrivan 
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Que  U  mJmI  p«r  lui  ftee  arreUcf. 


Ce  mot  est  ccrît  dans  d'autres  passages,  conformée 
ment  à  la  prononciation  pr'^mitive,  dane  et  danne. 

VU(ame  esi  vice  donnmis  ^  comme  vino^  oiî  vis- 
/r>^,*  selon  IJorthograghe  du  Xvi*  siècle,  est  le  vice- 


roi. 


^insi,  quand  on  dit  par  exclamalton,  dame  !  cela 
revient  a  Seigneur!^  Ah ^  dame \  Ah ^  Seigneur! 
'  I  On  'à  ëcrit  aussi  dcu7ip,  en  terminant  par  une  coii- 
^ohne  euphonique.  Tout  le  mowde  cofînaît  damp  abbé, 
du  Petit  Jehan  de  Saintré. 

EnfiB^la  langue  avançant  et  se  modifiant,  dame  i\ 
été  réservé  pour  la  traduction 'de  domina;  et  potr 
traduire  dominas ,  on  sVst  servi,  de  ^/o/w.  Les  béné- 
dictins et  les  chartreux  prenaient  le  dom  :  dqm  Rivet, 
dont  Brial ,  dom  Bouquet.  * 

Le  .don  des  Espagnols  représente  également  do- 
minus,  îl  a  cela  de  particulier  qu'il  ne  se  met  que  de- 
vant le  nom  de  baptême  :  Don  Juan,  don  Pèdre,  don 
Miguel.  Ce  serait  une  faute  grossière  de  le  mettre  de- 
vaint  lui  nom  de  famille,  et  de  dire,  par  exemple,  dofi 
Cèmnntes.  \\  faut  dire  :  Don  Miguel  de  Cervantes. 

Don'ï^pe  de  Gusman ,  don  Manriqiie  de  Lare ,        ' 
Et  dbn  Alvar  de  Lune,  ont  un  mérite  rare. 

(Corneille,  Z)o/i  4fan£Ae,acl.  I,  se.  2.) 

«  Je  né  me  soucie  nf  de  dort  Thomas  ni  dé  don 
Martin.»         (MoViere,  /es  Fourberies  de  Scapin.) 

Les  formes  de  dom  et  damp  se  conservent  dans  plu- 
sieurs noms  géographiques  :  Domèvre^  Dommartin . 


i>«MU, 
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Dcun/nartiny  Dcunpierre.  C'est-a-dire  :  dont   Evrcy 
(lom  Martin ,  etc.  *        / 

Dame,  dans  le  sens  iiiasculin ,/n'a  plus  qu'un  asile; 
mais  il  paraît  désormais  impossible  de  Tèn  chasser 


CHAPITRE  VI. 

'  ■       ■  -           •  *                      ,    \                       .        j                 .  ■    '%        ■■   •     ' 

Suiie  de»  obseiValioas  délaché^s.  —  Degré»  de  cômparaisoD  formés  à  rimiU-              .  j 
tiou  du  lalin.  —  Pc  après  le  compfiratif.  r- Diable  à  quatre  (faire  le). — 

Drap» ,  linge.  —  Dur,  dru ,  rude;  -^  Être  ,  ses  forme»  primitives.  —  Faire 

et  »è  faire  forl. -^  Feindre  el  feiguaul.  —  Fealival ,  Aow  io  jroa  <io.                                                                                   1 

■  /     • 

.<  ■•■■  ■  ■  ;    ' 

DEGRÉS  DE  COMPARAISON  FORMÉS  COMME  EN  LAliN.                        f 

coMPARATirs  KV  or. 

Avant  de    recourir,   pour   marquer    les  degrés  de 

comparaison,  à  la  périphrase  et  aux  motsL/;/f^j",  très,            i 

ou  se  servait,  comme  en  latin,  d'une  terminaison  de 

rechange.                                                                    * 

GmW  faisait  GREiGNOUR  (grandior); — petit,  me-            | 

NOUR  (minôr),  qui  vit  encore  aujourd'hui  sous  la  forme 

de//îc?/w^//r.Nousavons  gardé /?i>^,  de /;«y^^^^                                                            / 

Graot  fù  U  duel,  onque»  ^rwf/ior  ne  vU 

''                                         {Garin,  I,  p.  109.) 

cr  Grand  fut  le  demi;  je  n'en  yi&  jamais  de  plus 

•     8»'and.  ».            ,  .  ■     ■  ;                                                                                                   j 

u 


•»■     •«^■■au   ««^    XVUfailV,     IIV 


L/V    II  > 


inalheurcuscmeiit  pas  rejeter  la  faute  sur  lest^pogra- 


et  m 


—  S60  ^ 


f 


Et  mon  desconfort  ^rr/^/tour,    » 
Dont  je  mourrai  sans  détour. 
Si  par  vous  ni  sont  memour, 

{Ckde  CoUcj,  daiu  le  roroan ,  v,  403  j 


''V 


a  £t  mon  dëcQnfort  plus  grand,  dont  sans  faute  je 
mourrai  si  vous  ne  les  rendez  moindres.  » 

PiOR.  Du  latin  meUor^  pejor^àji  My?i\V  fait,  sans  y 
rien  changer,  mellor,  peor  ou  pior,  d'où  nous  ayons   % 
meilleur  y  pire: 

Cpr  ds  aine  iiiiex  les  me//o/v, 
V  Et  tient  bas  soz  piez  les  piors. 

"^  {Partonop.,  v.  4330.). 

Empirier  ne  porroieD^  il  ; 
Cornent  amenderoient  il , 
Qu'il  n'ont  vergoigoe  ne  peor  (/ti/)fii/r), 
V       Qu'il  ne  pueent  estre  pior. 

{Bible  Guiot,  v.  107.) 

De  greignor  s'est  formé  le  verbe  rengreger,  comme 
e/hpirer  de  pire  : 

Ma  douleur  se  rtngrége ,  et  mon  crnel  martyre 
S'augmente  et  devient  pire. 

(Régnier.)  »- 

Chacun  Fit  son  devoir  de  dire- à  l'affligée 
Que  tout  a  sa  mesure ,  et  que  de  tels  regrets 

Pourraient  pécher  par  leur  excès. 
Chacun  rendit  par  là  sa  douleur  rengrégée. 

(  lia  Fontaine ,  la  Matrone  d'ÉpUèse.) 

Rengreger  ma^qu^  tout  à  fait  à  la  langue  moderne , 
où  rien  ne  le  supplée.  Il  faut  en  poursuivre  le  rcla- 
bllssement.  ' 

sufiRi^TiFS  EN  issime.  ^ 

ÏjQ  père  Bouhours,  dans  ses  £n/,lre tiens  dAviste  et 
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et  mieui^  cwalLer^  par  jdeux  //,  vient  de  ritalieii  crol' 


( 


—  9«1   — 

d'Eugène^  ^isArte  très-longuement  de  là  langue  fran- 
çaise, dont  il  brétend  marciuer  Jes  traits  esscntieli, 
l'esprit  et  le  caractère.  Mais  le  bon  père  ne  connaît 
que  la  .langue  d0  son  temps,  et  ne  paraît,  pas  soup- 
çonner que  la  lai^gue  française  ait  jamais  été  faite  au- 
trement qu'en  1^08;  il  conclut  toujours  intrépide- 
ment du  fait  particulier  au  diwit  général. 

Par  exemple,  jl  écrit  :^ 

«  Notre  langj|fe''n\aime  point  les  exagérations,  parce 
«quelles  altèrent  la  yérité.  Et  c'est  pour  cela,  sans 
adoute,  qu*elle  n'a  point  de  ces  termes  qu'on  appelle 
ii  superlatifs,  non  plus-q^ue  la  langue  hébraïque.  Car 
airrundimme,'leilissime,  habilissime,  dont  lès  pro- 
«  vinciaux  et  mênie  quelques  gens  de  cour  se  servent, 
«  ne  sont  pas  français.  Et  pour  illustrissime,  séréfUs- 
<isirne,  révérendissirne  ^  généralissiùie ,  ce  sont  des 
«  termes  éublis  pour  marquer  les  qualités  des  per- 
«  sonnei,  et  non  pour  exagéi^r  les  choses.  » 

[Arisie  et  Eugène,  ii*  entretien.) 

La  distinction  de  Bouhourâ  sur  illustrissime\  et 
vivérendissime  est  trop  visiblement  jésuitique.  Ces 
mots  sont  pour  marquer  des  qualités,  et  non  pour  exa- 
gérer. Belle  finesse!  Cela  sent  sa  casuistique  dç  Loyola, 
qui,  à  tout  prix,  tourne  les  choses  au  point  de  vue 
<lont  elle  a  besoin.  Ces  mots  illusUissime ,  réiférendis- 
sime,  sont^ils  des  superlatifs,  oui  ou  non?  Voila 
toute  la  question,  et  la  réponse  n'est  pas  douteuse. 

Si  le  père  Bouhours  avait  lu  les  anciens  auteurs  du 
joyen  âg«,  il  aurait  su  qu'au  contraire  ces  luperla- 
tilfs  sont  tout  à  fait  dans  le  génie  de  notre  langue; 
que  pendant  plusieurs  siècles  on  s'en  servit  continuel- 
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Le  cheval  de  Vivien,  près  de  succomber  de  ûitigue, 
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leiiieiit,  et  sans  scrupule.  Ce  sont  les  beaux  esprits, 
les  rafBnës  en  habit  brodé,  ou  en  soutane,^ qui,  au 
XVII*  siècle  seulement,  s'avisèrent  de  les  proscrire.  Jus- 
que-là f  on  trouve  les  superlatifs  en  issiine  ou  en  isnic, 
par  contraction.  > 

Roland^  blessé  à  mort  dans  les  vallons  de  Roiico 
vau^,  à  l'heure  d*expirer,  apostrophe  d'une  manièn 
touchante  son  épée  Durandal  :  | 

O  Durandal!  cume  es  hele  et  ja<////jm(;/ 

{Roland^  %\.  170.) 

a  Comme  tu  es  belle  etsantissime  !  »  . 

BoNisME,  pour  honissime,  est  très-curieux,  cai  il 

n'a  pu  être  transporté  directement  du  latin ,  qui  dit 

opdmus  ;  il  a 'donc  fa»llu  le  former  du  français  />(>>//; 

•^  en  .imitant  le  procédé   latin;-  preuve  que  ce  procàlr 

n'est  pas  si  ant;ipaMiique  au  génie  de  notre  langue. 

(<  ¥j  bonis  me  vassals  {pugnatorés  validi)  ki  furent 
«  venuz  o  le  rei  David  de  Geth,  alerent  devant  lui.  » 

\Ruis,  p.  174-; 
«  Assemblèrent  sei  bonismes  vassals  n  —  (  suncxi- 
runl  autem  omnes  viri  fortissimi.) 

{Rois,  p.  119.) 

GiiANDissiME  se  contractait  en  granoisme,  coinm^" 
botussime  en  bonisme, 

—  «  Jo  vus  batrai  de  gran(lismexhs(\a\us.  » 

(RoiSj  p.  282.) 
Le  texte  dit  :  Qvdam  vos  scorpionibiis. 

De  pessimus  on  fit  pessime,  et  de  pessimcj  piîsme  : 


pi'pxim 

—  « 


De( 

niSME 


(cTr 
Norma 
veillée 

Alt 
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super) 
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Au 
niieui 
dit  ion 


u«e  tnidiuctioB  ngoureuëe,  nrent  fie  aC'Hi^  ae  ens  ; 
mais  iU  te  virent  obiigëtd'ÎQtercalei*  un  ^ éu(>faooiqûe, 


22. 


—  â68  —  '\«. 

-— i«c  Mais  ses  maris  fu  dur  e  pesmes  et  maliciuSé  » 

.  V  (/îow,  p.  96.)  , 

BMâiUe  auertnn ,  et  «durée  e/y&niM. '' 

■  '  '    '      I    ^  ,  „ 

'  PàKja  même  teildance  à  contracter,  on  avait  fait  de 
Yvjy.rimitr^^pRODSSiiiE,  et^i6n  prusme: 

—  ff  Si  huem  peched  vers  sun  prusme..,  » 
^  {Rois,  Ilï,  p.  26a.) 

Si  Ton  pèche  vers  soir]>i^hain.  ,' 

De  cher,  cherissinie,  ou  fit,, par  contraction ,  che- 


niSME  : 


CWiim^j  dus,  noble,  tassai. .. . 

(Benoit  de  Sainte-More ,  II ,  pv  670.) 

((Très-cner  duc,  noble  braye,  »  disent  au  duCi,de 
Nul inandie  ses  sujets,  qui  s^eflbrcent  de  le  retenu*  à  la 
veille  d'uivë  expéditién. 

Altisme  ou  iui,VT\smi£.  [altissitfuis). 


'  k 


Puis  sont  muntcis  sus  1^1  p&Uuâaltisme.  '. 

{Àlixii^,  st.  191.) 

«  U  est  vraynent  H  fils  de\Jmltismf^ ,  selouc  le  te- 
«moigiiaige  Gabriel;  e  por  ceii7\si  est  il  ewàlméjàt 
«  (également,  égaument)  hàltisme)à\  peire.  » 

(Saint  Bernard^  p.  5i2.) 

On  trouve  nnême  fréquemment  les  deux  formies  du 
superlatif  accumulées  :. —  a  Senz  lo  très  haltisnie  con- 
i<  seil  de  la  sainte  Triniteit.  »  {Ibid.) 

Au  xvii*  siècle,  les  gens  qui  avaient  le  pliis  et  le 
mieux  étudié  la  langue ,  et  qui  en  conservaieiMa  tija- 
dilion   la  moins  défigurée,  par  exemple^  Maïïierbe, 
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tiÉ|»idyittut  ta  »âpeHatf^-«6  fssftné,  Mafterbe  ra- 
cowltl  à'Piimft  Tapparition  d'un  méfeore,  qui  fut  in- 
tei^té  (MUT  Henri  IV  i  pr4ta§^.d«  wloii%; 

«  La  nliii 4!étittiB  iè  Jeudi  et  le  vendredi  ensuivant^ 
n  il  fiil,  TU  (par  leafard^  iin  certaittlciL  .«ft Jbrnie  d'oi- 
«  seau ,  qui  s'éleva  du  jardin  des  GamiiiK ,  passa  pr 
&  dessus  la  cour  du  cheval  et  pér-dessus  le  château, 
iK  allé  crevj^r  en  lajopiir  du  doYijon ,  à  Fend  roi  td^Uioi- 
«  log^  avec  un  grandissime  ^mit'i  on  dit  conHRruii 


pétard. 


{Lettre  du  26  avril  1607.) 
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pu ,  Kpc^  te  dMuparatif. 


:.  Les  itaiielu  après  Je  txmi^ratif  mettent  le  génitif  : 
Maggi^  dinœ^  peggiorcli  te.'iUotTe ,yMie  languf 
bn  usait  de  même  : 


',> 


Meilior  vuul  de,Uù  onc  ne  coottue-je  Éiie;    -^ 

^      (Corm,  t.  i,  p.  600 


Mes  biiroiM  a  \%^pUu  moir      . 

•■  '  '  '  .       -  ■  '  #     - 

lirais  li  mes  bons, Bde  consentez^ 
Gfttt  mei|i  tons  en  vendra  encor; 
€|  é«rw  inon  «oM  d'orv     .^ 
Qiii .vaut  inmiu;  c^  quatre  bezans» 

.      '  .     {^De  GmiAfirs.  et  (lu  deux  Clercs,) 
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TXa\  meiilor  ineade  moi  n'i  a.     • 

r        .      (  Im^hevalter^tUjjlst  sa  femme  confesse.) 


«  It  nî'y  a  pas  4é  oieas^r  ineîUéur  que  moi.  » 
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liî  uiariqUi  trouve  un  ènwjot  Xwtawtfol  d'homaïc) 
sur  felU  d^Mtemmt  :     V  >  r: 

tiUis 


leUt!  fait  il,  Je  suis  triRbiiI 


;  •       •       •      ;•       • 


' .( 


Blainlenant  t  le  leroot  pris 
Car  jakmiie  Te 


Qtn  est  pin  Je  mal  éêiJeàs. 


,:.■■■'        .     '    s    V',  :  ;  .". 

ic ....  Cil  furent  avant  s^pelê?:  saigés  qiyii  senjililoie^t'^ 
mielx  valoir  A^  imtres  en  tiiw:une  taw^^ 

Dana  fe  hTma/t  de^Jf^i  Sages/ tm  fihni  «tpti^e 
à  aon  père  un  présagé  tilré  des  cm  obattnéa  <h  cleuE 
i^rtieiUes^^€da  sifntfie,  4it4l^  que  je  iii«pit«l«i  et 


£|i"dessi 

ce»  moU,  «'irrite  :  «  Vahre,  àkÀÏ^  «ii  mif^amm  pfu^ 
haut  de  moiX(V.  98.)»  Yrtiinent  1  eVOWifeiW^gtew  É^ 
plut  Haut  queJmoi!  £t  cbimne  li$  «ont  en  Immm ,  U 
le  saisit  et  le  lan^  à  ia  iner,  ce  qui  cmduit  le  Éti  à 
devenir  empereur/ 

;  Les  GrecR^Ï&iettpeia  «iw»  après  u||  oQmparàtif  le 
génitif  d«i  non».  La  toùmi^  par  f^  est  emjprMntée 
9iVitlMim:  M^t^^qt»e^  doètiorquam 

Péinui^  e'iest  iussi^la  pluis  ancienneoicflt  «mplojFée 
en  fhinç^it.  Ébns^  fo  /^  ifei  lÈt^/  É^  à 

toMt  ec  que  je  vieûs  de  citent ^^^ '^^  vi 

«  Greignure  est  a«s^  ta  sapi«N5e  ^£<^  la  nuveie 
■  «  quWai  oie.ii^  -'^A^'r^^^y^^^^^  ■ 

«  Ta  sagesse  est  beaucoup  plus  grande  que  la  nou- 
velle que  l'en  ai  ouïe.  >  _^ .      :  ; 
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Ainsi  nous  surprenons  dès  tmces  de  l'influence  ita- 
lienne sur  le  finançais  4ès  le  règne  de  saint  Ia>uU. 

DIABLE  A  QUATRE  (Faire» 


r 


Quand  notre  théâtre  prit  naissance,  vers  le  xv*  siècle, 
on  jouait  des  mjrstères  àé\o\s\  on  jouait  ad^si  des  cUa- 
bleries;  dans  les  mystères ,  les  héros  du.  .di*ame  étaient 
des  saints;  dans  les  diableries  y  des  diables.  Il  y  avait 
les  petites  dia bleries ;^ù  il  ne  paraissait  (i|ue  deux  plia- 
bles, et  les  grandes  diablei^es ,  où  il  en  paraissaiit  qua' 
tre,  épouvàDtableinent  déguisés  et  menant  le  plus  , 
grand  bruit  possible.  De  là  çette'^Jocution  prQverHate: 
faire  le  ^diable  à  quatre. 

Conime  toutes  les  choses  vont  en  se  perfection  nantit, 
on  introduisit  bientôt  dans-les  diableries^  un  nombre 
illimité  dé  diables.  Il  y  en  avait  certain'euient  plus  de  '^ 
quati*e  dans  la  troupe  qui,  soùs  la  conduite  de  Villon, 
joua  c^  tour  abominable  raconté  au  i3*-  chapitre 
de  Pantagruel,  Il  en  coûta  la  vie  au  pauvre  frèie 
Etienne  Tappecoué,  sacristain  des  cordeliers,  pour 
avoir  refusé  à  ces  garnements  une  chape  dont  ils  vou- 
laient Jiabil  1er  un  vieux  paysan  qui  faisait  Dieu  le 
père.  Villon  fut  averti  un  certain  samedi  que  frère 
Tâppecoue,  monté  sur  la,poutre  du  couvent  (c'est  trne 
jument  non  saillie)  (i),  s'en  allait  a  la  quête.  Après 
avoir  montré  la  diablerie  par   la  ville  et  le  >  marche  ^ 


■  n^     . 


(1)  Puiltts,  puliarpuilitra,  poultre. 


«^ 


peui*  è  ia  ii|Ofitt|i|^  eu  ÉÊÊMiaÊ^^i'me  prit  le  morrfs 
aux  dènti,  j^a  bai  ton  camiter,  \ft  tratna  à  écorche-cid^ 
avec  force  raçAaij  en  «offe  qu'elle  i^éaia Cuvent  de 
rapportanl  dé  frère  Tapfieôoue  qàe1e  pied  droit,  avec 
fô  saulier  entortilla  dans  les  cordes  qui  lui  servaient 
d'étrier.  Le  reste  était  demeure  en  lambeaux  par  les 
chemins.  On^  jugera  s'il  y  avait  de  quoi  faire  cabrer 
un  cheval  :  «Ses  diables  estoient  tout  caparassonésde 
«  peaulx  de  loups,  de  veaulx  et  de  béliers,  passe^ten- 
«  tëes  de  testes  de  moutons,  de  cornes  de  bœufs  et 
«  de  g^nds  bavetii  de  cuisine  (i),  ceints  déesses 
«  courrayes  ésquelies  peridoient  grosses  ovrtîbalèï  cle 
«  vaches  et  sonnettes  de  muleU,  à  bruit  horrifiqUe; 
«  tenoieiit  eu  main  aulcuns  basions  noirs  pleins  de  fu- 
«  sëes;  aultres  portoient  longs  tisons  allumez,  sus  les- 
«  quels  à  chascun  carrefour  jettoient  pleines  poignées 
■a  à€  porasine  (poix  résine)  en  pouidre,  dont  sortoit  feu 
«  et  fumée  terrible  !...  Tappecoue  arrivé  au  lieu ,  tous 
«  sortirent  au  chemin  au  devant  de  luy,en  grand  effroy, 
«jetant  feu  de  tous  costez  sus  luy  et  sa  poultre,  sou- 
te nans  de  leurs  cymbales  et  hurlans  en  diables  :  Hho  î 
«hho!.  hho!  hhp!  brrroiirrrs!  rrrt)urrrs!  rrrourrrs!^ 
«  hou!  bdu  !  hh<>l  hhoî  Frère  Estienne,  faisons  nous 
«^asbien  les  diables?  » 
.yoilài  ce  que  c'éuit  que  faire  le  cUabfe  à  quatre. 

iS)  Ha9et,  crachat.  HaVet  de  cuisine,  croehet  '•▼«•  lequel  on  liriit  la 
»viAndedn  pot* 

. ,    '    '        LTic^tel  et!  utn^i  n»»i«  <in  le  dooe.    • 
Pour  en«e%ne  .y  nis  nog  havet.  r'   - 

■  .   'V-  '■    ,  ■    ■     '    {rUhn)         ^  :  ■       >  '• 


l 


,^gr> 


/*  . 


&'' 


^ 


^ 


f,\\jiéxM()^JS^^  à  poste 

Xvkt^  comm  il  fV  étà^(^ ftttjaurâf^lM' Uiie  trbupe  de 
c<4ëdi(p.^  ck  trfgé<Ii^i  de  yll*^^^^  4'opéra.^  La 
dialîlem'Ji^  Sâumur^  cett^,  cfAnger»^  ç4i«  )3«  Di^^uë  et 
celle  de  MpntmorillQO,  étaient  oéièbret.  Aabetais  les 
cite  avec  plusieurs  aliH^  dans  ce  i3*  diapitre  de 
Pantagruel,  j    '  .    ^  *  -     / 

Et  au  chapitre  '3;  livre  lll,  où  Punutge  loUeles 
debteurs  et  emprunteurs ^  peignuot  ht  satisfaction  qu'il 
iprouve  aiux  révérences  de  ses  créancierS|  c^que  ma- 
tin assemblés  à  son  lever:  ~  «  Il  m*est. j^^||^ 
a  que  je  jque  encore  le  Dieu  de  la  payiomiS^iainiùr. 
a  accompagné  de  ses  anges  et  cherubm 

Il  continue:  9i  l*on  cessait  de  prêter,  1^ 
bouleversé.  —  «  De  cettni  monde  rien  n^i 
a  sera  qu'une  ohiénnene,  qu*une  brigue pltfsàl^p^ 
a  que  celle  du  recWt  de  Paris ,  ftt'iivitf  dïa^^)^^^^ 
ii'Confuse  que  celte  des  jeux  de  Doué.  » 


lie 


/ 


DàAP8,  tmofe. 

LiiTGB  est  aujourd'hui  un  substantiF;  c'était  origi- 
nairement Un  adjectif.  Le  traducteur  du  /iVn?  des. 
^a/j,  ayant  à  rendre  ces  mots,  ttPo&à  Dàml  emt 
accinctus  Ephod  lin/îo  »  (II,  cap,  yi^  t»  i4),  niei  : 

«  E  David  esteit:  vestud  de  une  yesturè  linge,  pur 
a  humilited.  »  »      '  ' 

Le  mot  géiîénqtie  du  xii*  siècle  éUït  drap;  A  s'ap 
pliquait  à  toute  Spèce  d'étoffe  de  foie,  de  laine  ou  dé 


^ 


/: 


jy 


». 


,■> 


II 

5^  ;  ./ 


U 


f^, 


aX' 


Partonopeus  est  couché  am  .If 
se  lever  de  graiid  matin^fièvr  lÀi^r  : 


iojp.  Dt  veut 


►'."'  1.  >•  • 


»-'!:> 


Pârtônopeua,  pwr  se  piiw,  V^t  r«Àif^  w  difsfrt. 
H  jr  mène  Ja  viç  la  plus  i'qde^  et  fierait  p«r  wçç^Jw 
à  une  péuitèwce  si  rjgpMFeuiie.  ïJgMi-enacmiBntii  çrt 
(lecpuYert  par  Umqiie  ei^  J?êrswif,  qui,  partes  ^'m^ 
tendre  charité,  i'<^taWisiHîPt  guprès  de  Iqi,  et  tlioh^t 
de  le  distraire  de  .ses  douléurSi  m  WÔipç  tenips  qu'ellf^ 
•  ajustent  su  iardcrrobc  ; 

Coifes,  oflSMNt,  il  craçQ^ 
Bliaiii  idle  Mie  et  «on  et  loM. 

Ùrapedu  était  une  sorte  de^isunutif  de  drap.  Ci- 
tait le  dra|S  déchiré.  Urraque  y  abordant  PartonçpeuiB 
tl^figUyié  par  lu  misère,  hésite  à  lé  reconnaître  :      >.^ 

•         I«ttiiUlMQmi¥Jir|ooopeii#r 
Deos!  eom  tu  iee  OR  enpiri^l 
Go«i\oi  tes  i/n^ioitf  dé^Miéi  ! 

Le  piAsage  de  Pàsquter  y  revient  parfaitement  :  -7 
«  Ainsy  de  Vestendardy  bannière  ôm  enseigne ^  que 
«  nous  disons  aujourd'huy  ikapeàu.  Cela  est  provenu. 
«  d'une  hypocrisie  ambitieuse  des  capitaines,  qui>  pour 
u  parbistr^voir  esté  aux  lieux  oii  l'on  remuoit  les 
«  mains,  veillent  représenter  au  public  leurs  enseignes 
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\ 


\- 


'^V 


/• 


\. 


7 


Y 


JV 
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«deschir^,  cmtoli^  quc^pèut  estrtï,»  n'cifioit  rien.  « 

[Recherches,  liV.  VIIÏ,  âti.  3.) 


r-^v 


.*h 


r      DUR,  DRU,  àUDE/ 

Ce  sont  trois  prononciations  diverses  (f un  même 
mot,  obtenues  en  transposant  IV.  Car  de  prétendre  que 
n/^  vienne  de  rudis ,  i^/iomn^,  ce  serait  imilerMes 
écoliers,  toujours  portés  à  traduire  un  mot  par  celui 
dont  la  forme  extérieure  s'en  rapproche  le  plus.  On 
n'assigne  p9S  d'étymologie  à  dru. 

Une  preuve  plus""  concluante  que  la   forme  maté- 
rielle qui  peut  être  un  effet  du  hasard ,  c'est  Tana^ogie 
du  sens.  Or,  s'il  y  a  du  ^ppoH  entre  ignorant  et  nùle. 
ce  nVst  que  par  métaphore ,  et  le  sens  figuré  n'est  - 
pas  ce  qui, frappe  d'abord  les  homiiies  d'une  société 
naissante,  au  lieu  que  le  sens  proprM«Uouchc  im- 
médiatement. Ce  qui  est  épais,  ^w,  eàti/i/r,  et  ce  ciu. 
est  dur  est  oïdin^irement  rude  aj<^  toucher.  Voilà  j)oi|i; 
ranalogie  ipiemière;   les   niiatfces  se  fixeut  ensuite  à 
chaque  forme,  et  il  arHve,  au  bout  de  quelques  siècles, 
que  des  mots  sortis  de  la  môme  souche  semblent  n'a- 
voir entre  eux  aucun  lien  de  parenté. 

La  première  forme,  longtemps  la  seule,  a  été  dui\ 
durement.  On  disait  :  aimer  durement  y  X  plm'rr 
durement,  -^e  réjouir,  s! émerveiller,  heurter  dan- 
ment.         *  ^ 

n  n'eo  i  •  cblraler  M  baruD 

Qai  âe  ^\M  mvM  durement  nt  phirt,    ~ 

{/toland,  «t.  174.) 


a^ogie 
rwlf, 
\  n'est  - 
société 
lie  iin- 
ce  ([III 

Il   ^)Oljl' 

suite  à 
siècles, 
nt  n'a- 
té  dur, 
'jleiirrf 
r  flun- 
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Jowtcrtntt 


'/  ,.''' 


-^4 


*         v«).  -    (£«^%îfaM»,p.  «1.)  r 

/  s»'        ■...  ■-«■■,■■•  ■  «  ■         * 

Rudemmt  •  4lë  |t  «econde  ferme.  Toute  la  Picardie 
se  aeit  eacotg^  èà  mdenUiU  pour  marquer  rAbondaiicé 
bu  Pexcèi  : Cda  tglrudemerU beauL.: il  ètt  rudentent 
saiwu!,...  Gresiéty  qui,  comme  Foti  sait,  était  d* A- . 
miens  y  a  dit  daipft  f'^iver/ :  >^/ 

^  fttt  noinB  df  rien ,  réloqa«nt  ninâl  . 

(Mlitl  JMNiMM  ap^MMl  tra|^  bkn  le  ttilt), 
L'iBinial ,  du-je,  éH^MBl  «t  daeile. 
En  moiiu  de  rien  fut  mWIniMiif  A«^fÀ/ ' 

Et|  suivant  TAcadémie  elle-iQéme,  on  dit  en  lan-' 
gage  populaire,  manger  radement ,  IjSire  rudement. 

Ornement  n'a  pas  encore  .été  fait ,  mais  on  se  sert 
de  Tadjectif  adverbialenlent,  selon  Tancien  usage  :  Il 
pleut  dru;-^\\  y  yti  dru*  L'Académie  autorise^  cea 
locutions,  comme  elle  autoriser  Aller  rudement  en 
besogne. 

ÊTRE  ;  tés  formes  primitiT6s. 

Ce  verbe  a  été  constinié  de  deux  éléments  latins , 
sum  et  stare.  De  sum  vient  l^  m^nt  de  l'indioitif 

jef-snis  ;  de  stare ,  l'infinitif  ester.  t^\ 
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Comme  ce.  verbe  a^aik 
double  si^DÎfi^ticvi  i-êjti 
«  Cm  Youi  noixmtéJli 


SHE'' 


^ 


êsiêt 


^îliayail  aussi' 


i'*». 


''r'-%^% 


ueurs 


Or  — _, „  __^^„-^.      ....  „- 

Dans  cette  fonnule,  trèi-JÉ^I^^^!^^^^ 
^t  aux  poètes,  «J^  ne  Mgntfiê  ^  «JM[#/^ 

|La  Ifiogue  dit  jMÎmâil  le^ooBM^é  encore  da|is  le 
sens  de\r/àf»  séjLm  femme  né  peiil  4/^M  jit|«ment . 
sans  l'autorisation  de  tbii  mênif  SUùt  in  ju4icio^  . 

C'iBSt  aussi  lé  seitfa  du  participe  ÙUUU  àmof  pas* 
sage  :  -^  «  U  enfes  s'est  af  enoillieai  tant  <{ue  li  1^1^ 
«  s'accoisa  ;  lors  se  leva  en  estanty  et  parbi  ai  haut  que 
a  tuitlepore|it  oir.»     {Ram.  des^s^i  Sa^es,  ^.i^T.) 

11:  se  leva  debout 9  en  pied,  comme  disent  les  ItaU^^ 

■■'      ■  ..'"/-/  •     .  . 

L'ancien  imparfait  tirait  son  singulier  de  sum,  et 
^n  pluriel  de  .r/a/ie  : 

>     ,  !■  ■  ,  "  '  ■  " 

Sram,  êrat,  wati'  ^ 

'  '        '  '      S^ 

.         NoQs«stipiM,     -vovicitMi,  iiftiloiflot 

Staèwnus,  staàatù,  tubamt, 

-     ■-      ".  /  ■  ^'  ■     '    - 

jloijourd'hui ,  il  dérive  tout  entier  de  store  i 

•  .3» 

J'étais,    taéHb,    H  éltit.  •—  StahûMi    êlmhms,    ttmhat. 

Déjà,  sous  Louis  IX,  on  employait  concurremment 
les  deux  formes.  L'auteur  de  /a  Fieille  Truande  dit 
de  son  héros  : 


ÎK--, 


^k{i4»tïAi 


;,v"  s 


..,.«}. 


■''■^S  '^.-v^Î'Vmî- 


î#<H^^n.'  ''^'. 


,  » 


Se  tire  de  s  tare  i  J'ésiemii  in  esùmUf  UêÊtem^  etc. 
:  ,  «r  Readez-mmi:  fionnèÉÉsIit  |  puis  èsièihèi''^  bonne 

{..es  quatfe  fils  Aymèn  téméifnent  à  Charlemagne 
le  àéàrè*èkre  équipés  far  IUi|  potir  le  service  du  plus 
vaillajbt  roi  qiti  sera  jamais  i      '    ^ 


i       • 


•      ♦  "',  • 


{tM0matréJIUjip9om,^^,tti.) 

,"  ;      "  •  ■''  ''■•■'>,>'■  .  ..  I.    '     *    •. 

UntrMbeaapai8agèdifla^Aai9#ar»d!tfi2^^ 
le  mutaient  oii  rarnèr^f  lOtle  de  Charlemagne  est  sur  k 
point  d'être  atUquée  par  les  Sarrasins  da^  les  défilés 
de  Roncevfilux.  OliTier,  à  plusieurs  reprises-,  a  supplié 
Roland  de  sonner  de  son  cor  d'ivoire  pour  avertir 
Charlemagne»  et  rappeler  l'avantfpurde  à  leur  secours. 
Roknd  s'y  est  obstiném^t  refusé,  et  toujours  par  les 
mêmes  môtifr  :  il  croiipit  se  déshonorer  et  attirer  des 

"S-  "  i  *       . 

reproches  sur  sa  fiimtlle  et  ses  amis,  si  aucun  homme 
vivant  pouvait  dire  qu'il  a  corné  pour  (ks  païens.  \\ 
se  repose  sur  sa  vaillance  et  sur  riu4«*  de  Dur^ndal  : 


RoUad  ait  proi ,  e  Oliver  ait  itgéy 


dit  le  poète. 

Cependant  le  danger  devient  tel,  qu'il  est  impossible 
de  le  méconnaître.  Alors  rarchevêquirTurpin  éperonne 


^3 


,-  / 


Çv 


> 


son  cheval  Wtnc;et,jiiiâ3!p|^^ 

il  exliorte  les  «old«to  à  biritt  Jbm  lei^ 

dissimuler  le  8oai|iiil<ililf«M^ 

Tabsolution,  leur  imposa nt  pour  pénitence  de  iiV// 

férir,  I^es  vers  sont  nobles  et  touchants  : 

fleigoiinJbMv^t,  Giri«  iiw  liifiâi  ci.  ^^   ■ . 
.taniMli^:V«idkvHnMnbka;^iini;^  .  ..^  :^- 

*'^  \  CbretdeBtet  àidex  «  MttMtir.      . 

.Battille  tocm,  TM  0B  «IM  tôt  fil  (iy, 
^  /         Car  a  vot.oite  vaca  les  flarratwt. 
^l-«u.._.._„Clamex  VM  (^pM,Ji  prio  Deu  B 

AMoIdrii  vos  par  tôt  a«n««t  guarir:  : 
Se  vtit,  murei ,  tstfft  ttànt  HMurlhra. 

(iloÂuN^^  at  M3.) 

«  Séigneurs^  barons,  Charles  nous  a  laissés  ici.  Nous 
N  devons  bien  mourir  pour  notre  roi.  Aidez  à  souteiiii' 
a  k  chrétienté  (a).  Vous,  aurei' bataille,  vous  en  êtes 
«  bien  sûrs,  car  voici  devant  vos  yeux  les  Sarrasins. 
«  Confessez  vos  péchés,  implorez  la  merci  de  Dieu.  Jo 
n  vais  vous  absoudre  pour  guérir  vos  âmes  :**  si  vous 
«  mourez,  vous  serez  ^iiits  n^rtyrs.  V 

C'est  peul-étre  ce  passa^  pathétique  que  chantait 
Tailléfér  à  la  bataille  d'Hastings ,  à  la  têtfejde  Farinée^ 
pour  enflammer  les  soldats  de  Guillaume  le  Con- 
quét*ant.  En  tout  cas,  il  n'aurait  guère  pu  choisir 
mieux  (3). 

(1)  Fizt  dejixi,  tous  étei  bien  use*  sar  M  point.  ^  ^    • 

(2)  CestHMire,  kf ,  le  «^i1stiaiii«Be.     * 


(3) 


Taillefer,  qui  moult  bien  cantoit 
Sur  no  roncii^qui  toat  aloit, 
Dertnt  eux  s'en  aloit  canlant      -  . 
De  Karleanaiiie  et  de  Robot , 
El  d'Olivier,  et  dai  vanaux  {dës  iraw) 
Qui  moururent  a  RODGeranx. 

(Waçjfr,  iïom.  tir  Bou.) 


r*M-.. 


£«f  étyl^olojp^ue  dé  j'^^^^  la  prouoocta» 

'  *"     WBie  «m  prpnon- 


la  fenviè  ëcrképoit  écrivit  Mentdt 


'  •\  ^^ 


t.'.-. 


çait, 

IHirtoiiopdu»  mtea  pmon,  Spo  fo^Uerje^tlibsent; 
la  femine  de  ce  geàÙmhù  permetde  torlir  piour  aller 
à  un  tournoi  :rlW  vovs  y'mourét,  dit^dley  ce  aéra 
fait  de  moi  :  Armand  nie  percera  de  aon  épée: 

JBt  M  VM  Bortt  d  UMtMH, 

pàmtâêtrmtmttÊitéêmioki  . 

(Pmriompeiu,  v.  7717.  ) 

...  Je.  crait  noiiUbiMi  sut  lutte 
Que  pur  lui  tutrotu  ddim. 


Je  serai,  lu' seras j  est  syncopé ,  four-fessertii^  tu 
esseixu  ou  tu'  sserasi 

Le  prétérit  fut  transporté  du  latin  sans  changement  : 
Jefuionjefuidy  avec  le  r/ euphonique,  comme  Técrit 
toujours  le  Iwre  des  Roisj  saint  Bernard  et  la  chanson 
jle  Roland,  ym  m'onti^/plus'haut  (p«>  i68  et  suiv.) 
comment  iii' sonnait  it;  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'on 
ait  fini  par  écrire  ye^kr.  ♦ 

Il  a  existé  aussi  une  seconde  forme  de  prétérit; 
celle-ci,  dérivée  de  xtor^  ;  festu,  tu  e^^ojp^.il  estut^ 
mais  avec  le  sens  exclusif  de  steti,  stetisti,  stetil.  Au 
troisième  Iwre  des  Rois,  le  Seigneur  demande  qui 
veut  aller  tromper  Achah  ;  un  esprit  se  présente ,  et 
dit  :  Je  le  tromperai. 


M' 


^  v_, 
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—  iè6  —        ^ 

«  lins  vint^vatit  c  éstud  deyâût  notre  Seigocui,' 
tr  si  dist  :  JoT  decnnraî.  i^  {Rois^  33*;.):  -  -  i^  > 

Cotiiinc  l'on  Toie ,  fc  Verbe  être  ëtsil  originairement 
beaucoup  nioins  irrégulier  qu'il  n'est  aujourd'hui; 

Yoiri  un  curieux  exemple  où  l'on  voit  rapprochés 
l'infinitif  ^jfur,  dans  le  sens >j^tf,  et  le  participe  ^^- 
fonr/dans  le  sens  de  stando.  C'est  dans  h  chanson  de 
Roland;  le  poète  fiiit  une  peinture  pitoyable  de  la 
nuit  qui  suivit  la  défaite  de  Roncevaux  :  les  hommes 
étaient  étendus  morts  ou  mourants,  il  n'y  avait^pas  un 
cheval  qui  piit  se  tedir  debout;  cdûi  qui  voaUit  ck 
rhecbe,  la  prenait  étant  couché  :     . 

Ni  ad  cl^eval  qui  puitie  e*têr  en  estatU  : 
Ki  bfllrbfli  Toelt,  ai  la  preot  en  gisant. 

(Ro^,  »t  180.) 

Il  est  clair  que,  dans  ce  passage,  il  fanl  prononcer 
^j/r^,  quoiqu'il  y  ait  écrit,  conformément  k  Tétymo- 
logie  ,^j"^^r.  ^ 


^FAIRÊ.  '' 

Nous  sommes,  à  la  veille  de  perdre,  par  négligence, 
un  des  plus  précieux  emplois  de  ce  verbe.  Faim  avaii 
jadis  le  privi^lége  de  se  substituer  en  temps ,  nombre 
et  personnes ,  à  un  verbe  déjà  exprimé  qu'on  avait  be^ 
soin  de  répéter  dans  la  même  phrase  :        . 

La  reine  de  Navarre,  dans  sa  vu*  nouvelle  : 
«  Qu'avez  vous  £ût  de  yottre  anneau  (dit  un  mari  à  sa 
«femme)?  Mais  elle,  qui^fut  bien  àisc  qu'il  k  mettoit 
«  au  propos  qu'elle  avoit  en\ïe^hiy  ternir,  luy  dit  : 


c(  cnii 

«  ^M 

(c  pen 

«  nej 

Et 

«Il 

«  vers 

«  Aus 

«  esto 

«  qu'i 

«  les  j 

(C  rine 

«  icy, 

'  «  aval 

Bai 
suppU 
^à-dire 
Jésus- 
parole 
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«  O  te  plus  meschant  de  loM  Iti  faononies,  à  épà  le 
c(  caid«l  VCHw  ttoir  ostë^^Voiis  pensiez  bien  <[i^  <^ 
ft  iuiil  kmà  eliAtnbriere,  pmir  laipiciie  v<his  av^  des- 
<c  pemé  deuK  .fois  plus  de  vos  bîen^  que  jêanm  vous 
«ne^fistèsj^uvmojl*     '^.     .     "^^ 

Et  dansift  tiv*t     •  ^. 

«c  II  %idroit ,  ttadame  i  que  nos  maris  feossent  en- 
ce  versLnous  comme  Jescrs-Chriit  envers  son  Ëgliae.—- 
(c  Aussy  faisons  noas^  dit  Sâffredant,  et  sy  possible 
«  estoit^  nous  le  passerions,  car  Jesus-Christ  ne  mourut 
a  qu'une  fois  pour  son  Eglise ,  et  nous  mourons  tous 
«  les  jdui«  pour  nos  femmes.  —  Mourir  !  dit  Longa- 
(c  rine;  il  me  semble  que  vous  et  les  autres. qui  sont 
«  icy,  valez  miéulx  escus  que  ne  faisiez  grands  blancs, 
«  avant  que  feussiez  mariez,  »  -^ 

Dans  ce  dernier  exemple,  on  voit  le  fet\iie  faire 

suppléer  toute  une  phmse^:  aussjrjfiisons-nous,  c^est- 

^à-dire,  aussi  sommes-iïbus  envers  nos  femmes,  comme 

lésus-Cbrist  envers  son  Égtise.  Quelle  ëcOiromie  de 

paroles  !  On  ne  peut  trop  regretter  ces  tours. 

«     G«  bftiidetici  m'occupe  «aUBt 
„  Que  cent  mooarqiies  poun^û^l /o/re. 

.  (La  Fonlûhu.) 

.    Pourraient /wWcey^éf/'. 

0 

Les  oisillons,  las  de  rentendre,  ^       ', 

^  mirent  à  jaser  aussi  confusément  '^<r    ' 

Qne/oiMMnf  les  Troyem  quand  la  paaweOftHmdiv    ' 
Ouvrait  la  houolie  senlement. 

(  Le  menu.) 

Que  /osaient  4es  Troyens. 
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«fl(rAiiMMif)#!ouv^^^^^  qu'il  iie/fmï 

'  «  On  regarde  une  fe^ntn^savaQte  odisinie  o»  fait 
une  belle  lirméwM^.Ceiiruii^  pièce  de  cabîtiet  qiic  Ion 
inoatreauxciirieii«9»«WMet€.     .     \-    -y.    . 

5Vest  quelquefois  pour  ainsL  k\oT%  Jis^iV  signifie  , 
uimifait.  Par  exemple,  dans  cette  traduction  du  cé- 
lèbre sonnet  de  Pétrarque  sur  la  merl  de  Laure  : 

Le  gence  humai^,  qurcomine  anneau  sau;^  pierre 

•  Est  deaneur^i  ou  cgmme  un  pré  sans  fleuri. 

■  ■  ■  "    ''    '  "         \ 

Le  bonde  Peut  sans  la  ooiioitra  à  rheùre  :  ^ 

Je  la  congueu,  qui  maintenant  la  pleure! 

5/,^Mf  leciel,  qui's'oràedemes  pleurs.  , 

«  [^  fils  de  monsieur  le  capitaine  était  garçon  perru- 
quier, et^olirait  le  monde  en  cette  .qBfClité^;  quand  il 
viiit  se  présenter  à  madame  de  Wai*ens,  qui  le  recul 
bien,  cOmme  elle' /ai>ai>  tous  les  passants  ;  çt  surtout 

ceux  de  son  pays.  »,  • 

(J.-J.  Rousseau /6b/î/«:j^«;/w',  liv.  il.) 

Les  Anglais  nous  ont  pris  cette  forùie,-  avec  bien 
d'autres  choses;  mais,  mieux  avisés  que  nous ,  ils  ne 
Torit  pas  laissée  périr.  —  Leur  verbe  do  {f cure)  n'est 
auti^  qiie  le  verbe  allemand  thun,  -^  Vous  ayez  assure 
que  telle  cliosc  se  passait.^-  Je  ne  l'ai  point  assti^c, 
l  did  not;  mot  à  mot  :  Je  ne  l'ai  point  fait. 
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*','-■,        <■  ^     ■  .  ' 

l  r--f  ji^  ft*«imé  pat  à  yojtift^È'r^Si/ms^e  bien,  moi  : 
cMlf««4ire,/if  /^wn^bk^yi^ûrOa  ft  4ii  etiftu^  en 
immcÀilUfiiit  k  pertontie  et  k  noaribre  4aiit  k  ^me 
d'un  adverbe  :  Si  fait  biéD,  moi;  si  fait  bîen^  nous. 
La  correction  exigerait,  à  la  pre^ûère  personne  :  Si 
faù  \À(n  y  mmysi  faisons  hien^fïQ^ 

En  réponse  à  une  questioiT,  à  une  affirmation ,  à 
une  nëgatiètt  :  Si  fait  y  non  fait.  On  ae  contente  au- 
jourd'hui de  dire,  avec  moins  d'énergie  :  Ouiy  non, 

-    -  « 


\ 


FAIRE  FOET  (  SE  ). 


Beaumarchais  a  pris,  dans-/^  Petit  Jehan  de  Sain-^ 
tré,  deuîL  des  principaux  personnages  an  .Mariage .de 
Figaro  ;  la  comtesse  Almaviva  et  Chérubin,  ne  aont 
(juune  copie  de  la  jeune  dame  des  Belles  G>utiiié8  et 
du  petit  Jehan.  I^es  scènes  de  la  comédie  4u  xTtii*  siècle 
se  retrouvent  dans  le  roman  du  xv',  ^ulement  k  co- 
médie est  uii  peu  plus  enluminée  dé  Inxure^:  U  klit 
bien  que  le  progrès  soit  quelque  part<  LesUames  4'^tOur 
de  la  jeune  dame  des  Belles  Cousines  font  le  rôle  de 
Susanne.  Le  petit  Saintré  est  page  aussi,  mais  page 
du  roi.  Il  a  treize  ou  quatorze*  ans  ;  moins  avancé 
que  ij5  page  espagnol  ^  mais  déjà  aussi  honteux  devant 
une  femme  que  le  bel  oiseau  bleu  an  château  d'Aguàs 
Fréscas. 

La  dmne  des  Belles  Cousines  fait  appeler  le  petit 
Jehan  dans  nà  chambi^ ,  devant  Ses  femmes,  non  pour 
lui  faire  chiuiter  une  romance,  maispour  lut  faire  dé- 
clarer k  nom  de  sa  daine  par  amours.  Le  pauvre  en- 
fant est' bien  embarrassé  !  Il  avoué  qu'il  n'en  a  paa.  La 
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<kmte  ^^  iMii^  Co^in^  Mvit  tiiw  fV9méê  rdère,  et 
lui  douille  quilrê  joéra  >  pM  di#aiitigé^  pour  «e  {MHir. 
vmr  de  cet  olijet  de  première  iiée«tsitë  à  un  niii  gen- 
^^tilhmiiiiie.       ' 

Ce  terme^ceiii^  retoki  tna^une  anise  eûr  léspieds 
du  petit  lit,  le  page  teemblant  à  genoux  defttvt  éhe, 
,  et  deirtèf«  4^k,  rtfngëeé  en  demi-oerrle^  lee  dames  d'a- 
tour,  4{u[  dcoufiaient  teor  en^ie  de  rire  :  madame  Ca- 
therine, madame  Y«abel^  Aiia,  Marguerite,  etc.  Orï 
va  juger  lé  petit  Saintrë.  Madame  soutient  qu'il  est 
coupable,  n'ayant  pas  encore  fait  de  choix.  Les  autres 
prennent  sa  défense':  — ft^z,  madame,  dirent  elles 
a  en'  riant,  cuydez  vous  qu'il  ait  mis  quatre  jours  fors 
J  A  «  que  pour  bicu  clioisir  celle  qu'il  voudra  servir?  Ëli 
|i      «  que  non I  dit  madame,  £h  que  &i,  direot-elles;  nom 
^    «  nous  faisons  fortes* jxiur  lujr.  Lors  elles  lui  dirent  : 
«i  N'est  il^pasvray,  mon  fil|i{-i)ji  .       {Chap,lll.) 
L'Académie  -  veut^ T|i(e/  dans  cette  \of;fxi\on  fort  soit 
iuvaria))le.  —  «  EUe  se  fait  fort  d'obtenir  là  signature 

a  de  son  mari; ils  se  faisaient ^r/  ^'une  chose  qui 

«  ne  dépendait  ^§  d'eux.  »  ---'Oa  ne  voit  pas  la  raison 
,de  cette  invariabilité.  Forty  invanable^ue  pourrait  être 
que  l'adjectif  pour  Tadverbê,  comme  lôrsqu'oD  dit  : 
Ils  sont  pariis^roi^m;  ils  tenaient  yeTv/i^ ,  c^est-à- 
dire,  soudainement ^  fortement^  Mais  ou  ne  saurait 
supposer:  Elle  se  (ait fortement  d'obtenir,  /etc.;  ils  se 
faisaient yc>r/^/72^/2/  d'une  chose,  etc...!.  Le  sens  mani- 
feste est  celui^i  :  Elle  se  disait  assez  forte  pour  ob- 
tenir;.....  ils  se  prétendaient  capables^  forts  d'une 

<1)  Je  cilt  le  tttde  ë»  rédkiiiB  dooné»  ftr  M.  GoiduMl ,  la  iraie  qu'il 
•  soit  désonuis  pouiblc;  de  tire. 
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clHMi.M%  H  (811  donc  Mispënsahl»  de  fkK^  aiecorder 
l'AdjMtif*  C^il)  emwè  on  1^  vu^  Pnsage  ancien; 
pourquoi  rft4<0»  «hmigé ,  et  Mir  dtielle  «utoHlë  Ml  e«t 
ficheux  que  fAoAd^MÎe  ne  mofivtf  jftiiiMiél  ÀAeifbiitf; 
pliM  élleê  ëodl  «bêôitm» ,  plin  il  faudrait  UUsher  di^  les 
faire  voir  justes  et  raisonnablest 


.  FEINDftE/ FEIGNANT  (1). 

Feindte  s'employait  jadis  absolument,  dans  un  sens 
analogu^  à  celui  de  craindre  y  hésiter. 

L'auteur  du  Chastelain  de  Cbat;;^  dit,aii  début  de  sou 
poënie ,  que  l'amour  favorise  les  amants  hardis ,  mais 
qu'à  peine  a-t-il  aucune  récompense  pour  les  timides  : 

Mais  pour  lenfaingnan*  dedoiaus 
Dist  9Q  qu^a  paint  eit  nulz  loiaus.     . 

(Coucf,  V.  îi.) 

Une  chanson  de  Coucy  lui-même^  antérieure  au 
poëme   d'euviroa   cinquante  ans>  commence   par  ce^^ 
couplet  V 

'  Vowt  vtfdute M  p«ur  prèe,  ^ 

Ne  pour  fueille  ne  pour  flour» 

Nulle  chanioa  lie  m'agrée,       '  i 

Se  ne  tnttfet  de  ft&e  Amoturi 

Itfab  ^/kÎHgmmt  pneoàr,  .     ■       § 

Dont  ja  iame  n*iert  amee  ^     -        t 
,    Ne  cbapent  fora  en  pascouri^:  ] 

Dont  te  ^laingiMit  site  doiHourfc 

{Coucy,  p.  13.)- 


-.  "^ 


J. 


(1)  On  éciinil  pûhire  cotime  emimire.  b^éHIiugriplië  ÉVHIlàade  a 
prévalu  |iiiir  k  pnmiva 


/^ 


V 


) 


^ 


«  Ou  a  beMiiCclébrcr  la  Verdure,  les  prë«,  les feuiU 
<clage«y  let  fleurs;  uulle  chaoMm  ne  m'agrëe»  ^  cdle 
«  n'est  inspirée,  par  une^  vraie  passion.  Mais  ce»  idchcô 
«  j^pplianis,  qui  n'ainDent  dé  hit  aucune  fenime*  ne 
a  chàntiintqi^  vers  le  temps  de  Pique».  Ils  se  plai- 

«  gnent  sans  douleurs^  t  ;   v.      '  : 

M.  Crapelét  a  mal  traduit  :  «  Mais  çcïnïyÇtu  :feinl 
dattendrir  une  dame.  »  On  ne  feint  pas  d'attendrir  : 
on  attendrit  oi%3i^il'àttend|:iy^a[ri^|^^ 


-^-  .-^ 


(IS'Sf^C^ 


Lâche  et. -^^^^.     .       n.       .  ,      -  , 

midité  s'alli^Vec  le  véritaWè  aniour;  c'e$t  faignâ/t  f , 
ou,  comme  on  dit  en  picard/ c'cbmt/îm///. 

^  I.*BSMOUE.KOR. 

,         .         PottrUut  enoore  un  coup  on  deux 

Tourne ,  mon  ▼«1er.  '  * 

*  .     -    •  •-     ■ 

IJC    VALET.. 

Je  le  ^ux,    V  ^ 

■   \  Cyit  tangues  esmouluët,) 

Cette  acception  du  verbe  feindre  était  encore  en 
pleine  vigueur  à  la  fin  du  xvii* siècle.  Molière  en  pic 
sente  de  Jfréqucnts  exemples  : 

«  Clé AHTE.  —  Nous  feignions^  à  vous  aborder,  de 
peur  de^  vous  interrompre.  »  ^ 

(lJA\fdrey  acte  1,  se.  5.) 

Et  A^m  Don  Juan  ;«  /<?  /i^  ,/^i>m^i  point  de  vous 
dire  que  l'offense  que  nous  cberchôns  à  venger  est  une 
sœur  séduite  et  enlevée  d'un  couvent.  » 

^(Act.  III,  se.  4.) 

teindre  exprimait    moins  que   craindre   et    plus 
\\\x' hésiter;  notre  langue  s'est  appauvrie  de  cette  déli- 

f 


^ 


catetse ,  nukis  le  peuple  Va  retenue.  Un  feignant  est 
un  homine  qot  né  craint  pii  te  travail  au  point  (fa- 
vouer  sa  paresse  et  cToser  ie  teîustr  y  il  Faccfpte^  mais 
il  fait  peu  et  de  mauvaise  besogne  :  il  hésite^  il  tQurnei 
A  feint  de  travailler.        '      ^  -  '         ■  '' 

TTheaux piirleuH  .e  nHKp.e.t  deik  prb^^^^ 
(1  u  peuple ,  persuades  qu^eiidîsant  un  feignant  il  veut 
dire  un  fainéant.  Un  fainéant  ne  fait  rien;  unfei-. 
(rnant  fait  quelque  chose^.  Qui  des  deux  est  le  ridicule, 
Jtelui  qui  ç&tjraillë  sans  raison  /  ou  celui  qui  le  raille 
sans  comprendre  ce  qu'il  raille? 

kytcfaindre  ^tfaignanty  nous  avons  perdi|  leur 
substantif /a/Vi/iV^  ; 

Chascuiu  (Twx  a  sa  lancie  prise  : 
Proaice  aiMittie  a  yâi/</iM 
^JLes  a  fail  lost  etperoimer.  • 

ÇCoucy,  ▼.  1415.) 

Chaseum  a  sa  lanchc  repme  ^ 

Apcrteimmt  et  ws^fauitue.  -  ■     ' 

FaiiUise  a  été  mal  remplacé  pAv  fainéantise.  En- 
éore  une /ois,  la^//i^tf/il/>é  s'abstient  de  tout  travail; 
la /£i/;2/ijr  feint  de  travailler. 

On  disait  aussi,  avec  la  forme  réflécbie,  se  fiundre. 

Un  bomme  donne  son  anneau  à  un  ermite  :  Prësen- 

tçz-1^  à  ma  femme;  dites-lui,  de  ma  part,  qu'elle  vous 

traite  comme  elle  ferait  moi-mémè,  et  qu'elle  ne  s  y 

^'pargue  pa^  : 

Que  de  vous  face  en  bône  foi 
AuUmt  comme  el  leroit  de  moi, 
^  Si  qu'ele  mie  ne  se  faigne. 

>  (  Dit  PrtH'osf  (t'Aquilêe)     ., 
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Ce  moty  <(ui  nous  revient  ^Angleterrç.  a  comipeiicé 
pr  ^tre  fraiiçaîs.  Saint  Bernard  a*^  #^i^^*(  • 

c  £  soit  chanté  par  totè  tes  rues  {i^/nVaiJf  Aile- 
«  luya.  »  [Sermons^  p.  $3a.) 

fit  le  traducteur  ^u  livre  des  Bqîs  :      ' 

«  Achal>  fîst  remuer  ju8()i3e8  al  (emple  unalmarie(i) 
«  lu  esteit  al  porche,  u  Tum  metteit  lea  pblatiuns  num- 
«  meemenrt  \e  li  reis  sqleiçnt  faire  as  sabatz  e  jurs/fs- 
«  tiifaU,  »  (Jiois^  p.  4<^') 

«  Achab  fît  reporter  jusque  dans  le  temple  une  ar- 
moire qui  était  sous  le  porche,  où  Ton  mettait  les  of- 
frandes,  nommément  celles  que  les  rois  avaient  cou^ 
tume  de  faire  aux  sabbats  et  jours  de  fête.  » 

Festival  s*est  embarqué,  et  a  passé  la  Manche  avec 
Guillaume  le  Conquérant:  bien  dautl^es  en  ont  fait^ 
de  même:  les  Anglais  ne  sont  riches  que  de  nos  dé- 
pouilles; si  Ton  se  mettait  a  cribler  leur  langue  et  à 

(1)  R«inaR|«flB,  <Uim  ce  mol,  !•  Mibili(«ikM^d«i  Kq^ide*  /  et  r.  l^ous 
atoni  l'établi  IV  étymologique  d^armaritim  (nic«  tvntaYt  i|u  cimtniire,  dé 
contmUer  {ne,  contra  alium,  tubaud.  //are),  nous  avons  fait,  par  luhsti- 
ttttioB  de  liquide,  «»j»/#vpra«r  j* 

Oram  pecbie  fait  qiri  û&tuttiiié 
Dtfpan  qui  eit  4*aaiwn  minriei 

{PartOHopaUf  ▼.  6A60.} 

Ce  sont,  dit  le  même  auteur,  It»  eUrgastes  (mauvais  derci)  qui' parlent 
mal  des.fenimet  et  coDtnuieat  leun  aervanles  : 


Ce  sont  dergulea  qui  «« 
Qui  lor  mescbinea  eomtrmHêHi. 
Ils  sont  vilains  et  ém  folaa. 

(/*iW..  V.  5489.) 


le- 


ileiit 


volée  à  la  Fraocé.  Oo  disait^  au  xii*  siècle.  Comment  le 

pour  la  ff^mièi^ 'fob  ^^  ^â^laî»  de  Çoucy  i».  fff?^ 

allez-vous?    lui    d^^HlUt }   ^^omn^t    |H^ssf$|ryPM#    l^ 
temps  ? 


■/'it-*'-'-    »;' 


&é»rilitl»4MMf 

L«y!iite<  voiM,  biau  très  dpux  sire? 

*  —  Certes,  dap|ft,ii*iy)4iifl9fivihr  ^ 

Jour  ne  heure ,  que  ne  tous  Voie. 
{Couey^yi.  3490.) 

«Ortesy  m^dainei  je  n'ai  4c^Mil  ni  chagrin,  chiique 
jour^  à  toute  heuné^  que  du  (âésir  d«>vous  Yoir,  » 

Une  autre  fois ,  Coucy  rencontre  Ysabelle,  à  qui  il 
a  tant  d'obligation,  avec  Gobert,  le  Confident  de  Fayel, 
mais  qui  trahit  s6n  maître  pour  Coucy,  car  Ysabelle 
et  Gobert  sont  amiis^v  L&l^bâtelvin  court  à  eux;  ii 
embrasse  familièrement  la  bonne  Ysabelle  ^ 


El  dl^i  <3ii«r*aÉiA«, 
Nl0>Ute#  t)«HaA  neT  celez  pas.^ 

(Çqucr,r.  6710.) 

]>  belle  Euriaut  r^f  mu  n^jcssaigèr  de  Gérard  %  et 
s'info|cme  de  lui  avec  sollicitude  ;  /^ 

<^«n|iWii(  Oèrars  U  biau«  A|y#â^^   ; 

:        {la  Fiotette,  p.  40.) 

Cette  expreaâioM  était  encore  en  vigueur  à  la  fin  du 
xv'  siècle: 


^ 


*  -  • 

-.  nlKdùnc  le  duc  Rîchart  vînt  à  lily,  et  luy  de- 
manda comme  ii  le  faisait,  et  ^equoy  li  «ervait  léans,  » 
{Chroniq\  de  Norm.y  inip.  à.Rouen  en  1487.) 

Voltaîfç,  q«î  a  tant  raille  le  Comment  TkHiS faiUs- 
vous  faire  det  Anglais,  ne  soupçonnait  pas  qu'il  se 
moquait  d'une  vieille  formule  ihmçaise.  Lès  Anglais 
n'ont  eu  que  la  peine  de  la  revêtir  de  rooU  saxons, 
sans  autrement  la  déguiser.  Ainsi  un  gallicisme  et  un 
germanisme,  cela  fait  un  anglicisme. 


CHAPITRE  VIL 


.V-. 


Suite  des  observatiuDS  détachées.  —  Fleur  d'orange  et  fleur  d'oranger.  — 
Flou.  —  Fonts  baptismaux.  —  II.,  H.  —  «ï«5 ,  léans ,  céàn».  "—  lésine  on 
Alesine.  —  Mvslèrei;  de  quelques  fioessM  dé  versificatioa  que  Ton  rroit 
modernes.  —  Ooisa  l«  Dahom.  —  Orgues  et  ogres.  —  Où.  —  Par,  parmi 


V      FLEtJR  D'ORANGE. 

De  tout  temps  on  a  dit,  en  bon  franiçàis,  dela^flcui 
et  orangé. 

Malherbe  écrit  à  son  ami  Peiresc  :  , 

«  Selon  ma  coutume,  je  vous  importune  :  je  vous 
a  prie  de  me  faire  le  bien  de  m'envoyer  une  bouteille 
«  d'iiuile  àe  fleur  cT  orange.  »  {Lettres,  p.  ^4) 

«  Et ,  à  propos  de  cela ,  souvenez-vous  de  la  fleur 
et  d'orangé  y  je  vous  en  supplie,  monsieur.  » 

(Jhid,,  p.   3o.) 


*^ 


Cette  éxprëistbii  i^îenTéticdiÉ  c^(^àff  ik^i^^ 
La  cèitr  dé  Ldoit  XIV,  qui'fiaiiÉ  poivr  àv^r  ra"  ^ 

<  rainié  îÉ^  Bretons'  :  ils  sentent -^h  peu  le  vio,  mais 
«  Yétrtjletû'  ieohùîgt  lae  caché  faêiëéï  bëtur  cœtirs.  » 
^    ^  {Màd.de  Sévigné ,  ïètt.175.) 

Voltaire  dit  fleur  itortmge  :  —  «  Je  crois ,  ma  foi , 
«  être  dans  la  boutique  d^tin  parfumeur;  je  stils^  efn^ 
«  puante  d'odeur  if  eau  de  Jleur. ut  orange.  » 

"'■     {les  Originaux  y  act.  11 ,  se.  8.) 

C'est  de  nos  jours  seulement  qu'on  s'est  avisé  de 
raffiner  sur  cette  expressiàid ,  et  d'y  vouloir  substituer 
fleur  (toranger.  Fleur  d orange ,  sans  ëgard  pour  les 
autorités  qui  le  protégeaient,  a  éfé  déclaré  ridicule, 
absurde,  à  l'usage  des  sots.  «Quiconque,  dit  spiri- 
a  tuellement  l'auteur  des  Nouvelles  remarques  sur  la 
«  langue  française  f  quicouque  a  trouvé  des  fleurs  sur 
«  une  orange,  a  le  droit  de  parler  àc  fleur  d^ orange, 
«  Mais  on  vie  rencontre  guère  de  pareilles  fleurs  qu'au 
^jardin  des  Olives,  On  rencontre  probablement  aussi 
«en  ce  lieu  ies  fleurs  de  poires  j  ûes  fleurs  dabri- 
«  cots;  mais  partout  ailleurs  ce  sont  les  oliviers,  les 
«  poiriers  et  les  abricotiers  qui  portent  des  fleurs.  » 
;  .  (T.iC^.  ii39.) 

La  raillerie  est  vive  et  impitoyable,  comme  d'un 
homme  dix  fois  sûr  de  son  fait.  On  croirait  entendre 
M.  Nodier  en  personne. 

Quoique  je  n'ai^  jamais  cueilli  de  fleurs. sur  une 
orange,  je  ne  Jaisserai  pas  de  continuer  i  dire  de  la 
fleur  d^orange,  et  même  j'essayerai  de  défendre  cette 
expressioui  Je  n'hésite  point  à  me  ranger  du  parti  le 


m 


/T 


>> 


•* 


5.<Baa(*^- 


^ 


v^'• 


plus  fiiibl«  oç^tei^  plu^lpit»  ç*eat4<#|S)fi^#V9ckft  tn- 
ëeI^  ooiitrejloâ  mod^fill^ aitpMrii^^  et 

niadaint  de  S6\\gni^  çfm^  ^^mn^^f^  ^ 

4vîm^  lout,  je  preii4Kli  Ml  IilHBFtA4f-ft«WL  qbltfrver 
à  noi  MVAoU  çritiqM^  qwi»  à»m  Çl^  ïpçxità^^fieur 
j'anumge^  it  ne  9^«gi(  put  df^  Jla  Ûeur,  mais  €i&i  fleur; 

«  Les  loups  vec(MvuÀi»wçilm,^^fmr  o^i  qui  le»  a 
a  supplantez  y  iQUft  d'Ma  Gpmnicm  iie^ord  le  d^vprent.  a 
(IfAaqviUBif  Rwhprch^^  VIII,  chap.  1 5.) 

Flai^-ern  q'^%  aspirer  hqiï  odeur; J^^iox^r,  c'^l  au 
contraire  ToLluiler  :  témoin ,  dan$  l^  Malad^  AI*  Fleu^ 
rant,  apothicaire, 

T/article  féminin  la  ne  s'junit  pas  à  fiet^r;  il  pré- 
sente le  mot  eaa»  supprimé  par  ellipse.  De  lu  fleui 
d  orange,  c'est  de  Feau  de  fleur  ou  de  senteur  d  o- 
range.  ^  .^ 

Voilà  nos  motifs  pour  maintenir  lajleur  (Tprangr. 
A  quoi  j'ose  ajouter  quil  faut  toujours  y  regarder  à 
deux  fois^vant  de  condamner  avec  cette  Ix^uteur  une 
locution  qui  a  pour  elle  un  long  çt  ^niYe^sdi  us^ge»  et 
tous  lés  écrivains  du  xvji^  siècle. 

On  courrait  beaucoup  moins  de  risque  à  soutenir 
quejleur  d'oranger  est  dû  au  purisme  affecté  et  m^f 
instruit  du  xix%  et  qu'il  faut  laisser  l'exactitude  de 
cette  expression  aux  pharmaciens,  qui  dîMillimt  ^^^^' 
tivement  des  fleurs  dWanger.  Leqr  pensée  se  reporte 
à  ce  qu'ils  mettent  dans  leur  alambiO|  et  la  nôtre ,  au 
fleur  de  ce  qui  eu  sort.  . 

Nos  p^res,  en  général,  connaissaient  mieux  que  nous 
la  propriété  des  mots;  ils  savaient  très^oien  dire /leur 


|j<..»aa»«— - 


mt 


tforanger  où  cela  ëtati  w^mpiw|  pm»  «xonple,  dans 
^^V^^fS,^àt%À\it\9\&  :  «  lias  trtrreè ,  en  kur  getine, 
,iie  ioiifcMiiivm^^ptt:  ée  /&ttf«  diimgkff.  ♦ .     i 

qH'eiii84&à4k*aperetToirqiie  les  ot^aojgeft^iie  |KitiQat 
point  de  fleura  !'  /  ^ 

L'Académie  ne  djnne  point  le  substantif  masculin 
fleur.  "EXXe  autorise  <^  U  fleur  (torange,  et  même  bou- 
quet de  fleur  ttonmge;  en  quoi  elle  oe  paraît  pas 
avoir  autant  de  raison ^  car  ici  fleur  signifie  nëcessai^ 
i^emeiît  /for^/w.  Ce  qui  aura  déterminé  FAcadénije, 
c  est  apparemnieiit  cet  endroit  à»  Corneille  : 


4*4. 


\Jt  dnquième  {hatemt)  était  gn^d ,  fipisté  toqf  expm 
Dit  twm^moaL  colaeéi  fvn  tmmnm  le  Nitf 
DQQt  cbÉ(|Qe  extrémité  |>ort^t  nn  doux  mélange 
De  bouquets  de  jasmin,  de  grenade  et  ttorange. 

{UMÊmtéw;i,S.) 


Corneille  a  6ru  qu'il  pouvait  dire  un  boiiquet  cro- 
mnge^  comme  un  bouquet  de  grenade  y  et  non  de 
i^renadier;  de  jasmin,  et  non  de  jasminier.  En  effet, 
I*analo|;ié  rexcuse.       jf 

Je  ne  VOIS  pas  ce  qua  de  choquant  yVi/t///î  des 
Olives:  11  parait  aussi  loisible  de  désigner  un  jardin 
par  le  nom  des  fruits  ou  des  fleurs  que  par  celui  des 
arbres  à  fleurj  ou  fruits.  Jardin  des  rases  est  aussi  bien 
et  m^niie  mieux  dit  que  Jardin  des  ro^iers^ 

Mais^  putre  cette  raison,  il  en  existe  une  autrç^  c'est 
que  le  mot  oàViVr  est  récent,  et  qu'autrefois  çlis^e  était 
le  nom  $;ommun  &  l'arbre  et  à  son  fruit  :     . 

■Vf 

Eh  Saragose  ert  Manile  H  be// 
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.  .    •    .   '  -artiiii^fltfi^ae  »8il|ÉW^d«|bo»mi'r-!.  rî^^^;-  ^r;*  .hi- 

^^ ,    «  Le  roî  Marsil^  brave  ^t  à  Saitigosse;  il  est  assis 

souf  HiioKyier  pour  se  rafraîchir.  » 

Blabcandrin  M  conseille  itVavpver  i^  CliM*leiiiagiie,^ 

au  siège  de  Cordes,  des  ambassadeurs  4)brtant /des 

branches  d'olivier  :     ^"^~^>^        ^        .»   -  ' 

.«,  •.  ■^^'         -     _■■  ■ 

El  leje  a  CfNrdes  porrez  Killon  traiper  ; 
-^  Bramchêi  itotivt  d«ves  o  ^M  porlar. 

(ihUL,  xsJtuu)  • 

Bnufehes  «toiles  eo  tôt  naiiu  pmrterex.  ^   ' 

(iWr»W,  si.  6.)  '^ 

Ces  exemples  doivent  suffire  pour  apaiser  les  scru- 
pules de  ceux  qu'alarmerait  la  censure  de  M.  F.  W.  Jardin 
(fes  Olwès  est  aussi  bon  que  fleur  ctonmge.  Il  est  pos*- 
sible  même  ({u*ojneinger  soit  moderne  comme  olmer^  et 
i\uotunge  ait  servi.,  comme  olwey  à  nommer  Tarbre. 
Cela  justifierait  jusqu'aux  bouquets  doixmge  de  Cor- 
neille et  de  r  Académie. 

Ëofîn,  l'auteur  des  Observatwr(s  blâme  l'Acad^ie 
d'avoir  explique  fleurer  par  r/*pandre  une  odeur  ; 
M.  F.  W.  trouve  la  dëBuition  incomplète^  et  veut  rr- 
pantlre  une  bomie  odeur,  11  oublie  que  s'il  y  a  d^^fleurs 
qui  sentent  bon ,  il  y  eu  a  qui  sentent  mauvais ^out 
n'est  pas  rose ,  violette  ou  tubéreuse ,  témoin  la  cou- 
ronne impériale,  l'assa  fœtida  et  le  géranium  puant. 

La  réserve  de  l'Académie  est  donc  tout  à  fiiit  loua- 
ble; f .  W.  a  contre  son  opinion  Molière  et  Reglw  : 
M<^  re,  dans  le  nom  de  ce  M.  Fleurant  ;  Régnier,  dans 
le  portrait  du  pédant,  si  admiré  de  Boileau  : 

Ainiy  ce  p^nonnagr  «n  luagnifiqn»  arroy. 


<1- 


s^^ar-- 


'     Qoi  tenlûyà  ion  nez  cl  ws  lemi  dftcloMk      V 

Qk'tl  jteatvtt  6Umjthùfotimèi$  mtàà  /mu  ^eux  piê  tous. 
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ginaire». 
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FLQO. 
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C'est  Tancienne  prononciation  du  mot  fieur,-qu^oïï^ 
écrivait  ^a/*.  ^ 


I/escnt  It  fraiftl  ki  eit  »/  or  e  a>lifr^  ^ 

{Roland,  pasûm.) 


■.  / 


Ad  or  et  a  flou,  — orne  d'or  et  de  fleurs  ciselées. 

LV  final  se  réservait  à  sonner  devant  une  voyelle, 
par  exemple^  dans  le  diminutif /?(9iir^^/4?  et  dans  le  verbe 
flourir. 

Un  tableau ^or/,  peindre  ^e/  ou  à  flou  ^  un  pin- 
ceau  flou;  dans  toutes  ces  locutions  techniques, y?oe< 
signifie,^<(?w/*,  pns  en  manière  d'adverbe.  Cest  peinclre 

tendre  et  délicat  comme  une  fleur,  un  pinceau-/fea/% 

etc       ' 

SaïniFlou,  év'êque  d'Orléans,  est,  dans  le  martjro- 
log^  de  Corbie,  sous  le  nom  de  sahctus  Flosculus  ;  c'est 
saint  Flour,  comme  celui  d*Auyergiie.  ' 

De /Aw  est  venu  ^/?aw<?f ,  toujours  en  suivant  la 
même,  métaphore  :  # 

BtbtoiwUe  belette,  au  corpt  long  Aj^omt, 
Entra  dans  un  grenier  fuir  un  tron  fort  étrtit, 

(LAfoiTAim^) 


r 


/ 


y: 


•v 


\ 


4^' 


^ 


/ 


./•^ 


Jp  '    ,. 


t 


^ 


\  . 


'   /. 


x./ 


f 


r 


'- 1 


i  • 


V 


«  yai\k  de  iMi  dÉMôiinin  flùoets!  ms'ëcrie  Hai- 
pagilff  ffoii«£  est  U  bonne  prononciation,  et  non 
fluely  oooMM  l'on  dit  à  présent.  Trévoux  dérive  céf 
acljeclff  de  ftuxœ  €i  npn  JUmœ  sanitaUs ,  ridicule- 
iiîent\  CTett  jijiercfaer  midi  k  quatorze  heures*  •       ■ 

Le  7^  i^^  médaille  ou  ïk  fleur  de  coin  y  c  est  ia 
même  choae.  On  entend  par  ce  mot  une  conservation 
si  parbitê  ^  le  n^édaiHevqne  le  poli  du  coin  s'y  fait 
encore  apercevoir.  Fruste^  au  contraire,  signifie  effaa. 

«  Diognète  sait  d'une  médaille  le  fruste^  le  flou  et  la 
fleur  de  cow^  »( La  Bruyère,  éfe ia  J/orfe.)  Les  deux 
dernières  expressions  font  double  emploi.  Quejgues 
éditions  écrivent  OMd  à  propos  /e  /e^Mu;. 

<   ■   '-■    '  ■;-..'■        .  '.  - 

rOlnV  lAPTTBËAUX. 

L'Académie  donne  Foitts  ,  pour  un  substantit^nas- 
cuiiu  pluriel;  œ  qui  suppose  qu'il  n'a  pas  de  singu- 
lier. »  C'est  Un  substantif  féminin ,  et  il  a  un  singulier 
'  Font  est  l'abrégé  Hr^/i/ââi6.  Four  réfuter  T  Aca- 
démie fil  suf&t  de  rapp^  les  nons  propres  d'hommt 
etrde  lieu  : 

De  BeUefonds^laFonty  de  Loujanl^  FotUenelle.  ^ 
La  Cluàude-Fûnlf  parce  qu'il  s'y  trouve' une  soura 
thermale.  I^es  dictionnaires  géographiques  écrivent  A/ 
ChoMX-de'Fonlf  oc  qui  a'offîre  aucun  sens. 
_  «  Eve  de  Funtaùie  ï  aparut.....*si  la  levad  (l église) 
«  de  Fuiiz  et  de  baptisteric.  »  i^Roisy  p.  207.) 

Mais  pourquoi  Silim  fonts  baptismaujc?  C'est 
qui  a  trdmpé  l'Académie.  En  voici  la  raison  :  bapi 
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207.)  ' 
C'est  ce 


nud^  comme  veoftùtd'^uâ'ftflji^liriilill  «11  isy  hapHs" 
malisy  n'a  qu'une  termii^iioii  (NNir'les  deux  genra. 
toios  baptismaux  est  «ussi  bien  du  ftmifiin  que  tel- 
très  fxijpauxy  marchandises  loytuâls^  viftge  rxrjrau. 

(Voyez  p.  2ia6<âa&) 

,«    .   -     '  •■-..■ 
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Du  pronom  latin  liZ?^  nos  pères  se  firent^  en U  p■^' 
tageant/un  pronom,  i/^  et  un  article,  le,  o;^  plutôt 
/r,  par  la  règle  qui  changiBBillVdu  Latia  en  /français. 

Liy  dans  le  principe,  dut  «crtîr  pour  tous  les  cas  et 
tous  les  genres ,  au  sinj^ulier;  on  iîtpour  le  pluriel  les, 
(fans  les  n^^êmes  cbnditionial  Les  mt  la  dernièire  syllabe 
i\Ulas.  Va  final  se  changeait  régulièrement  en  e. 

On  a  prétenduëtabiiraussi  des  déclinaisons  mobiles 
(le  rarti<4e  :  Fallot  en  assigne  juiqu'à  viiigt-cinq 
formés.  Il  n*y  avait  pas  phis  de  ces  déclimiiaDÔs  pour 
l'article  que  pour  les  substantif 

Lr  au  maicutm  est  assqc  connu  : 


Quant /(  Tilain  leg  vil  vcoir, 
£i  nnt  li  tàmmeÊBt  1  froHir. 


Li  au  féminin.  ;  ^ 

Je  vaincrai  dans  le  tournoi,  dit  Pntonopeus;  car  il 
est  impossible  que  j'y  sois  fatigué  :  nen  que  de  penser 
ff  elle  (itelle)  rafraîchira  tonjourt  mes  Ibtices  : 


Gir  il  B0  pmwit^nw  fm 
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,'  {FtuioMop,^  «.7540.) 


Dormoit  Umke  cnprtt  dii 
El  FenewM  cMCMbl*  ad  A. 

(i4ii<L,  ir.760$»). 

«Urraquc  dormait  toujours  après  dîner,  et  Persewis 

avec  elle.  » 

Une  dame,  éprise  du  sire  de  Cpuéy,  révèle  à  Fayel 
toute  nntrigiie  de  sa  femme.  Fayel  i-efuse  d'abord 
d'en  rien  croire:  ; 

Je  ne  ponroM  crmre    ,      '^: 
Qoe  oeale  ptroTe  foMWoire , 

Ne  qtw  aa  feamie  «e  faHstr 

Car  je  croy  qq*oDquet  Dieu  ne  fist 

Ii(^meilloar  i/tf //,  ne  plus  sage  ; 

li'ooquet  M  pensa  tel  folage   .-       ,     .    ^       - 

Que  vous  cj  iA( /i  OM  oofilcs. 

(  Çoficj,  V.  4Î00.) 

Les  compostas  étaient  aussi  féminins,  comme  ce/iii, 
Fayel  ayant  de  ses  yeux  vu  Tinfidélité  de  sa  femme, 
finit  par  en  être  j;onvaincu.  Coucy,  pour  venger  sa 
maîtresse,  attire  dans  un  re^deit-vous  la  perfide  dé- 
nonciatrice de  ses  amours;  et  qu^  celle-ci,  aveuglée 
de  passion,  se  rend  à  discrétion, Coucy  la /çbute, avec 
mépris,  et  lui  fait  cette  hdtrangue  un  peu  rude: 


Dame,  Qr'esgjsrdez  : 
U  ne  deascure  jpas  en  tous 
Quevostre  iqari  ne  soit  cous. 
Tous  H  estes  dé  nnte  foi;  ^  , 
Et  pour  itant  je  tous  chastoy 
Que  jamais  ne>«roeillies  mésdire 
De  celui  du  mains  a  a  dire 
Qu'il  n'at  en  vous ,  fslle  OMilarde  ! 

^  {Cfney,  ,▼.  57iO.) 
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«Regardez,  madame  :  il  oe  tient  pas  à  vbu^qui:  vo- 
tre mari  ne  soit  cocu.  Vous  lui  èiet  de  laide  foi  ;  que 
ceci  vous  apprenne  à  ne  jamais  médire  de  celle  eu 
qui  il  y  a  moins  à  dire  qu'en  vous,  folle,  musarde!  » 
^  Au  quatrième  vers , ir  est  pqur  à /eii,  masculin;  et 
au  septième,  celui  désigne^  dame  de  Fayd. 

Les  est  demeure  commun  pour  les  deux  genres; 
ainsi  nous  sommes  sur  ce  point  dispensés  de  toute  dé«  . 
inonstration.  Mais  de  ce  fait  il* y  a  une  induction  à 
tirer  :  pourquoi  aurait-on  établi  les  invariable^  et  // 
variable?  Quelle  nécessité  d'avoir  des  terminaisons 
mobiles  au  singulier,  quand  on  s'en  passait  au  pluriel ?^ 

Cependant,  on  rencontre  pojur  le^ingulier  les  formes 
la  y  lOf  le,  D'oii  viennent-elles^  sinon  de  Timitatiou 
du  latin? 

Je  Tacc^rde,  mais  .en  quel  sens?  Qu'il  y  avait  uà. 
système  constitué  pour  la  déclinaison  de  l'article  avec 
les  terminaisons  du  latin  ;  le  système  dont  MM.  Ray- 
nouard,  Ampère,  Fallot,  et  leurs  élèves,  nous  présen- 
tent un  tableau  vaste  et  régulier?  Nullement;  et  mon 
argument  est  bien  simple  :  c'est  qu'il  n'est  presque  pas 
,  un  des  cas  de  ce  tableau,  si  net  dans  la  tbéorie,  que, 
dans  la  pratique,  ou  ne  trouve  confondu  avec  les  au- 
tres. La  doctrine  est  continuellement  démentie  par  l'ap- 
plication :  /^' est  aussi  féminin  que // ou  la: 


/ 


Nus  ne  doit  s'amie  eMsier  ;        . 
Ki  Ta! ,  en  pais  le  doit  laissier. 

{La  y'toiette ,  p.  77.) 


\- 
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Sans  coogie  prendre  en  est  aie 
De  le  cité  parmi  la  fwrte. 

_^(/A*W.,  p.  76.) 
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Voici  ooMiinleûaiU  le»  dcMiL  U^mxik  eDMmhl»  : 


Lot*  H  MMiMi  «1  il 

Qimgyt  «1  amjifimfté^ 

Qwr  H  flhtftiNB  âe  fMM  fa.  ^ 

«'  (/piiL*  p.  74*^ 

«Lors  lui  sembla  et  fut  avis,  quand  il  dëcôuvrît  la 
forteretse  et  la  vit  si  bien  gard^,  que  ce  fût  un  châ- 
teau de  guerre.  »    ^ 

\^Lo  est  aussi  masculin  que  //,  qui  est  aussi  féminin 
qiie  le,  qui  est  aussi,  bien  nominatif  ou  acpu^tîf  que 
Furi  ou  rautre.'^Ga-^Fouye  au  plûptel  //  et  les;  le  gé- 
nitif^/ est  commun  aux  deux  genres  pour  le  singu- 
lier, .  parce  qu'il  représente  aussi  bien  de  II  ou  fie  la 
que  de  lo  oa  de  lé,  la  dernière  élidée.  Le  datif  singu- 
lier estai,  qui,  sur  une  consonne^  sonnait  au,  et,  sur 
une  voyelle,  supposait  TéKsion  de  a  la,  a  le,  a  li,  d  lo, 
comme  Ton  voulait.  Del  ost,  al  ost,  ne  sont  d*aucun 
^enre  (f^.  Aussi  qu*est-ii  arrJvëPque  le  mot  pj^,  par 
exemple,  qui  est  partout  du  féminin  dans  Roland  el 
dans  \t  livre  des  Rois ,  est  passé  plus  tard  au  genre 
masculin ,  ensuite  de  Uéquivoque  de  l'article  (a). 

Ce  mélange  de  formes,  loin  de  proi^ver  une  décli- 
naison  savamment  organisée  a  la  romaine,  atteste  au 
contraire  F^bsence  de  loi;^  et  la  faculté  dont  jouissait 
chaque  écrivain,  selon  son  érucfition,  de  se  reporter 
au  latin,  et  d'en  tirer  Tarticlesous  la  forme  qu'ibjugeait 

(1)  Dans  lelaTfî^  soat  pour  de  la  çst^à  ia  ost.  C'«t  encore  ici  l'<^fifir 

ture  qui  s'est  troiApée  et  a  trompé.  •  o     v  ^ 

{2)  «  S'en  ala  li  reis  e  tute  sa'os*^  JeruMlenit,  »  (  Mou,  p.  136.) 

'  — «  Lores  seapruchad  Joab  od  tute  t'ost  ts  Syriens.  »       {ièid.y  p.  1630 

—  «  £  Àbsalou  fist  maistres  cuneglabies  de  sa  ost  Amut.  »  {ibid.f  p.  1 84.) 
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La  indUcure.^  C^tte  liberté  n'avait  pus  rincooyéiiknt 
qu'on  pourrait  croire,  en  un  temps  où  le  la  du  régnait 
encore  à  côté  du  français,  non-seulement  dans  les 
actes  publics  y  inais  jusque  dans  la  chaire.  On  était 
toujours  compris.  _  • 

Je  n*ai  trouvé  qu'on  fait  constant,  an  seul  :  c'est 
la  disffnction  entre  le  nominatif  et  l'accusatif  pluriel. 
Le  nominatif  était /»•,  FaccusatiC/f^^.         .. 

a  Li  fâh  propbete  requistrent  Baal  (i)  des  le  matin 
«  jesque  au  midi^  e  Helyés  //  cumenchad  a  rampodner.  » 
—  Illudebat  illis  Helias.  (Rois,  p.  3i6y  3 1 7.) 

a  Li  caldeu  fièrent  les  enfans  ki  garde  sont  des  chà- 

«  moz Si  ravissent  li  caldeu  les  chamoz » 

"^  (Jolf,p,  5oa.) 

£i  adabez  en  sunt  &' {Jnf  peamt  ; 
EBTcn  k*  fnBz  l'eDtànHwiH  abpiat 

(Mùiand,  »t.  502.) 

a  Si  comme  dit  le  poète  que  envies  assaut  lès  soti- 
«verains,  et  //  vens  soufflent  les  choses. trop  haultes.  » 

(JeBndeHcimj  trad.  rtj^lieilard.) 

«r  Se  nous  dcmenoAés  ainsi  li  uns  fes  altres.....  »  — 
alii,  aliof,  (ViIlehar(J.,  p.  i^c).) 

Hormis  ce  point;  la  déclinaison  mobile  de  l'article 
est  uoB  invention  aussi  savante,  aussi~^mbrouili^  et 
aussi  chiînériqiilb  que  ccUe  dès  noms.  Je  ne  conseille  à 
personne  de  travailler  pour  la  comprendre,  la  retenir, 
et  surtout  la  retrouver  dans  les  textes.  Ce  serait  temps 
et  peine  perdus.  , 


.> 


(I)  Kml  i  raocuulif.  D'aprc»  M.  Ampèrt^  il  deihiiî  y  ifoir  Muatim. 

'{yoy.^.  259.)  ^1  . 
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Il  est  le  protibni  de  la  trobième  pcraoune.  Jamais 
il  ne  changeait  de  forme  :  ' 

S*en  va  Guidoine,  iVttl  si  nraipugnoiu. 

-     [L*  Descom^e  duMonee^miu.) 

Veez  Lambert,  franche  geo»  honorée  : 

7/  el  belle  Aude  ont  la  paix  porpariée. 

{Cermrt  de  y ÎMe,  ^.iCli.) 

Guidoiiie  broche  (na  cnre  de  a^pion) 
Desor  un  pui ,  i7  et  MmllioD.    "         ^     .  ^ 

{LapSà^nfiU  i*  Bàtteitvatù.)  ^  / 

Dans  tous  ces  endroits ,  l'usage  moderne  substitue- 
rait à  il,  lui:  —  tju  et  ses  compagnons....  Lui  et  li 
belle  Aude,  etc. 

Pourquoi?  Ce  nVst  pas  assurément  par  considéra- 
tion pour  la  logique  ou  la  clarté ,  que  Ton  affecte  de 
confondre^  en  certains  cas,  le  nominatif  t^'un  pronom 
avec  sou  datif;  ni^  par  égard  pour  Teuphonie  ou  les 
besoins  de  la  versification ,. puisque  lui  et  forme  un 
hiatus  inadmissible  en  vers. 

Voilà  donc  une  forme  de  langage  Supprimée,  une 
des  plus  nécessaires.  Le  poète  moderne  sera  obligé  do 
faire  un  long  circuit  pour  dire,  ou  plutôt  il  ne  pourra 
jamais  dire  :  . 

S'en  va  Guidone,  //  et  se«  compagnons. 

.    Pourquoi  donc  ce  double  emploi?  pourquoi  ta»lôl 
il  y  tantôt  lui?  Qui  le  sait  le  dise. 


ILLEC. 


La  Fontaine,  qui  a  sauvé  tant  de  \ieux  mots,  a 
souvent  employé  illec  : 


W"^ 


N. 


•      -,  tw  — 

Du  boa  boOTgcoii  l'épouM  èiait  toni. 

Lfiea  sec,  difficile  à  employer  à  cause^def  hiatus; 
illec  est  harmonieux ,  cooimode,  et  de  phis  a  une  cou- 
leur, un  [Mirfum  d'antiquité  dont  le  poète  peut  tiyer 
un  excellent  parti.  . 

Jileç  est  Tadverbe  illuc  transporte  en  français  pres- 
que sans  modification,  car  la  première  forme  fut  il- 
luecques ,  qui  se  pron6i)çait  illêuc.  Ce  mot  a  passé 
par  toutes  les  vicissitudes  dW^c^/i/?.f  :  on  a  iWtilluec- 
ques  ^  iiluecque  j  iluec ,  illecque,  illecj  et  ce  dernier 
même  a  disparu.  C'est  dommage!  , 


une 


"""LÉANS,  CÉANS. 

Deux  "expressions  excellentes,  sonores,  pleines  de 
sens  J  que  rien  ne  remplace.  v 

L/'ans  est  pour  Ui  ensy  là  dednnsj 

Céans,  pour  ci  enSy  ici  dedans.  L'euphonie  a  légè- 
rement modifié  leurs  racines. 

Léans  se  rapporte  à  un  lieu  qu'on  désigne;  céans 
marque  le  lieu  où  l'on  est  dans  le  moment  où  l'on 

parle. 

Aubérée  guette  l'instant  de  la  sortie  d'un  mari  pour 

se  glisser  chez  sa  femme  : 

Et  fa  a  un  jpr  de  marchié 

Que  la  vielle  ot  bien  agailié 

Que  li  «ire»  n'ert  pa»  laieHs,  , 

El  Diex,  fail  elle,  «oit  Caiens! 


•À    >  "' 


...  -  > 

Orgon  rentitint  chez  lui  apfès  une  absence  : 

Qu'est-ce  ^u'oo  iait  c4tm*?  comme  est-ce  qu'on  s'y  porte  ? 

Tous  Doterez  que  raii|«  était  on  dr6b| 
Un  frèf  e  Jean ,  novice  de  Uams.  ■  *    . 

{Itkfomrkimrtt  Féronde,  ouïe  Purgat<Are.) 

La  Fontaine  emploie  souvent  léans  et  céans,  Mo- 
lière n'emploie  que  le  second  ^  Fautre  était  déjà  trop 
-vieux;  m<iis  ccans \sb\\,  toujotirs  cours  parmi  )a  bour- 
geoisie.  11  sied  admirablement  dans  la  bouche  de  ma'-, 
dame  Jourdain,  de  madame  Pernelle,  de  Dorine,  de 
(]hrysalde. 

Mais  les  rog'neùrs  de  notre  langue  ont  décidé  quVr/' 
et  ///  suffisaient  à  tout. 


V 
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LÉSINE,  ALESINE. 

.  On  devrait  â'ire  alesine ,  Valesine;  la  lésine  est  la 
même  faute  que  la  Guftène,  la  Natolie,  {Voj,  i^.  i5o' 
et  397.)  .y 

Alesina  $st,  en  italien,  une  alêne  de  cordonnier.  A 
la  fin--dtîxvi*  siècle,  Vialardi  composa  une  satire  de 
Ta  varice  et  des  avares,  intitulée  la  Compagnie  de 
r  Alêne  y  la  Conipagnia  deW  Alesina.  Ce  livre,  qui 
obtint  un  très-grand  succès,  fut  traduit  dans  notre  lan- 
gue en  i6o4,  et  fit  éclore  une  foule  d'imitations  :  les 
Noces  de  la  Lésine ,  la  Contre- Lésine ,  etc.  Le  mot  lé- 
sine sie  remonte  donc  pas  plus  haut  que  le  xvi*  siècle. 
Régnier,  dans  sa  satire  du  mauvais  repas  : 

Or,  durant  ce  fesliu ,  damoyselle  famine , 
Avec  Sun  nez  étique  et  sa  mourante  mine  ^ 


AihsF  <|iM  la  dwrié  ptr  édit  rordoniit , 
f  aisoit  un  beau  discoMt  ilaMM  li  lésimm. 


C'est  ainsi  que  toutes  1^  éditions  écrivent  le  der- 
nier vers.  L'étymologie  commandait  de  mettre  : 

faboit  im  betit  diilxMiH  defkiura/iilliiml. 

Évidemment,  Régnier  fait  allusion  au  livre  de  Via- 
lardi,  et  se  sert  du  mot  itali^,  qui,  prôWblement, 
ii^avait  pas  encore  été  francisé  en  lésiné.  On  aurait  dû 
dire  alèsine^ioQV^me  on  avait  fait  par  syncojpe  alesne, 
J*obserVerai ,  en  passant /que  Régnier  se  nourrissait  de 
la  lecture  des  ouvrages  italiens;  il  est  plein  dMmita- 
tions  du  Caporal i ,  du  Mauro  et  d'autres. 

Pourquoi  appelait-on  les  avares  la  Compagnie  de 
l'alêne?  L'abbé  Goujet  dit  que  l'on  était  reçu  dans  la 
compagnie  de  Valesina  quand  on  savait  bien  manier 
l'alêne  et  allonger  le  cuir  avec  les  dents.  C'est  une  ex- 
plication conjecturale,  et  imaginée  évidemment  d'après 
la  locution  qu'il  s'agit  d'expliquer.  Il  est  probable  qu'on 
trouverait  la  véritable  origine  de  cette  métaphore  dans 
le  livre  de  Vialardi.  Je  ne  l'ai  point  vu,  mais  je  crois 
pouvoir  rapporter  au  ;5ymbole  qu'il  a  choisi  cette  ex- 
pression du  peuple,  pour  dire  qu'un  cuisinier  a  été 
avare  de  beurre  dans  un  ragoût  :  On  y  a  rtiis  du  beurre 
(wec  une  alêne, 

Vialardi  n'a  point  d'article  dans  la  Biographie  uni^ 
ierselle;  Ginguené  n'en  fait  pas  mention  davantage. 
Baillet  et  Tabbé  Goujet  parlent  de  lui  et  de  son  livre. 
[Àntij^  in-4**,  p.  368,  et  Biblioth,  française ^yilAy  j  34-) 
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MYSTÈRES. 


l>e  quetqiùt  pteue»  dé  venilhaHim  qw  ton  croit  modêmet. 

Quand  on  veut  donner  Tîdée  d'une  composition 
grôssière  et  barbare ,  on  cite  toujours  les  M/stères 
du  moyen  âge.  On  ne  les  a  pas  [us,  mab  n'importe  : 
on  les  méprise  de  confiance.  Ce  sont  des  œuv^  très- 
irrëgulières  sans  doute,  mais  l'art  n'y  est  pai  si  étran- 
ger qu'on  If  croit  bien.  Qui  prendrait  la  peine  de  les 
examiner,  y  pourrait  faire  des  découvertes  intéres- 
santes, et  aussi  inattendues  que  celui  qui,  en  battant 
les  broussailles,  trouverait  des  pièces  d*or. 

S'attendrait-on ,  par  exemple,  à  rencontrer  dans  un 
mystère  la  forme-piquante  et  spirituelle  du  triolet,  qui 
semble  une  invention  de  Tesprit  du  xviri*  siècle?  Voici 
un  joli  triolet  tiré  du  mystère  de  la  Passion ,  joué  a 
Angers  en  1482.  La  scène  est  aux  noces  de  Qma;  le 
vin  manque  : 

ABIAA. 

Il  n*y  a  plus  de  vin  e»  poU; 

Yez-cy  tresfascheuiMnoavdle!  -* 

/       somoviAS. 
C'est  aswi  potir  prendre  propoA. 
Si  n*y  a  plus  de  TÎn  es  pots; 
,Et  l'oq  dira  que  sommes  sotz . 
Si  le  maistre  d'hostel  appelle. 

MASASSàs. 

Il  n*y  a  plus  de  tin  es  potz;  ' 
Vef-cy  très  faschense  Doinrelle  ! 

On  pourrait  croire  que  c'est  un  basard ,  mais  nul- 
lement.. L'auteur  emploie  la  même  forme  quand  il 
veia    montrer  que   le   personnage   tieiit   à  son  idée. 


r- 
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Saint  Pierre,  pendant  la  ômtt|irt  précède  la  Passion , 
vient  frapper  à  la  porte  d'Anne,  le  grand  prêtre.  Ifest 
transi  de  froid  : 

Yom  ptairoit  il  poiat  quej'MtTMM, 
Dtme,  par  foMrt  courloiNt? 

la  WaVAVTK. 

Qoe  TOMirat  il?.  > 

't.  rnaai.  « 

De  Toctrt  graee , 
Tout  pUiroit-il  point  qo*  j'cntratM? 
n  fiUt  froit  :  u  je  RM  ckÉoffiMM  ? 

LA   tBIVAm. 

Altendex  là.  —  Cil  B4MM  eonoye! 

Tout  plâiroii  il  point  que  fentiTMie,  % 

Dame ,  par  voslre  conrloiiie  ? 

Ges  triolets  valent,  comme  facture,  ceux  de  Vol- 
taire; ils  ^rit  peut-être  de  Pierre  Griugoire  (i). 

Voici  un  couplet  dé  Madelaine,  d'une  allure  leste 
et  pimpante.  Voyez  comme  ces  vers  coulent  facilement  ! 
le  ton  est  presque  celui  de  la  bonne  comédie  : 

HADlUmiK. 

Je  veuil  ectre  toujoun  jolie , 
"^       Itaintenir  estât  hault  et  fier. 

Avoir  train,  Miivre eonpaignie, 
Bacoreft  kny  oMillaur  qu'hyer. 
Je  ne  quiert  que  aiagnifier 

(1)  Lacroix  du  Miine  •ttribue  ce  mystère  à  Jean  Micbel,  •  poét*  trèf^ 
ébqmmt  tt  ufiemti/ifm*  docteur.  »  MaU  Jeui  MieM  floriauit  en  148ft ,  et  ce 
même  mystère  était  connu  dès  1401.  Jean  Michel  n'a  donc  pu  que  le  rHou- 
cher  et  retendra.  Les  confrères  de  la  Passion  se  le  transmettaient  de  main  en 
niain,  sauf  i  le  bire  embellir  par  les  j^les  de  leur  temps.  Il  arriva  d«  la 
wrte  jusqu'en  1607,  époque  où  il  fut  imprimée  Paris.  Il  est, hors  de  doute 
que  Gringoira  a  dO  y  travailler  en  son  rang.  Il  serait  à  désirer  qu^n  le  réim- 
primftt. 
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Ma  itm^  »awlam«,«c  iM  «loift  : 

^*il  «Il  Mit  à  jaMltyMK^. 
J*ai  mon  chatteui  d«  BfifdikMi^ 
D'où  l'oD  m'appelle  MagdelaiBe, 
Où  le  plus  BouTent  WHtà  tHon 
"^audîr  en  tonte  Joit  m&aàÊSm, 
Je  Teutt  ettre  de  tom  Istkai  pMMt 
Tant  qu'au  moDdMT  tt*Btt  la  pareille; 
Et  pauer  en  plaisanioe  humaîM 
Toute  aultre  qu'à  m<»i  l'appafeiUe. 


Cette  Madelaine-là  est  parente  de  te  Cëliante  du 
Glorieux;  çest  la  même  verve  et  la  même  franchise 
de  coquetteHe. 

Notre  siècle  se  vantft  bien  haut  d'aVbif  porté  au  », 
dernier  degré  le  seuliment  des  rhythpesi  les  procédés 
de  la  versification,  Tart  d'agencer  les  rimes,  la  rapi- 
dité des  vers  de  courte  mesure,  etc.,  etc....  Je  ne  lui 
contesterai  pas  le  mérite  de  la  mise  en  pratique;* mais 
pour  celui  de  l'invention ,  cWt  une  autre  affaire. 

Si  vous  voulez  juger  combien  toutes  ces  belles  chbsrs 
sont  nouvelles,  jetez  lés  yeux  sur  cet  autre  couplet  que 
le  poéle  met  dans  la  bouche  de  Marthç.  On  se  rappelle 
le  caractère  de  Marthe  dans  TÉvangile  :  «  Martha  au- 
tem  satagébat  circa  fi'equenÀministerium.  • 

MAami. 

Je  me  trayaijlle  et  me  débats 
Eu  fervente  toUicitiide , 
Et  à  mesna^r  hault  et  bu        ^ 
SoJgneùfement  meti  mon  ettnde. 
La  TÎe  est  àelive  et  fort  rude 
Qui  curieusement  la  malne^ 
Mais  Dieu  en  rend  béatitude 
Lassus ,  en  l'eterud  domaine. 

MMQMir  Blàdalaine, 


Il  m 
netaien 
grotesq 

Paris. 
|)hase  r 
ni  vaut 
fouillés 
âmes  s 
ques,  d 
ter  les 


(OUI 
(î) .  « 

tru  la  ea^ 
Ce  mot 


A^. 
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■aâ?i%- 


En  lieise  trtine 
S'esbat  et  pourmiipe, 
Oiantant  ms  cbantons  ; 


Mmi 

Porte  htnlte  eire  (i) ,       - 
Se»  çbitH  bot  #t  haïf  (9) , 
Et  MUTeot  t'eigire 
Pamy  le»  buiiioiM. 

Ut  n'ont  foing  en  eulx 

Ton  d'ertre  joyeuli ,  ^ 

Et  sont  enrleax 
D'esbatset  dejenlx, 
,  A.  leurs  Tolentét. 

On  les  7  loottient, 
Rien  ne  les  retient; 
De  Dieu  ne  souvient  ; 
Fol  désir  les  tient 
Eu  lenrs  voloptés. 

Il  me  semble  que  des  ^gens  qui  en  sont^enus  là 
n  étaient  pas  aWlunoent  des  brutes,  ni  des  imbéciles 
grotesques,  tels  que  nous  les  montre  Notre-Dame  de 
Paris.  A  la  vérité,  ils  n'ont  pas  su  proclamer  ave^m- 
phasel'ar^,  les  artistes^  leur  sacerdoce ,  leur  mission^ 
m  vanter  leurs  propres  vers  ciselés,  profondement 
fouillés  ;  ni  les  arabesques-' àe  \e\xf  style,  ni  leurs 
drnes  saifites;  ni  la  gloire  d<à  gargouilles,  des  taras- 
ques,  des  campaniles,  des  colonnettes;  ni  interpré- 
ter les  portails,  ni  appeler  les  cathédrales  des  poèmes 

,  ■    ••  .    ■'  -■    r 

(1)  La  fiMe  baute ,  le  net  au  vent.  De  l'espagnol  ean^t  visage. 
())  »  Brnt^r  lês  ehigms,  —  Attiiare  i  cani  a  la  eaoda ,  —  Bcbar  los  perroi 
'ru  la  ea^e.  •  (  TWmt  éê*  trois  hmguts,) 
Ce  ON»!  Banque  dans  Furatière. 
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de  pierre;  eofin,  non!  Ils  lont  inconnus  :  cest  bien 
.  fait! 
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OGIEK  LE  PANOia  —  Ori^oe  de  ce  fomoni. 

Osier  le  Danois  n*avait  rien  de  commun  avec  le 
Danemark.  Son  père  était  gouverneur  de  la  Marche, 
c'est-à-dire,  de  la  frontière  d'^Ardène.  Ogier,  né  d^s  (♦* 
pays,  était  donc  Ogier  TArdenois,  qu'on  "prononçait 
TAdanois  (r  muette, /'/i  sonnant  o/z ). 

De  fy^ danois  on  fit  /^  Danois. 

Nous  avons  le  poème  cTOii^r  f  /^rrlrnois  ^  par  Raiiu- 
lM»rt,  de  Paris,  qui  écrivait  an  xii*  siècle.  Ce  poème  a 
*éte^pûblié;  Ogier  y  est  à  chaque  instant  appelé  A 
Danois  f  le  bon  Danois ,  et  nulle  part  on  n'y  raconte 
l'origine  deve  surnom.  Il  est  singuher  de  voir  Ogiei 
appelé  dans  le  titi-e  i^^fnirnois,  et  daus  le  texte  A 
/>/i//f>/j-.  Voici  comment  cela  peut  s'expliijuer  :  La 
composition  du  poème  remonte  eu  effet  au  xii*  siècle, 
mais  le  manuscrit  d'après  lequel  on  a  fmprimé  est 
d'une  époque  beaucoup  plus  récente.  lj,e  copiste,  par 
une  licencie  très-commune,  tout  en  respectant  le  titre, 
aura^parlout,  daus  le  texte,  su|)stitué  l'épithète  con- 
sacre^e  son  temps,  et  devenue,  pour  ainsi  dire,  partie 
intégvnte  du  nom  de  son  héros.  Rien  de  plus  fréqudit 
que  ces  altérations.  Les  romans  des  Douze  Pairs  spiit, 
A^cet  égard,  un  vrai  chaos,  parce  qu'on  y  retouchait 
continuellement.*  ■*    ' 

Nçips  voyons  de  même  la  rue  de  l-Àjussidney  on  de 
f Kiojrzziane  (sainte  Marie  l'Egy tienne"),  transformée 
etwweAelaJussirmip; 
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av€€    le 
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r  Raiin- 
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pelé  /( 
raconte, 
r  Ogicr 
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mé  est 
te,  pai 
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f  partie 
équdit 
s  spnt , 
)ucl)ait 

,  ou  (le 
formée 


lé^nalolie  (pays  du  Ix»vant)  est  devenue,  SOus  la 
plume  de  quelques  (Hrmaihs,  la  Natolie  ; 

Ueuilt'niain  {\e  ']o\\v  en  defiiatu)  est  aujourd'hui 
Ir  lentlcmain^  avec  Tàlrticle  redoublé,  dont  pei^nne 
lie  8 aperçoit*  Les  vieux  textes- ne  portent  jamais. que 
Iciulemain  :  —  a  LcruiemaiHy  Saùl  partit  Tost  eu 
treis.  »  {Roisy  1,  p.  37.) 

^  Et  Cèndemam  revois  au  bos 

<   Si  me  recarcbe  I' en  ie  dos. 

(  Z>e  CAsne  et  Jou  CfUsn.) 

■'  '  .   '         .  '  '  * 

Ou    trouve *aussi   Ogicr   de    Danemarche.  I^e  vh 
a)ant  lé  son  dur  du  k  i^voy,  p.  5a),  marche^  sonnait^ 
mavhr  ;  cl  voilà  comment  V A danc- Marche  devint  le 
DaneindTrck.  Dcuieiiunche  (^Dune/iiarke)  était  le  cri 
de  guerre  d'Ogier  : 

Mult  iMUtement  Danemarc/ié  rticne. 

{Ogier,  V.  12541.) 

On  ne  peut  douter  de  la  confusion  de  ces  épithètes, 

r AnleUoLs  y  le  Danois.  Ogier,  qui  porte  dans  le  titre 

,    (lu   poëme  celle  ^ Anlenois ,   porte  presque  partout 

dans  les  vers  celle  àe.  Danois.  \\  y  a. pourtant  quelques 

exceptions ,  par  exemple  au  vers  1 345  : 

Kjunheus  a  VJnfenou  à 
Diva ,  C^ier,  que  as  tu  c 

Ogier,  fils  de  Geoffroy,  ducld'Ardene,  avait  un  oncle 
appelé  Thierry,  et  surnomme  également  d*Ardene.  Or, 
ie  Thierry  reçoit ,  comme  son  neveu,  tantôt  Vépilhète 
(yAnlenois,  tantôt  celle  de  Datwis  : 

Dont  |M>iul  Bloraiu  et  VArdeno'u  Tieris. 

(v.  7488.) 
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&t  que  4m  W— ki  t  Ijânlmoi 

1  (V.  7M3.) 

IbH»  itJréÊm,  Matel  vi^^lHÉt 

El  4*aain  ftrt  lest  fi  Amom  riipii. 

(y.701«.)  '  , 

Une  hache  danoise  est  une  hache  ardenoise.  Liège 
fut  de  tout  temps  célèbre  pour  ses  fabriques  d'armes. 
Les  paysans  réunis  sous  les  ordres^  du  duc  d*Ardeiic- 
marche  sont  nal  couverts ,  vêtus  de  serge,  et  portenl 
chacun  une  hache  danoise  : 


Dm  oidi  qaven  qoi  m  ^retient  de  sarge  ; 
Eb  kxs  poins  ont  cascuiu  danoise  hache. 

^  (t.  4301.) 

Abatus  fu  li  Ardenois  Tiflrrû  i 
O'unftiiiuMMM  l'euTCru  Giùetins. 

V  (V.  7545.) 

Ogier  est  surnomme  aussi  (Toutre^mer* 

Yen  loi  m  UHrne  /i  Dmmpû  itiUbm  mer» 

'  (  V.  S3.) 

Cela  signifie  Ïj4danms  tt outre-Meuse,  helkinc' 
mark  n'est  pas  plus  outre -mer  que  la  mer  n'est  la 
Meuse;  mais  la  géographie  des  poètes  du  moyen  âge 
n'en  savait  pas  si  long,  et  n'y  regardait  pas  de  si  près. 

On  a  invoqué  le  celtique,  l'anglais ^  le  breton,  le 
gaulois  et«le  gallois  ppur  expliquer  conament  PÀnk- 
twis  avait  pu  devenir  le  Dunois  :  à  Ajldeii  était  l'équi- 
«  valent  de  Dean  ,  doat  les  anciens  Gaulois  et  les 
«  Bretons  se  servaient  pour  désigner  une  forêt  :  les 
a  Anglais  traduisent  en  latin  deane-forest  et  Ardeii- 


^ 


it  foemsû  jfÊût  Siivm  dunica;  dàmv^vik  êim^  iMmmoù^ 

Je croU le ehemiii beaucoup  pln»<IMn  ^]pimwàtem 
passam  per-fai  proMBoUtiou  :  AfàdM^  Aésmê;^^ 


■        ^     ORGCES°e(  06RBS. 

Tous  les  dictionaaires  font  ce  mot  ipascuUa  âu  tin- 
gulier  et.fémîulo  au  pluriel.  Sur  quoi  fondés,,  je  Fi* 
gnore  ;  mais  c^est  Tusage.  En  sorte  qu'il  feiut  dire^  pour 
parler  correcrement  :  Çest  un  des  plus  belles  orgues 
que  j*aie  vues.  Nosseigneurs  de  rÀcadëmie  dcvraieia 
bien  nous  régler  cette  impertinente  irrégularité. 

Le  mot  orgues  se  rencontre  dans  un  curieux  pat* 
sage  de  là  version  àtx  livre  des  Rois^  Le  traducteur, 
pour  éclaircir  le  texte  de  temps  en  temps,  y  intercale 
une  glose  qu'il  pi*cnd  dans  S.  Augustin^  dans  S.  Jé- 
rôme» dans  les  Paralipomènes,  ou  ailléOrs,  sans  au- 
trement en  prévenir  que  par  un  mot  en  marge  ;  c'est 
ou  le  nom  de  l'auteur  à  qui  ij  emprunte,  ou  tout  sim- 
plement le  mot  auctoritas.  C'est  ce  mot  qui  accom- 
pagne le  passage  en  question. 

David,  dit  le  texte,  dansait  devant  l'arche  »  sautaot 
de  toutes  ses  forces ,  vêtu  d'un  éphod  de  lin. 

Le  traducteur  n'est  pas  encore  satis&jt  ^  cette 
danse;  il  veut  que  David  jouât  eo  même  tempes  de  l'or- 
gue, et  même  4e  l'orgue  de  Bai'barie.  L'à^plicaJûjouk  en 


Wôl 


^ 


»  • 


"ê^ 


'4» 


«B"*«a^^^ 
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est  «  claire,  qu'il  n'est  po9  poMibk  de  le  mëconiuiitre  : 
—^  «  David  tunout  iine  manifre  dé  orgenes  ki  cÉtàent 
«  si  aturnë  ke  rum  les  liout  as  eèpaldes  ceit  kî  ^s  sonout; 
«  e  il  si  saillàt  e  juout  devant  Nostre  Seigneur.  »  - 

(/il0&^II,p.  i4l.) 
«  David  sonnait  d'une  espèce  d'orgues  qui  «kaient 
arrangé^  façon  qu'on  les  liait  aux  épaules  de  celui 
qui  en  jouait  ;  et  il  dansait  et  jouait  ainsi  devant  Notre- 
Seigneur.»  *. 

Malheureusement  le  texte  porte  le  participe  aturné 
invariable,  en  sorte  qu'on  ne  peut  en  induire  de  quel 
genre  était  le  mot  o/^uétf.  | 

Le  premier  orgue  qui  parut  en  France  y  vint  en, 
767;  c'était  un  présent  de  Constantin  Copronyme  à 
Pépin,  père  de  Gharlemagne.  Cet  orgue  fut  placé  à 
Saint-Gomeille  de  Coiiipiègne.  Il  fallait  que  ce  fût  ini 
orgue  de  Barbane,  c'est-à^ire,  dont  on  jouiut  à  l'aide 
d'uue  inanivelle%car  il  n'y  avait  personne  en  France 
capable  de  toucher  un  orgiie  à  clavier  ;  et  l'on  ne  voit 
point  que 'Constantin  eût  joint  à  son  cadeau  l'artiste. 
sans  lequel  il  dévenait  inutile.  Gerbert,  qui  rapporte  le 
fait ,  ne  parle  pas  de  cette  circonstance. 

Les  règles  de  la  prononciation  rendaient  impossible 
de  prononcer  orgues  comme  nous  le  prononçons  au- 
jourd'hui. (Fojr,  p.  3o.)  On  U*ausporUit  Vr  après  le^', 
ogres  : 

— «Les  bones  uevres  en  qui Dex  se  délite,  si  corn  li 
«  huem  fet  ou  son  de  la  harpe,  u  des  ogres,  u  d'altres 
«  estrumenz.  »  (  Co/nmenL  sur  te  Psautier.  ) 

«J'ai  déjà  parlé,  dit  Roquefort,  dece  «lagnifique 


inftruiiient  que  nos  pèr«i  lyiniliPilff  ^^qyyt  »  iOigme^, 

(ÉtAi  de  Id  jfoMê^m^^ 
Les  hëroi  de  YmM  ne  dM|^^^aiitimiat 

q\x*ogres  'df;:fifld^'^m^^  d«t«r  die 

loin,  ctr  elle  nippdte  k  k  fob  U  pn»oaéMi|ian  priiiii* 
tive,  el  le  pays  éloigne  aou  nous  Tint 
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OT.  . 

Il  n*y  a  peut^tre  pas^  dk^no^  dnie'bi«iittigue  frino» 
çaise  doDt  le  doiiuaine  slit^y  j^r^^^^ 
^  treint.  H  servait  jad^  pour  j(qi^^^ 
aujourd'hui  pai«^^^'0il>^'^^v«rx;  on  meitail  ou  pour  à 
qui,  0n  quoi^aiiqii^l^p^  etc. 

Mbintenant  ou  n*est  plus  <|,u*^Qe  cop)^i|€;tioii  alt«j^ 
native  ^  ou  um  a4yf»'be  de  |i^  ;  il  signi^e  isjbi  et  vel: 


pouvait  paraître  plus  nécessaire^  les  fonctions  du  mot 
étant  beaucoup  plus  diverses  :  . 


'    «^ 


rattaobe. 


I^e.rtM  de  qui  |a.FraiMpvd<{peod9 i^fttJcUdLa^ 
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Y  rtkmà  Vi  tkfk  été  MéhX  it^È^twjàu 
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Oa  pour  «A  ^fia<«  om/  lequel  : 


•1  .•>  . 


Htpil  OM  ftrarji~SttMe? 

^Çoucf,  t.  5«f 8.) 

8*ëcne  la  dame  de  Fayel,  qui  se  croit  sacrifiée  à. une 
nyale. 


^        De  cUui  <Ni  iniint  a  a  dire         ^ 
<|i?tt  i*a<  di  ▼ow  y  à>Ie ,  Bàiîu^ 

'    •  CiM^v.  S780^ 

^  Pai»  a,  jéS^Sus  eittéigne  à  ûé  JiÉte'aîs  ïnë^^irê  de 
cëTle  en  ^î  ïï  y  i  iioins  à  Méprendre  qu'en  vous.  » 

—  ce  L'on  est  i  cette  liëùre  à  piirfaîre  te  procès  de 
niàîstrè  GëriiW,  dû  j'espère  que,  f4'  Sii  fclett  côilgneue, 
Te  roi  thoii^età  qàll  éàt  (Kgàe  dé  m^euli  c(ué  du  feu.  » 

{Màr^Ueniè;  reine  de  Nai^drrè,) 


'Mi   .•■  ié 


Au  logii  d'une  fille  OÙ  j*ai  OM  Cuitaisie.  ^ 

(iCiiâirtKR.)  / 

OÙ  se  rapporte  à  la  filte>  ef  jfiott  M  togii^.  C'est 
«  fille  en  qui  f  91  ma  fantaisie.  » 

Le  xvii«  siècle  conservait  au  mot  ou  cette  large  si- 
(piifibatWNi,  éi  c&eamÀAe  ^ûï^la  raj^didi  du  discours. 

—  «  Si  un  aniniai  faisait  par  esprit  ce  qu'il  fait  par 
«  instinct,  et  s'il  pai*lait  par  esprit ^:e  qu'il  parle  par 
a  instinct  y  pour  la  chasse ,  et  pour  avertir  ses  cama- 


■<&. 


«  Hîiie«  qiM  ti  {H^k  €^t  trddMtto^ 
<r  blélft  muai  (Idiot  dés  choses  ^â^fAlti  (i*itf«[$iMi  ]p 
«  («oittfii^pôttrdîré:  Riiin^eï  celt»  ^Htlt  qàl  urbit^ 
«  M  Dà  jlf  Hiupttft  ÀtUfndrëi  n    •  pêÊÊf^Pm^iéu^ui. 

il  a  plus  d'affection;,  la  corde  à  laquelle  yf^  m  puîi 
atteindre.  •*•.'.■■:■.  >-:K^rM 


,  ^«:^J'l^;J" 


•ri.;  »T'^,.'  i:U 


(RAoqn,  Iphigémie.) 


'■ii-i    \K\) 
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Molière  emploie  Id^lTjoflt^  of  jidUr  iîiiàl^tlè^  bes  sor- 
tes de  rapports.  J*ose  alferiner,  après  examen ,  (ju'il 
ii'iàt  pas  déJiia  {)lui^  kfg  ai^  ^^à^ymffkei^Àot 
auquel.  Je  ne  ^të  fàs  ){V^iiii  Vj 
d'une  ou  deux  (ois.  Lequel  est,  chez  Moliëfê^  lU  wns 
intèrrc|gaiif  de  utér,  et  ii'a  jamais  lé^éÂâ  rilàtif ,  ddnt 
oii  lui  est  âajourtflud  fi  HWràl.         '■ 

Dé  t«ùr  hotiérer  la  taUe 
Ofr^iMiaéilfoi^rtlé. 

Nob;  il  fiar(|K%  ûi  k  Mlairo 
Des  not»  ait  tpat  à  rheure  il  s'est  éiMiicipé. 

(/^,iu,  4.) 

1  ■  ■      ■  '  '  ' 

Aux  diffèrcnu  «mplois  où  Jupiter  m'engage. 

(Prdogue  d' 

«  Les  sentimenud'ealime  etdey^n^ratîop  ou  votre 
personne  n'oblige,  Jîj,j(/V^^fl«^Ç«^*^       5,)  ^ 
«  C'est  une  chose  ja6  l'on  doit  avoir,  de  f'ëgaid.  » 

{VÀçarCy  I,  7.) 
*    «  C'est  une  chose  é;m  vous  ne  me  réduirez  pôînl  — 
«  L'engagement  oa  j'ai  pu  consentir.  —  t^est  un  parti 


■^( 
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<*» 


<  oÀ  il  n'y  a  (lÉiirt  à  nikmw^jC^iii'm  une  «v^attire 
«  M«  je  ne  vat§iîÈ»odùs/ptm>^»^:^*(^ 

EeiayeB  de  reinpiaoer  m  danê  oeardeux-panagos, 
tir^  de^i^êtet  bien  diffëients,  etpù  Jês  grtmnuiinetis 
voknfc  une  £iiite  de  firtnçaîi|  c'est4^dîiref  cRintcte  leur 
français  :  ■  _  •  ■  %v.-v  î     ;  :  ,;•  '  •^., 


l)>    .t.;tr 


Et ,  povrjmtificr  cette  iatrigiie de  mût 

Ok  ae  frinit.d»  lang  felkherla  teodr^fui^... 

>'    (X'i^o&i^wvi^aeLm.ie.  2.) 

No«t  afoiM  ton  lei  deox  ira  froot  une  couronae 
Ok  ma  ne  doit  Umtd^npaàt  inwtoti. 

(£«  Am /«Mm,  Mt  I  »  le,  6.) 


C^eit  parler  conformément  aux  meilleurs  et  aux 
plus  anciennes  traditions  de  la  langue. 

IVIalherbe  : 

«  Pour  me  conserver  daos  vos  bonnes  grâces,  je  me 
tiendray  très-heureux,  qiie  vous  m'honoriez  dq  quelque 
cpminandemetit  ou  je  puisse  m'en  rendre  digne.  » 

{Lettres fi^,  i,6.), 

«  Il  (M.  de  Mpntpensier).  est  «atrémement  mal,  et 
le  remède  de  lait  où  il  est  depuis  trois  semaitaes,  pour 
avoir  été  employé  trop  tard,  ne  fait  pas  TefTet  que 
Ion  désl^it  en  lâ^guérison  d*uit  «bon  prince.  » 

(Jbid.f  p.  45.) 

Corneille  : 

Et  c'est  je  ne  mU  quoi  d*abeûeeiiient  tecret 

(Ml  quiconque  a  du  coeur  ne  consent  qui  ngret. 

Voltaire  écrit,  pour  tout  commentaire,  que  cela  nest 
pds  français,  Ky te  sa  permission,  je  crois  qu'il  se 
trompe  : 

,  ■      ■  * 

Pardonne  à  cet  hymen  où  j*ai  pu  consentir. 

*  {Akire,  in,  1.) 
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là  iié^Mip6hi^iicft  de  Voltaire  -'tiâiMmi  «Btiitt 
dVKe^>lcs  to  t^KMe^  que  ses  poèmes  #if|0|||l»t  ■  en 
vers.  Si  Yoltaire^a  eu  un  tort ,  c^^t  <rttvoil*'iite^^£oi«» 
neîlley  'et'iKAi  de  filpbtf  tâiité'^>eJet«lt  èetl^F  i^I^ 
pbrtaMe'^ii^bbâltibdtîbil  taifiAvtnè^^ètins  tèqiiêl;  pàt'iM^ 
quelle  :  — ^  Le  imoment  dans  lequel  ]e  perle  est  d^ 
loin  de  moi.  ^^—  Cette  iiitrigtie  i>ers  kupielU  \fi  ten- 
dresse me  faisait  relâcher.  1        ^         V     ; 

L^Acadëmie  donne  trois  exemples  de  ùà  pris,  dit-^le, 
dans  un  sens  morale  quoiqu'il  soit  qualaisé  de  sàrd^  ce 
que  c'est  que  le  sens  id[tc^l'd''àù  adverbe.  —  «  Ou  me 
réduisez-vous?  Où  en  sotninéSHàféiis?  Oi)t  atlôns^nons?» 
—  Lefl4kux  derniers  n'en  font  qu'uily  et  c^ést  ëvidem^ 
ment  une  question  dé  lien;  pa^  éoniéquent  oâ  y  é«t 
parfaitement  à  sa  place.  Où  me  reduisez-vous?  est  au-^ 
tre  chose. YM  est  ici  évidemment  pour  ^  jr<ioi;  et  si  la 
substitution  est  légitime  dans  cette  façon  de  parler ^ 
pourquoi  ne  l'est-elle  pas  dans  toutes  les  analogues? 
Qu'est-ce  que  c'est  ^e  réserver  une  seule  locution  ^  et 
dé  quel  droit?  L'usage?  Mais  l'usage  de  Pascal ,  dé 
Corneille  et  de  Molière  vaut  bien, apparemment, celm 
du  xix*  siècle!   '  ;- 

Reprenons  donc,  il  en  est  temps ,  une  fiiçon  de 
parler  excellente ,  commode  et  leste,  que  tfbàs  étions 
en  ti^in  de  remplacer  par  la^  plus  géuantéy'^là  '  pliia 
traînante  et" la  plus  insipide».  Nous  avons  d'aillènTs 


^: 


X-  . 


■"^j^ 


y 


—  406  ^ 

tout  intérêt  à  ne  point  envieillir  nos  grands  écrivains, 
à  ne  point  permettre  que  de  mauvais  grammairiens, 
cfes  pédants,  pour  tout  dire,  y  introduisent  des  solé- 
cismes  posthumes.  Quand  nous  aurons  laissé  abolir 
l'autorité  de  Racine,  de  Molière,  de  la  Fontaine,  de 
Pascal  et  de  Voltaire,  sur  qM»^  s'il  vou^  plaîf,  nous 
guiderôns-npus  ?  sur  M-  Girard l-Puvivie^,  ou  sur 
M.  Napoléon  Landais? 

Ouvrez  la  Grammaire  des  grammaires  ;  vous  allez 
être  bien  édifié!  Plk  distingue  oà  adverbe, oa  pronom 
absolu, et ow  pronoi??  i:elatif.  Çlle  permet  le  dernier  avec 
«  un  verbe  qui  marque  une  sorte  lie  localité  phjsiquc 
ou  morale.  »  Mais  elle  avoue  ,qM'e  «  la  poésie  s'en  sert 
parfois  dans  des  cas  04  i)  p  y  a  pas  localité  physique 
ou  mcirale.  »  % 

C'est  à  ces  faiseurs  de  galimatias  double  qucsl 
abandonnée  la  police  de  notre  langue;, ce  sont  là  nos 
instrucl^rs,  et  les  juges  en  dernier  ressort  de  Molière, 
de  Pascal ,  de  tous  nos  grands  écrî€fcns!  Il  faHïlit  ef- 
fectivement moins  de  génie  pour  composer  TartuJJc 
Qu  les  I^ttres^pro^inciales  que  pour  comprendre  le 
pronom  ou  daqs  une  localité  morale. 

Voici  la  règle  suivie,  sans  conteste,  jusqu'au  milieu 
du  xviii*  siècle  :  a,  /,  ou,  sont  trois  termes  corrélatifs; 
ou  va  l'un  des  trois,  les  deux  autres  vont  également. 

Essayez  ce  principe  à  tous  les  exemples  cités  de  Mo- 
lière ,  de  Corneille ,  etc. ,  vous  reconnaîtrez  qu'il  s'y 
adapte  et  les  résout.  On  dit  :  Consentir  à  quelque  chose; 
j'/- consens  :  —  «  C'est  une  chose  ow  je  ne  puis- consen- 
tir. »,  .  (Molière.) 
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Exposer  quel(|rt%n  fjtumépniiViyiiiVj^Hpèscz:  — 
«  L  aflrpift  o^  ton  (nçpri^  J^'^lfÇS^»  **  [Idem.) 

Penser  à  quelque  chose  :  Vy  pense  :  —  «  Ou  pçpçjez- 
vous ,  frère  S^mon ?»  (RctEBÉUF.) 

Avoir  if  gard  àiYjr  aurai  égard  :  -^i^  Ciï  une  ctiose 
oà  1  on  dôU  avoir  de  T^^garrf.  a  (MotilAE.) 

Atteindre  â  :  Vy  atteindrai  :  —  «f  Ceùe  CoWife  où  je 
ne  puis,  atteindre.  »  (t^AScit.) 

Croire  à  quelque  chose  :  ïjr  crois  i — «  Laissons  là 
la  niédecine,  r?»  vous  ne  croyez  point.» 

(MOLIÈHÉ.) 

En  un  mot,  de  saint  Louis  à  Louis  XV,  on  h*à  point 
parlé  autrement.  Cest  la  bonne  manière,  et  il  faut  s'y 
tenir.  . 


X 


PAE.  — PAEIU. 

Les  Latins  disaient  per  me,  per  te,  dans  le  sens  de 

moi  seul  y  toi  seul  : 

Qj^amm ,  ScKTft ,  mus  per  fe  jibi  co^ulù  et.  ks. 

(Horace,  ep.M7t  lib.  I.) 

a  Scœva,  quoique  tu  saches  assez  ^e  çoofl^ire  tput 
seul,..  » 

Nos  pères  avaient  copié  cette  locution,  ^t  4is?içfit  ; 
Tout  par  vous ,  par  lui,  par  eux^  par  elies  : 

Let  clorhcs  de  l'erse,  d«  c«  ftoy«z  eeHaiof , 
SooBereat  tout  par  eiltt,  tan»  metlre  piu  n«  maî^. 

,    (£<?  Dit  du  Buef,  Jubioal,  Ifouv.  recueii,  1 ,  69.) 
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Sonnèrent  toutes  seules. 

L«  douce  nrere  Dieu  ■  ce  mol  s'en  tourna  , 
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l^vM  iM  4o«t  «frai  M  ni£ 

ElMixttaMDtlMMMAwlMr/ldiMmMk  ,  ^      <«^ 

FeCt  i^sU  tout  seuL  '  r 

Cette  locution  Voit  cpii$erv^  pure  chei^  les  An- 
glais :  BxftUnsêlfy  fy  herself;  tout  spul,  tpute  seule; 
mot  à  mdt  I  pfNi:  Ufifnémep  fkur  eUe^mém/^.  —  Are  you 
qiiite  bjrjaurself?  Êtes-vpus  absolument  seul?  moi  à 
mot,  pouf  par  vous-'mé'me^ /.i 

£t  dans  le  patois  lorrain,  Wpà  U^totepà  leiy  tout 
par  Xxx}^  toute  par  elle;  tout  seul,  toute  seule.  Leiy 
pronom,  fërpinjn;)  çpmme  ep  italien.         .  ;  ,  .   r .  ^ 

Lé  français  moderne  garde,  encore  une.  trace  à  demi 
effacée  de  cette  façon  de  parler,  dans  Yi/^arf  luiy  à  pari 
moi  y  qu'on  devrait  ^rire,  à  par  luiy  à  par  moi, 
sans  t.  Par  luiy  par  moi,  sont  ici  construits  avec  le 
signe  du  datif,  coveimé  au  hàiârdy  à  r étourdie ,  à 
r abandon»  Je  me  dis  à  par  moi,..  Il  réfléchissait  à  par 
soi.  —le  me  dis  à  inbi  tout  seul...  Il  songeait  à  lui 
tout  seul. 

Un  chevalier,  en  réalité  le  plus  poltron  des  hommes, 
faisait  grand  étalage  de  sa  bravoure.  Tous  les  jours  il 
sortait' armé  dé' pied  en  cap,  allait  au  bois,  et,  de  re- 
tour avec  sa  lance  brisée  et  son  écu  bossue,  prétendait 
avoir  occis  un  nombre  de  brigands.  Sa  femme  soup- 
çonne limposture,  et,  pour  en  avoir  le  cœur  net,  s'avise 
de  suivre  un  jour  son  nyri,  déguisée  en  chevalier; 
elle  l'attaque,  le  renverse,  et  lui  impose  pour  rançon 
de  sa  vie  une  condition  très-humiliante,  que  je  ne 
dirai  pas  : 

Et  U  dame,  qui  mouh  fu  uge. 
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Une  autre  trace,  de  cet  eipplpi  sutMim  ioii0t^ps 
d&nt  Vk  fetàé»  éc^^  6^^%^  ea&ots  âpj^rlil^Bt  ii 
épeler,  e^  gimiste  ^robaLJ^lNnent  encore  ati  fond  ,de 
quelque  hamMU  wujlUît  par  sa  misère  à  rinHueiM» 
de  l'euseignement  renouvelé.  Là,  on  âii,  A  par  soi.  Ai 
—  E^ par  soi,  E.  — C'est-à-dire  que  cette  voyelle, 
prise  isolément  de  toute  combinaison,  sonne  A,  £. 
Molière  nous  en  a  laisse  un  curieux  exemple  dans 
les  Amants  magnifiques,  Clitîdas  prétend  avoir  le  ta- 
lent de  lire  4aus  les  yeux  des  amoureux  le  nom^  dé 
^oMet  aimé.  '  It  dit  au  prince  Sost'rate ,,  secrètement 
épris  de  la  princesse  Érjplii|è  :  —  u  Tenez- vous  un 


?     A',-' 


pefu,  et  ouvrez  |es  yeux,:  E  par  soi,  é^-^r,  /,  ri; 
Eri,  »  CV*:-à-clire ,  E  tout  seul, ^     (Act.  i,  se.  i.) 

L  ajdverbe  à  part  n'est  qu'une  fôrfne  elliptique  dé  à 
par,  en  sous-entendant  le  pronoin.  complémentaire  in- 
diqué par  le  reste  de  la  phrase  :  \ 

Quant  au  pauvre  firère  Girard ,  . 

Il  avait  eu  «on  fait  tf  ^mW.  . . . 
^(  {La  Wmrtkimû  i  Itt  Cordelia-iiU  CataibgHê.) 

Aparhtiy  à  lui  tout  seul.  La  Fontaine  fait  entendre 
-^  qu^n  l'avait  poignardé ,  tandis  qu'on  brûlait  les  autres 
dans  la  grange  du  bourgeois.  ^         •       . 

L'on  devrait  donc  écrire  le  mot  par  sans  t;  — part," 
partie,  t^a  rien  de  commun  avec  cette  expression,  qui 
descend  directement  du  latin  per,  joint  à  un  pronom. 
Le  frère  Girard  avait  eu.son  fait/>^ri:^.  .  .  ;* 
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A  fwopos  dcjHyjg^tff  ■tnt^^ipwii^iâ.fc  Complet 
ment  du  fUctionnntte  êetm&ÉÊHlièW'fiiÊf^à'éanre  un 

•eul  et  non  accompagne ,  un  aa  touijparlfi^  ^    | 

Houa  «¥ona  w  an  cbmitre  4»  |*  ^«P^^^^^^^  f^^^ 
scifaplor  de  /MIT.  ihoï  ïï  anbaiitenn  dermc^Tealige  cbiu^ 
la  liKUhoa  par  trop,  wi  par  comnuniotte  a  tmo  la 
valeur,  sufvnebtnre.  ^-QuoiT  battfenion  senëcfaal  en  ma 
presenoe!  odfi  eft  par  trop  hardi  ' 


'•   .         ■  '  '  "      •'  '  '       .  '  .  * 

Maî^  «  Tusage  niet  un  /  de  trop  dansà|Kir  j^'^  cd 
reyanché  il  le  met  de  moins  dans  cette  autrn  locotioii 
dé  par  le  roi  y  qui  sigpifie  </?  «  part  du  rot.  Le  rap- 
port aujourd'hui  marque  par  |c  génitif  s  exprioifi  long- 
temps pa|r  la  simple  juxtaposition  des  substantifs: 
Fm  Féte-DieUy  Us  quatre  fils  :.^fj7W£>/i,  sontla  fSte^é' 
Dieu,  les  quatre  fils  rf*Aymoo  (î«^f.  p.  ao6),  Ûe  même., 
la  part  k  roi  est  la  part  du  roi.  Écrivez  donc  :  Jf  vous 
l'ordonne  de  part  k  roi  !  <^  parte  régis, 

:*  0  petite  Belleem,  s'écrie  saint  Bernard,  mais  ja 
(jà,  4^jà)  magnifiée  de  part  notre  Signur  !  jj.    . 

.  Ainsi  l'usage  écrit  part  avec  un  1^,  venant  de  pe/y 
et  /7ar  sa^s  f,  yf^fi^nt  de  parte.m.  Il  met  1^  »u^- 
tantif  ou  il  faut  ^  préposition  ^  et  la  préponi^ion  à  la 
pla^e  dfi  substantif.  C'est  n^ie  belle  c^iose  qf|e  l'usage  ! 
et  les  grammairiens  ont  bien  raison  d'en  faire  leur  su- 
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prémc  loi.  CMtit  YiMap  jMy  (jf  jftJWIgf >  ^  ^*o- 
gelM,  d«  BèulKHirt,  de  Patirn  el  de  Th.  Comalle. 

si  retpecuUejnihJTJ^.    ;  ,        ,  .,,,;,t).,,„,    ,  ,  ,,„  ,- 

pAUMt.  Pouit|iioiTAcadéiiiie  n  aatomè4-Mle/Mimti 
qu'avec  un  plurid  iodéfiiii  ou  um  iiagalier  "  vàkt^î  : 
Parmi  les  honunes ,  parmi  le  peuple  ?  Où  ii-t-eUe  pris 

cettic ri!|g||i? ; .  ,■   ,^  ,    .  ,,  ,,    \:^  -  •:^^.        -,  ^^ 

Mi  rtt  parfabreviation,  ou,  comme  parlent  les 
doctes ,  par  apocope,  pour  miUm,  Par  mi  signifie  donc 
[inQnAenient  par  on  dans  le  ffiiiieu. 

▲u  lomtnoi  donné  par  U  cbâidai»  dé  Fuyel  t 

(HltbimmpmiHmlbriaiL 

.^  (Coucjr,  ^:iU7.) 

«  Le  sire  tfHangjest  eut  tr i>Fas  froisse  et  cassé  par 
\e  milieu ,  par  le  mitan.  v^  — ^  ,        •       . 

pgier  le  Danois  fut  par  son  père  lîVré  Ij  Chkricf 
raagne,  dont  il  était  haï.  Charles  le  fit  jeter  en  sa  chah' 
tre,  lui  donnant  pour  geôlier  farchevêque  Turpîn,  à 
qui'  il  fit  jurer  sôr  les  sains  (sur  les  reliques)  de  ne 
donner  par  jour,  à  son  prisonnier,  qu'un  pain ,  un 
hanap  d^  vin^%  un  séàl  môrc^u^  de  vilubde.  Tùrpin 
le  jura;  mais  catmiiient  s'y  prit  cet  exdéllèiit  homme 
pour  tenir  son  serment  et  consoler  Ogier,  héros  d'un 
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I^  fitt  h  P9«a  qu'où  pooit  d'un  qiMrtiar 
T«l^  ptiâMBimt  paistre  dix  chevalien; 
Et  Vhanqp  iS>t  téoir  un  teêda 
Bt  le  bantf  fidMKt  MT  a*' tranehicri 
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doanttl  la  mciUcure  p«rt  tout  «laère.  p  ;•  r ,      ' 


Un  hérof  preodson  auit4roitfltle  (^m^ 
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Oo  disait  ausu  «»  m/,  ou  d'un  seul  mot  « 
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JlMif  la  phee  U  tnkat  aoB  d«itriar. 

(/M,  V.  1740.) 


M  : 


Malhbbe  »  dani  ses  lettre ,  t'en  s«t  fréqueriini«nt  : 
«Comme  il  fut  «/wmi  chcmiiiril  femit  à  se  plaindre 
«  de  se  i^ntir  des  tranchées  de  colique.  * 

^^  {Lettres,  p.  343.) 

JSWntenant,  quelle  est  la  restriction  apportée  par 
TAcadëmie  à  remploi%^à/7Wi7  j 

«  n  ne  se  met  qu'avec  un^lurid  indéfini ,  qui  Mjgnifie 
plus  de  deux,  ou  avec  un  singulier  collectif.  » 

Qu'est-ce  qu'un  pluriel  indéfini  ?  Un  pluriel  est  tou- 
jours défini,  ou  plutôt  il^ n'est  ni  défini,  ni  indéfini. 
Est-ce  à  dire  le  pluriel  d'un  substantif  indéfini  j*  Mais, 
dans  cet  exemple  que  donne  TAcadémie,  «  J'ai  trouvé 
un  psfier  parmi  mes  Iwres^  »  en  quoi  /?w  Iwres  est- 
il.  un  substantif,  indéfini?  Il  semble,  .au  contraire, 
très-défini,  puisqu'il  s'agit  de  m^j'iVriw,  et  non  de 
ceux  d'un  autre.  —  ff  Ou  avec  un  singulier  collectif.  » 
^•Académie  n'autoriserait  certainement  pas  /?arm/  Ui 
forint,  Cependantyôn^est  un  sipgidier  Cçfl(^tif: 

Cette  limitaûon  de  l'emi^i  de/>flfnwf  ne  repose  sur 


*"rR^i 


veut  iiiéiier  au  oii^piUe  un  ooup  sur  W 
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collectif,  l'Aô^éime  né  idmit  f>ai|  pa^^ 

mée.  On  le  disait  jadk,  et  oa  le  devfiotf  dBi%  «noore 
sans  difficulté:         ';-.—•'  -..>- n-v...j,...\^    :.i/f..>^.n.;,^ 

«Si  s'entunierent  vers  Tôst  as  PhilisdnS|  e  passèrent 
^ parmi VosUit  {Rois,  H,  p.  ai 3.) 

Lorsque  Harpagon  menace  kJFlèche  d'un  soufflet  : 
«  Tu  fiiis  le  raisonneur^  lui  dit-il,  je  te  baillerai  de  ce 
raisonnemeat^pci/Mir les oreiUes !»  >  < k/'       -IC 

Par  est  ici  une  abréviation  de  parmi,  comme  daas 
ce  venéùhL  chanson  de  Roland:         / 

U  MÛnfl  dbBfiMMt  MT  CM  «t. 

.«    •;>  '     <'^Ji:»:-"^^>,.'     'ÎÎUJ      JH'î  !«■•;. ,giu»-?i;-'    „,^r  '  r-,  ;    fî ,   ^' 

.;  .-  1     *     ,.  T     ,        ,1.  ^ 

«c  I/amiral  chevaucbe/iÂr  on/MviMfiitïe  année,  »>> 

Soste^  peusouôeiix  des  di^ed^s  dés  deux  Ainphi- 

tryonsi  çst  résdlu  de  vivre  en  paix  avec  sonèâl^  moi:, 


VW  '^^   -'Mît 


Et  pilnftltmri  eoktemtkwi 
FntOM  en  boime  paix  vivre  les  deux  Somh. 


(JmphUrytm^tu^iiT^ 


^ 


arbres?»  .    *  i^  (A**»  "^^^!Si 


cHA^fîWi  i^ïti:* 


qMÇ. . .  qui  que  ce  lOillim. . .  —  0»».  —  <?««•  «pr^-^fc^AV*.  - 

tkWf--Troil  dêflui^^'rtDMliir,^!^^      t«Md  rtiÔel.  -i^  Verbe» 
réfléchit.  —  ^roit  périedét  dàâi  notre  langue. 


jnékm  ott  piQmfi. 


*:■  ! 


Mot  adopte  (non  pas  mTent^)  par  ka  miUtaires  de 
l'empire,  pour  désigner  les  iiditrgeoit.    ^         * 

M.  J.-J.  Ampère  proJMide  l'ëtymoléf^e  Paganus , 
jtia/V/i,  à  laquelle  il  est  difficile  de  croire.. 

^  voici  une  autre  qui  se  rattache  aux  rèfles  of 
Tancienne  prononciation,  par  lesquelles  em  sonnait 
an ,  et  IV  s'ef&^il  4  suivie  d'Unfl  seconde  èonaoB'ne. 

Péquin  e$t  pdur  PerqUem;  fraéwcsmfHlqiéàn.  l]^ 
péquany  la  prononciation  yiûpj^  %  t%ii  péquin , 
comme  ^ Arlecamp  y  Arlequin,  .^ 

Mais  qu'est-ce  que  Perquem^  et  ob^it-on  que  ce 
Perquem  ait  jamais  été  en  usage? 


Itl^fe 


ItdilK 


eoaiit)osi- 

i.  Yerbe» 


ires  de 

gfes  de 

sonnait 

tfnie. 
tf/ï.  l)^ 


/ 


■-f-'^  ■*.. 


usalrill^lèHiitfà  littéë{K)l4tié  éii  lé  tiliiié  ëtMil  tëà^ 
dulujper  qum  kàéftrpé^tiàh.  Oil  aûMt  pï  !di 

quin^ffp^^  )^n9^  ^  ta  vîllc  chinpise,  P<^|[f«;  4'9H 

QatuTt^f^ement  <^  a,  substitué  m  çA/nois  knnfiéfcj%^ 

6^  de^pity  tçua  le^  cinqu^ite  ans,  refaire  M  jol^ 

épo^i|L  W  jirgffi  «»  J>Mf?  ^mff  n9n^samM^i^ 

dans,.  ^  .ip^^l)^;  ^YW.  4;  1*W^t>.  »a#.^W'«W» 

trouva  lE«|^np^^  .    ^         y  r  >;Jf      = 


'ObiMf 

Hifei^iiidigiMld'ttlipi 

lilèM] 

r-N 


l«!>,«MWi»fc. 


^ 


n 


~\ 


T€iki«  ctDiir  notre  lm|iil^  ""^^ 


PMliciiHJipît 


iiou- 

ridniire ,  pai*  fi|(i|)ig)||^]ii^p^^^  du 

MtaJ^re^,  dëtignail  tôm œi^  dppî^ffi^ciyiififieiilt  a  un 
objet  physique,  et|f|.tX9UiA9»et]ilu^|9^^^^^  limi- 

tation: au^tre  de  çhfii^y  mattrev|^^biisinr^  ^if^  ^'^' 
çriturCy  oiaiûte  de  desain.  Le  nonideiprofeisçiir^tait 
réierYë  à  ceftLàoa^.^.eMi^fi^nem 
oJ^jét  purement  inlel)ipcUk4^^  îfnp1i({i||t  |uii  ^^|»|||in  ta- 
lent dé  parole  :  professeur,  aiept^fi^;^  m  firofesseur 
d'élpaac9[|M:e|  d'lii$tpire> de |>eUes49tt|^.;  .  Vv    ■\.  ' 

Mais  les  artistes,  depuis  qu'on  les  a  ëleyé^au  sa^ 
cerdoce,  voire  à  la  sainteté,  ,$e  sont  ini^igpés  à  bon 
«droit  y  et  se  sont  mis  tout  net  au  niveau  des  autres,  en 
prenant  aussi  le  titre  àe  professeurs,  lir  éin  sont  en 
effet  bien  plus  glorieux  !  £n  sorte  ({ué  lèê  frièiif^s  sont 
supprimés,  et  qu'on  ne  rené^ntre  pTus  pat^but  que 
des  professeurs  de  violon,  projesseurs  de  danse  y 
professeurs  des^criméyî^t^Certaïii^^^^  de  l'O- 

péra  sont  professeurs  degr(tèésJVèéêMë^^ 
sourds  et  muets,  que  delà  ne  les  ctalpèéliééiBtir:  pas  le 
moinr  du  mdode  'dë/ihjj^^^r/Ik'  ne  4^  que 

la  paralysiedes  janib^  et  dés' bi^/'Fi|^àràtVoU8,  en 
effet,  un  professeup^de  grâces  réduit  au  seul  usage 
de  la  langue  !  Mais  quand  la  langue  raterait  seule  à 
MM.  Michelet  et  Quinet ,  ils  n^eia  seiraieiit  pas  moins 
des  prolessett«ft|.etrd^iprofesseui9itr^  I^^ 


•  i<i  i 
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ont  ce  petit  àVauta^e  sur  \ti  professeurs  de  gtdcès  iei 

Tâi  Àé  édifié ,  Fantre  jour^  de  Wltt  mit  Àab  wmfgàài 
BfiriMil ,  ^t  PiflkNix  9  professent^  dé  ètàiHè.  Voui  tetitez 
combien  ce  mot  àt  prof esseur  ttH  ici  lé  lliiol  prénre; 
et  combien  Félôcution  est  indupensaUè' '^iiiii^' éasei- 
gnerà^ jouer  du  bâton!  ^^X'  i 


-»     • 


tt.xli.' 


De  son  côté,  la*  politique  nous  gâte  tant' 'qù*e(te 
peut  notre  langue  française.  On  a  introduit  dans  l'àtTgcIt 
parlementaire  itette  e]^pression,  le  pays  :  L^/Ht^àt' 
tend,  fe/ia^est4n^et|  tiaJLe pà^rslégàl^  enôppo- 
sitioii  sans  doute  au  pays  Ulégid,  Qni  peut  avoir  ëîé  le 
promoteur  de  cette  locution  barbare  7  Quelqu'un  ap- 
paremment à  qui  le^'mot /Mt^Wé*  faisait  peurl^'    ' 

A  la  ym%éj  patrie  a  riticonvëtiient'd^  rappder  les 
Grecs  y  les  Romains,  et,  qui  pis  eM^^la  révolution 
de  89.  Il  n'est  pas  bon  d'occuper  le  pays  tie  ces  soù^ 
venirs-là  :  ils  reportent  à  des  époques  de  grandeur,  de 
probité,  de  dévouement,  qui  feraient  avec  la  notre  un 
contraste  trop  dur.  Le  pays  y  au  contraire,  né' Irap- 
pelle  rien,  ou  s'il  rappelle  quelque  chose,  c'est  l'indi- 
gence d'une  locution  anglaise:  les  Anglais,  peuple  si 
reroarquable.par  l'èfiirit  de  vagabondage /et  dlémigra- 
tion,  n'ont  pas  le  mot/Mi/irâ;xb  sont  obligés  de  re- 
courir k'counùy,  qui  est  notre  coiiirée;  car  autrefois 
c'était  l'Angleterre  <(ni  empruntait  la' langue  de  Guil- 
laume l|  Conquérant.  .     ;  KOI    ,    .       y 

t^AY^,  dérivé  dé  Pagus,  n'a  jamais  Ài^ifié  en*&on 
français  qu'une  province,  un  tèrrîtoîi^  Mativé^éttt 
borné  et  circonscrit.  Le  pays  d'Aunis,  c'est-à*dire,  la 


Ï7 


«É>  • 
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jKochelle  ^  |4^  )i^t||;  çkrçQfiyoisis^  ^«  yaii  4^iip  /^fc;// 
/;a^^;  ce  temple  est  mon  pays  ^  je  n'en  cpo^njsvpe^t 
d'autre, ii|Joa§.  l^lmH^J^iàffrfmm^  W^^n^^ 

o^.^ru^wvc^|.  ;.,.  1,. ,  ,i,',,  'iv; -•'        ::«  .i-S: 

t^  J'jMTfife,  1^  1^1^  p^iymm  4#fgDfti^  IfH  gens 
d'un  pays,  ceux  d'une  ville  ai||§i  j^eii  qv^  $pi|9L  4Vd 
village.  Osée,  dit  le  Mure  des  Rois  ^  prit  San^ariè, 
Et  tronspiii  Mf^h  ^  £  rmiiufid  Ha  Im  pwtsam  de 

Qiidle  est  oelte  manie  de  rfpetkser  touliM  idiOses? 
Pourquoi  n'avoiiMous  plus  da/if /m i  mait  feuletnent 
un  pajr^P  Qdêi  m  ^baiM<U»l  1^  tennfli  itu'on  abaisse 
peu  ^  peu  Iffi  idées.  Ct  loOjt  de  Oantooi  qui  respii'e 
toute  la  grandeur  antique ,  essaye^  de  le  mettre  en 
langage  d'aujourd'hui  :  Est-ce  qu'ion  emporte  so^pajs 
f^  la  semelle  de  aap  ^ouliwf  ?  Vojuis  passer  du  sublime 
au  ridicule. 

Un  Anglais  change  volootiieilfl  de  contrée}  un  Fran- 
çais peut  changer  de/^a/A  mais  jamais  il  ne  change 
.de  patrie. 


PEU  A'EN  PADT  (H}fi  Mf.  ^«OBIHUE  WB.  -«QUI  QUE 

CE  flOITQIIiw 

* 

Au  Ueu  d^  ç^tt^  ^<^^%W  locution  yidei  fiff^ie^fai^^ 
que  ne^  nos  pères  disaient  à  peu^  "^àpf^i^  ^* enrage 
yif^  — à  peu  (Tire  nfifend^  c'est«Àr<lir!Çp  pfu  s'en  faut 
qu'il  n'enrage  vif,  qu'il  ne  crève  de  colère.  Cette  locution 
e|it  si  co|aacrée^,qu'i  pein/p  est-il  fféc«a^saiiy  (fen  citer 


des  «fflffiplip,  '^jC  Vpiis  (ibiemcii^iNl  pftiit»l»:yi'à 
peine  est  une  façon  de  parler  calcpëe  sur  àpm^^ 
aussi  commode  aujourd'l^MÎ  €{v{^p0fiMti  autrefois.) 

BetiMt  k  Toit  i  MM  B'«iiraap  vil»   '' '.  '/r  - 
Anbrblefait 


O  .f 


V 


(4*Wb,n,p.l73, 174.) 


Bt  pais  dlifc  pur  lot  le  cors  ; 

(i^orlMMpaïf  ,  ».  Slt6«) 


i*  % 


«  Le  froid  le  p^énd  au  sômiiiet  dé  làléley  i^^  M  U 
se  répand  par  tout  lè  oorp^;  péii  s'en  faut  que  ^n  |bn^ 
ne  s'envole.»  '  '■  c--"  ■  -  ' --l*'*-''^;- • 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  essaj^é  de  fiiire  des 
vers,  pour  reconnaître  combieà  Tai^éièltiiê  locution  a 
d'avantages  ^  la  locutioq  moderne.  Je  ne  sais  qui  a 
embarrassé  noti«  langue  de  ces  façons  de  parler  si  pe- 
santes, peu  s*en  faut  que  né.,.,  quelque  que.,.,  quiqu^ 
ce  soit  qui..,..  Je  ne  pensé  pas  qu'il  y  ait,  daqstou^ 
Ta  langue  française ,  de  pires  expressions ,  et  qui  àtteà^ 
tent  mieux  la  barbarie  latente  sous  les  appairences  dii 
progrès. 

L'ancienne  langue  disait,  au  lieu  de  quelque  que  y 
quel.,...  que;  quel  étant  toujours  adjectif  èC  que  tou- 
jours adverbe;  Par  exemple .'  ^oî?^  puissant  Itêa^ous? 
£h  bien!  jru^/ puissant  que  vous  soyez,  vous  ne  mè 
faites  pas  peur.  Et  non,  iveo  ttn  double  emptoi  :  Qufifque 
puissant  que  vous  soyez  : 

Je  Bi'eq  vois,  4^iat\  •  Dieu  le  emior 
CÎMiuDant  To  oon,  eo  ^u*i  lieu  kg  je  soie. 

il. 


(' 
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«  Je  vous  récammaiide  à  Dieu^  en  quel  lieu  que  je 

^  dâr  trtp  tiBtMoi^icoiiMner 

"^^^  Et  aa  «oleaté  mundrir, 

Qiw/ (ImI  ^  fM  doM  «Mifrn*, 
Qu'on  Mtisl  ri^a  d«  bimi  afair*. 

V     (i»«»  ▼.  6161.) 

«  Car  j'espère  me  priver  et  refirener  mes  désirs,  quel 
chagrin  que  j*en  doive  éprouver,  plutôt  que  de  laisser 
pénétrer  nos  amours.  » 

La  fée  Mélior  raconte  que,  par  son  art ,  elle  agran- 
dissait lé  cabinet  de  son  père,  et  y  faisait  paraître  des 
forêts  pleines  de  bêtes  sauvages,  à  sa  volonté  : 

Lieleluit  etU  lioD, 

Et  fve/«  bettes  ^(M  je  Toloie, 

De  devant  noi  mesler  biaoïe. 

{Partomopem,  y.  4S35.) 

En  basse  latinité  :  Et  quales  hestias  quas  vole- 
ham;  mais  jamais  on  n'a  poussé  la  barbarie  jusqu'à 
dire  :  Et  qucdescumque  quas,  Cest  exactement  ce  que 
nous  faisons. 

Benoît  de  Sainte-lVfore  dit  que  les  Danois  Vêtant 
établis  dans  Londres,  les  Anglais  revinrent  par  sur- 
prise, et  firent  Un  liorrible  massacre  de  leurs  enneipis. 
Dans  ces  espèces  de  Vêpres  siciliennes,  quelques  jeunes 
gens  nobles  parviennent  à  se  saisir  d'une  nacelle  : 


Enyni  k  cotent  par  Ti 
Ne  lor  ont  tant  nmti  est  ne  biie 
Qo*en  Danenarche  n'arrivaiMat, 
(^MH  mer  orrible  ^«'il  tro?aMent. 

(  Chràn.  det  duc*  Je  Ifonmatuiu,  t.  II,  t.  27à&0.) 

tt  Its  se  coulent  par  la  Tamise  au  milieu  du  tu* 


s  accoi 
Ton  c 
fût  p 
Quel^ 
nous 


^  *Sl*^,^mi»mm     .- 
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multe;  ni  vent  de  nord-ett,  ni  bm^  ne  leur  nuntt 
tant  qu'ils  n^airlvatsent  en  BAoemark^  quelque  hor* 
rible  mer  qu'ils  trouvassent.  »         -'   '■ 

L'expression  de  Benoit  de  Sainte-Hore  est  aasurë- 
ment  plus  vive  et  plus  rapide' que  celte  traduction. 
L'inversion  du  second  et  du  troisième  vers,  T^iotisme 
employé  au  quatrième ,  sont  aujourd'hui  hors  de  notre 
portée.  Qu'on^essaye  de  rendre  les  'mêmes  détai)ivii^(M; 
la  même  précision ,  on  senlira  la  perte  que  nous  ayons 
faite,  et  que  l'avantage  n'est  pas  du  côté  de  là  langue  \ 
moderne.  . 

Quelque,.,  que  est,  barbare.  On  s'est  avisé ,  par  igno- 
rance, de  souder  inséparablement  le  que  à  quel,  et 
Ton  s'est  trouvé  obligé  de  le  répéter  après  le  substantif, 
par  une  espèce  de  bégayement. 

Puis  sont  venus  les^  grammairiens ,  qui  otit  grave- 
ment posé  une  distinction  entre'  quelque  adverbe,  un 
autre  quelque  adjectif^  et  un  troisième^t^/ 911^,  dont 
les  moitiés  se  séparent.  Il  faut  dire  sans  T  :  Quelque 
méchants  que  soient  les  hommes...,  et  quelqueS  hon- 
neurs que  vou^  lui  rendiez.. .-^  avec  une  s  à  quel  Celui- 
ci  appelle  quelque  y  pronom  indéfini;  ceXmAk^  adjectif' 
munératif-déterminatif.  Quel  désordre,  quel  gâchis  1 
Vancienne  langue  eût  dit,  avec  autant  de  simplicité 
que  dé  bon  sens  :  Quels  méchants  que  soient  les  hom- 
mes..., quels  honneurs  ^u^  vous  lui  rendiez...,  quel 
sVccordant  toujours,  et  que  ne  s'accordant  jamais.  Si 
Ton  eût  conservé  la  vraie  locution,  Corneille  ne  se 
fût  pas  vu  dans  rimpossibilité  d'exprimer  en  vers  : 
Quelque  grands  que  soient  les  rois,  ils  sont  ce  que 
nous  sommes;  et  cette  impossibilité  ne  l'eût  pas  con- 


/ 


\ 
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-N 
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soient  Ifi  nfit,..^  Birblii  lu  vifâlle  e|>  bonaê  "Ungue 
françaisey  U  eût  dit:  r?r  /     c;   m    r  # 

/ .. ù^fmb'wnada  fil  MéMàiw  roii ,.iii mM  !«  <1m  wam 


\ 


;  4É1^èlaijfl^  J'irfti  iH^Ms  toit, 

i^Uèilë  hhosè  ^d'Hmivè;  tÉaiâ  M.  Bodltkoe  él  les  au- 
tres t)rotest«^t  t|iili  è^ëit  iiijpos  ëOlitoâttil».  ils  teîijent 
^  quel^iiè  chose  que.  ■' 

Qm  Qus  C£  SOIT  ^Uf  est  encore  plus  affirèu|(.  Gom- 
ment voulez-vous  dire  en  vers,  qui  que  ce  soit  qui? 
Nos  4ïeux  diswnt  simplci|i<^nt  qui  qui  ou  qui  que, 
avec  la  permission  de  Ç9i|tracter  le  second  qui;  dé 
sorte  qiie  rien  n*est  plus  doux, 

Leroi  Marsile  fuit  atèc cent  mille  Sarrasins: 

SU  qv'ts  rtpeliji  a*flD  ratnnenuit. 

{MoUmd,  gL  160.) 

m  Qui  qui  les  mpfeMi.  9 

Ponnez  cela  à  rendre  à  un  poète  moderne;  il  sera 

oblige  de  dire  qui  que  ce  sait  qui  les  rappelle Il 

n'en  viendra  jamais  à  bout!  U  sera  obligé  de,  subir  ces 
six  malheureux  monosyllabes  vides  de  sens  et  d'une 
extrême  dureté,  là  où  nos  pères  s*en  tiraient  avec 
deux  syllabes.  Alors  le  poète  usera  son  temps  et  son 
génie  à  tourner  cette  niaise  difficulté.  Croit-on  que 
Tart  ait  beaucoup  gagné  à  se  forger  de  telles  entraves, 
et  la  langue  à  se  charger  d^  mots  inutiles? 

Qui  que  ce  soit  qui  s'en  fiche,  tfuit  syllabes  où 
nos  pères  en  employaient  trois  :  Qui  qu*enpoist  (  i  )  : 


(1)  On  ^eihtpobêr,  pêtêr.  ^'  ett  ici  m  datif;  ^  s'éoittit  mieux  cuî. 
L*idiDaté  d«  la  prooMiciation  a  cuué  cèUe  de  rortliograidM. 
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et  l'abat  mort,  ^itt  que  eè  sait  qui'è'étt'fK0e_Mw^ 
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Oa  dbait  ausai  adverbialement  grani  pièce.  Dans  /e^ 
C^/i/loi/t^<?//^J9  une  femme  abuse  deux  amants  à  la 

fois;  l'un  des  dçuf  f'w  ^fP^^f  «^  |^  4"*"«  •  «^*  ^"3^ 
<  dict  qu'il  n'y  retourneroit  plus,  et  aussi  ne  fit-il  dé 
ugmntpiBtm  apMi^  dont  elM  fiil  trts  d^pfeistatip  çt 
iimaloontintà  •   i  (iWwwWfo^a) 


kalt  gnmi  p^  m  IMmi  ém  é  '^éik. 


'  >  '■'^ . 


/'V        i'i'/'i^ 


.1     .      4  ■    f 


(Ci  IKMMIJBS  Ift  îliUaiM^r  liKr.  à  Is  Itti  4i  «oM» 

Dittk  lu  fiibliàù  ^fe  Ôomt^à  ei^  ébmJt  CUrct^  la 
femme  de  Gombers  ^  surprise  des  retourii  extraordi- 
naires de  Son  mai4  (ôii  de  celiil  i^u'èlle  wmt  ibn  mdH), 
'^lui  dit  : 
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^  434  — 

^>       .     Ne  iMi  w  de  quoi  touf  aouvint; 

J^i>0«  «  BMM  qu'il  ne  TOOi  iwiat  (1). 

Les  Italiens  disent  absolument  de  même,  ùnpezzo, 
un  pez;u>  di  tempo  y  gran  pezzo.  Il  y  a  apparence 
que  c'e^t  d'eux  que  nous  avions  emprunte  cette  lo- 
cution. '  •'       '  '  ' 

Oir^'an^mplaK^ /7i>f»r  par  i/ /  a  i<t)fii^/«/7i/»j  ;  cinq 
syllabes  pour  deux,  et  Fimpossibilité  d'entrer  ei|  vers. 
Notre  langue  a  réellement  beaucoup  gagné  I 

Au  XVII*  siècle,  pieça  était  déjà  tombé  en  délué- 
Uide.  Scarron,  Voiture,  dans  leurs  compositions  arti- 
ficielles en  vieux  langage,  le  font  synonyne  Ad  jadis; 
cela  n'est  pas;  exact  :  pieça  marquait  un  temps  bien 
.  moins  éloigné  que  yW/£f. 

Oo  ne  prononçait  pas  piéça  en  faisant  entendre 
Xi,  mais  pessa,  la  notation  ie  sei^vant  dans  l'origine 
à  représenter  un  son  approchant  de  notre  é  accentué 
jii  un  peu  plus  ouvert,  comme  celui  depezzô. 


if 


QUE,  après  DAVANTAGE. 

Davantage  est  un  adverbe  de  comparaison,  comme 
plus;  pourquoi  Kii  veut-on  interdire  la  marqtie  du 
comparatif,  que  l'on  accorde  a  plus?  C'est  une  préten- 
tion moderne.— - <K  Je  n'ai  jamais  voulu  rien  avoir  du- 
i^aniage  que  l'un  d'entre  vous,  p  (Amtot.) 

Je  ne  connais  pas  une  seule  règle  de  grammaire 


h»*'"'' 


f 


.«-" 


(1)  Qtt'amon  nuui,  diti^le,  et  qudie  joie 

Le  fait  agir  ^n  homme  de  vingt  ans  ? 

\\jK  YorrcKWz  y  le  Berceau.) 


\ 


r^^" 


if 


inventée  ou  formulëe  par  ub  grand  écrivain^  En 
vanche,  je  tais  daap  tout  nos  |paadt  écrivains  ^uaiH 
tité  de  Âutas  fc  inuiçais  décUréèi^tlsUes  par  sentence 
des  gniiniHineBa  ica  plus  incapabi||^i||fa^  Do- 
(^onlâ^  f  «e  en  est  une;  il  n'est  prâaqoé  pitt  un  bon 
livre  du  jfcVii*  siècle  oii  il  ne  se  trouve  :  .^  ^      ^ 

cYoulea-vous  être  rare?  rendez  service  i  celtx  qui 
«  dépendent  dévoua.  Vous  le  serez  davahiage  paroette 
«conduite  que  par  ne  pas  vous  laisser  voir.  » 

(La  BauTÈRÉ,  des  Biens  de  fortune.) 

Ub  eertaia  ■Biour'''de  respect , 
▲■tour  d'ordinaire  nitpect , 
^  Et  qui  deoMmde  4tf«rMi«iy« 
Qu'il  ne  parfit  sur  son  TÎttge. 

(SAamASi^.) 

«c  Quel  astre  hrà\edasfantage.q9it&  1^  Çrmamenjt  que 
«le  prince  de  Coi^dé  n'a  fait  enjpurope?»  (Bosscet.) 

Oui ,  vous  ne  ponrriet  pas  lui  dire  dcpomtog* 
:/        Que  oe  qtaé  je  loi  dis  pour  le  faire  être  sage. 

(MouàiB,  fÉiounti,  i,  9.) 

«  Il  n'y  a  rien  assurémentjqui  chatouille  daifcmtage 

%gue  les  applaudissements.  « 

(Le  Bourgeois  Gentilhomme f  ly  i.) 
Le  père  Bouhours  n'est  pas  un  écrivain  qui  brille 
parla  force  ni.méme  par  la  justesse  de  la  pensée,  mais 
on  peut  le  citer  quand  il  ^git  d'élégance  et  de  cor* 

rectidii: 

a  La  langue* française,  dit*i],  n^affecte  jamais  rien; 
«et  si  elle  était  capable  d'afTecter  quelque  chose,  ce 
«  serait  un  peu  de  négligence,  mais  une  négligence  de 
«la  na|ure  de  celle  qui  sied  au)t  personnes  propres, 


a, 


i 


.■'A 


«ft  f}pî  \^  ^ttHiq^Êii^Uttcm^0i»è^^  fue  né  font 
«  ks  fHorrerkt  ei  toiiii Jai  aulM  «jmteiynt^  m  : 

^J^I<l»lttA^«  Him  qin  dëgoàlsiiMianà^ 
%  tOmm  msomtiUfs  f lic  te  jtiyDii  de  jo|Q^^N9|>fiB^ 

«mes.»  '   .  .,i.'  ./ -    -Ki-M  no  vl:>y'-^JlÉfciiti]|*>'i  ■ 

iu  jEt  CM  n'ètl  |iôhit  de  tt  {liM  intdiertiuiMf  idi^  ses 
AvnoffMnr^  il  anttjM  otttfe  Iwtttieiii  et  YOiei  ee  qii'il 
en  dit  :  -^  «  Quand  dàutmhtg»  ett  âoigné  dd  iffm,  il 
«  4(  banne  grice  ta  Iniliëu  dti  diselfiifi)  par  exemple  : 
«  Il  n'y  a  rien  qu'il  (MedaifonUige  éviter,  en  écrivant, 
«  que  les  équivoques.  » 

Le  xviii*  siècle  employait  eticôre  dàwfUage  que  : 
«  Une  tuile  qui  toilib^  d'un  toil  peut  ilous  blesser 
•  daponiage,  mais  ne  nous  naVre  pas  tant  que  une 
ft  ^éptè  lancée  à  dessdil  par  uilë  iiikiiï  HûdTeillàiitè.  » 

{J.i.  fiovssiitkV y  S^Prohiëhiide.)' 

Mais  .voici  l'oracle  qui  abat  toutes  ces  autorités  : 

^  Das>antà^è  ne  pè^ùt  pas.  être  suivi  d'un  complé- 

K  ment  comme  dans  :  Taime  ^vù^fa^  )aCfiippi|gee  que 

«  la  ville.  Il  faut,  dans  ce  cas,  employer  X4às^\^plus.» 

(,M,  Boif iFACis,  Gnjun^fiwvp.^  p.  agS.) 

Ih  ?AyT,  vous  entendez?  Ne  demandez  pis  pqyr- 

qijpi  :i;,  f  4pi^  i  ; 

I^es  grampp^iri^s  en  génénil  n'ont  qu'un  seul  pro- 
cédé :  ils  commencent  par  poser  à  priori  un  pi^incipe 
sans  antre  fond^;nent  que  leur  bon  plaisir  f|  souvent 
leur  ignorance,  qu'ils  ne>  manquent  p^  d'appeler  la 
logique.  Voilà  la  Ipi  faite.  Armés  de  cette  Iqî  ^  ils  re- 
gardent ensuite  dans  les  écrivains.  {Naturellement  tout 


^ 


ce  ^ànk  '  t  liiicdiiti^nl^  1^ 
qutol  iât^  ingÉM^l  cpBtrairèlr' 

retë  df  |pi  Ùiigtte....  J.  J.  Rousseau  a  n» 
cipe.-^  Pascal  cwi  Mb^lr^py^^ 
correctemeot  quàacl  il  à  ât4.*;,i  II  fiilii  bilti  W 
d'imiter  yolUû;ç  <)Uand1|  8èi^..Yfil^.,  eà^.  Qui  donc 
imiterons-nous  pour  être  assurés  de  Uen  parler  fran- 
çais? Oui?  MM..Fëraud,  Giranft,  Aii%  de  Éolère- 
gàrii,  Lai^dàis/  fidâHlÉ^fD^êi^ël^  t^ 
Voilà  les  autont^  vëâtàLlàl  «t  Wf^jà^  infiiilliMei* 

(^ojmsQirfP.  401.) 


soitÉNtt  {m)i 


Ui       '.'.i  *J 


>îf 


La  logique  sVn  va  des  langues  à  Tuser.  Peq  I  peu 
les  Ipcutiojis  vicieuses  et  incoiiséquenteç  prenni^t  le 
dessus,  comme  en  un  jardin  négligé  le^  n^iiuvaises 
herj^  étoufl^tlf^  IxMai^es.  P|i  sarcle ,  mais  trop  tard; 
le  mal  est  fait.  Quelque  soin  qu'on  voulût  (^rei|d|^s  de 
sarcler  notre  Jan|[age,  il  j  a  de  fâcheuses  locutions  qui 
s'y  sont  implant  4  iY»îil,  p'o|D^  ||e  ||^  es- 

sayer de  les  extir^r.  On  soulèverait  jiisqii'à  des  vers 
40  bi  Fpiitiiiiie.  Par  exempl^^n  la  Fontaine  a  ^%  ;    , 


f>i..^ 


I» M  mmHHfii  pii  que  tiMi  iùfti 


V^ 


il\r, 


/;^Vs 


iJ-:^;-ii    ^tf 


Qu*est-ce  que  je  me  sim^iens?  C'est  pi^vemt  mihi. 


j 


\ 


il  me  souméni,  1m  fymiit  i^jfmtpimi^ 


Coucy 

k  daine  de  Fàjd,  el  au  reodc^v^^  le 


ëaiira  rMre  cl  le  jMT 
'    ,~  ':  ^   QM'MdnMial» limait,  > 

Et  nuit  Jt  Jour  Tm  #0im«mA; 

(^Wr«y.  S147.) 

Il  lui  en  som^enait. 

Le  roi  Dolopathos  cherche  pour  ton  fils  le  meilleur 
précepteur  ;  il  lui  souvient  de  Virgile  : 

Le  roi  de  TirgUe  «Nrrien/. 

{Dolofmtkoi^  p.  159.) 

Regem  meminit  Firgilii, 

Dans  la  pi^mière  moitié  du  xvii*  siècle,  on  con- 
servait encore  il  me  souvient,  Malherbe  n'y  manque 
jamais  :  ^  * 

«  Encore  me  vient4l  de  souvenir  dune  oliose  que 
M  je  veux  que  vous  sachiez.  » 

*  {Lettres  de  Malherbe^  p*  4^0 

Et  G)meille  :  * 

Qù^U'tê  sounauu 
De  gainer  U  ptrole,  et  je  tiendni  la  BÛeime, 

{Ciima,  ▼,  1.) 

Le  verbe  se  souvenir  n'est  pas  seul  :  nous  en  avons 
plusieurs  construits  aujourd'hui  de  même.  Que  veut 
dire,  je  mè  repens?  est-ce  qu'on  repent  soi-même?, 
Lef  Latins  disaient  bien  mieux ,  avec  la  tournure  im- 
personnelle :  Me  pœnitet  culpœ  meœ;  ce  que  les  Al- 


> 


Tout 
présent 
est  gril] 
nicipal 
supplie 
peur  :  i 
pond  : 
porte  e 
Maïs  qi 
je  m'ù 
sera  pa 
seurs. 


(1)  s.  J 

letiêirr). 


lemands  dût  retenu  :  Est^K^mich,  PcmUere  actif 
serait  un  affreux  barbarisme ,  quoiC|tte  rexcellent  £c- 
tionnairv  de  MM.  Qoicberat  ^  Bit^îitiihp  dUipmmiére 

ni  MaéUiia  rai'tiifltoii^le  bon  ummÊÊ^^tat(t  que 
Pa<iiit<e  et  Pkale.  l4i<o6iiqpositioii  aà»¥inie^(^^ 
tenei)  ^oppose  à  ce  qu^l  soit  autre  dloié  yiSmusw  i 
sonneL  comme  l'ont  £iit  tous  les  écrivàint  du  ;bott 

/?  m'ermuie;  non,  vous  ne  tous  ennuyés  pas,  mù^ 
il  vous  ennuie  t  -  / 


xi  finMM,  tant  li  «t qnll 

T«nir  l!bewe  treideinree        .    v 

Qu'il  paiit  parler  a  la  ed«^ 

Tout  le  monde  a  pu  voir  une  petite  lithographie  re- 
présentant la  Grève  un  jour  d'exécution.  Un  polisson 
e$t  grimpe  sur  le  poteau  d'un  réverbère;  un  garde  mu- 
nicipal veut  l'en  dénicher.  L'enl^nt  feint  dé  pleurer^ 
supplie  9  aliSn  de  garder  son  poste;  il  allège  qu'il  a' 
peur  :  s'il  se  dérange  ^  il  Va  tomber.  A  quoi  l'autre  ré- 
pond :  Je  m! importe  peu  que  tu  tombes  l  Je  m'itH^ 
porte  est  juste  de  la  ^ème  force  que/?  me  somfiens. 
Mais  quoi!  le  Diction^aùx  ÎJe  t Jdoifémie  admeitm 
je  m'importe,  et  il  sera  toujt  de  suite  bon.  Ce  ne 
sera  pas  les  académiciens  actuels,  mais  leurs  succes- 
seurs.       , 


41^' 


(i)  s.  Jéf^OM  ttéoagMit^anuiUse  la  lop^  «a  ëaat^pmkÊor  (patm 

lenmr),  "  "  ■ 


/ 


u  J 


> , 


Mip^^lm*  pu  le» iqrâ»il  4^4*  fili««  jTa  ffdiiiili^^^ 
«I  >l»iéii  àmr  ei  ion^n  Semil  ùttc  vdjrolié^I^  <»|Mm9^ 
inale  6ti|it  ïéf^rtta^^  :  ^a A  mi  triM«|  <rmi$  iln  #r. 
brc;  du  né  péui^îl  4>  trompcT.  M«te  dftVtJlt  upi  <¥>a- 
sonne,  on  n'avait  pour  se  guider  que  le  feUp  4^  U 

plrnseï  Voiai  d«i  eiu^mplof  : 

Desour  une  ooate  TermeiOe 

Fa  U  roii  Loejt  tout  MUS.  .' 

«  Le  roi  Louis  fut  tout  WSttl  desMà*  une  couverture 
vermeille,  un  tapis,  une  coûte  poinfe  il)- 
Mais  dans  o»  passage  i 


Dêêmtr  m  4«itra  aiUMltlf 
▲  une  bdb  tiolelé. 


I 


Il  serait  impopsible  à  l'auditeur  d'affirmer  s^  la  belle 
£unaut  avait  la  violette  sur  ou  sous  la  mamelle  droite. 
Heùreusepaent  i\  sait  par  d'avis  |>as8ages  cju'Ù  faut 
comprendre  dessus,  , 

(^érv»  U  k^usvMM  nul  ai^r 
Desoept  dt^oitS  un  feu  bmIi  lunit. 

(IlidL,  p.  »5.) 

DeMHtilàhbeÉiioéÉtpdefktiL  -.       ' 

i  ■  ■  • 

(1)  Coûte-pointe,  ou  coultofointe,  de  cMi(cf)la;N0i«««.  On  dit  nul  i  propos 
courte-pointe,  et  PAcadémie  donne  pour  exemple  la  courte-pointe  piquée;  s» 
lu  «M«<  n;«Mi»/;^f»^  f«M«  iW  1^^  fv  pointe.  VAi;»àéwm  ert  punie  davo.r 
trop  mépnsè  k»  étymologics. 
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«Est 
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^^- 


11  est  manifeste  qu«  Génffk  Cmoeùà  sous  i|n  hêtre, 
et  iQoote  si£t  Un  cheval,  {[ij^ j^  p||  |ïj>t^^  rt  k 
finale  se  àéXsuikmX  siir  la  ioyJi»  ii|  at  laiisput  potat 
de  dolite.  Ifàîtrt 


.;>:'.. ^■ 


ui  : -> : (.. -Irt iiii fit iW luiÉé tèii ^totfP^iyf ;  ^^  '^'^"-' 

^  fMlni  Un  «tr  k  «é  cMo^eb 
6iM  «M  itiam  «  0d  iOe  ficMb^  1* 


^JîK'» 


(j«» 


L  oreute  CTtend  paitout  sqt^^  e^  il  f^ut  t|^a<iiii|^  )a 
première  ifbis  ^or^  la  seconcM  fois,  ^mj;  %l\  j0t 
encore  aujourd'hui  coucher  à  Bq|fi^irJ^liQi|^j|^  rr" 
Vous  me  donnez  votre  foi  de  vènif  fin  ceU«  jlejf£^ 
Vienne?» 

Cette  confusion  de  son  s'est  démélëe  dans  )e 
modjenie,  mais  non  sans  y  laisser  une  (race  Uen  ^i^- 
quëe,.  Cest  la  double  locution ,  sur  peim/dê  e|  ^^^r 
peine  de,  exprimant  la  même  chose:  Iji  y  a  été  çoi|- 
damnéy  sur  ou  sous  peine  de  mort.  u 

L/Ac^dëmie,  à  la  vérité,  ne  donne  pas  jrar/^^?|i^, 
et  ^e  Dome  à  sous  peine.  Un  étranger|  sv^  (a  foi  4e 
^Académie,  pourrait  croire  que  §aint-!^vremoa^y  ^a^* 
cal  et  Molière  ne  parlaient  poi||t*firançai9  :  ^ 

«  Si  mon  fils  a  jamais  d^  en&n|8,  j^  veqx  Wils 
«^udient  au  collège;  de  Glermont|  .rar /^einf  d'ét^ 
«  déshérités.  »  \Conçers,  du  père  Canare  ft  (fu.  /ç^ff- 
L    chat  d'Hocquincourty  / 

«  Est-ce  un  article  de  foi  qu'il  faille  crpira  ^ùr  peirifi 
a  dé  damnation?»  { iS*  Proi^inciale.) 


/ 


,l! 


Et  knm»  d*te  niaot  likv  m  a**  pat  le  |>pnlwir, 


Mfth ,  par  coiii{((Mif^lîon  de  cette  ejUweiiïe  forme 
omise,  le  même  dictKNitimnHiotoiîfe  «o  iiidt  joci/  cette 
locution  détestable  :  Sous  un  rapport,  sous  le  rapport 

de j  dont  tous  ne^trouverei  pas  un  seul  exemple 

dans  les  écrivains  du  bén  temps.  JusquVtt  3^ix*  siècle, 
on  n'avait  jamais  oiu  parler  de  quoi  que  ce  fût  sous  wi 
rapport  quelconque.  Port-Royal  avait  bien  dit  que 
toutes  nos  actions  «  doivent  être  faites  /mit  rapport  à 
Dieu;  »  mais  de  nos  jours  seulement  on  a  pu  nous 
assura*  «  qu'un  des  meilleurs  moyens  pour  que  le  pu- 
«  hlic  croie  voir  les  aspects  qu'on  lui  décrit ,  c'est  de 
«  les  comparer  entre  eux  sous  le  rapport  de  Ic^^uleur 
^  et  de  la  forme,  »  {Rem,  sur  la  composition  litté- 
raire y  II,  p.  435.)  Et  que,  «  depuis  le  siècle  de  Frau- 
«  çois  1**,  nous  sommes  fort  appauvris  sous  ce  rap- 
ti  port,  yt {Sous  le  rapport  des  vocables,)  (fbid.,  p.  255.) 
Que,  «  sous  le  rap^rt  de  la  période  travaillée  ^  per- 
«  sonne  ne  s'avisera  de  préférer  lès  -  Vaudevillistes  du 
«  jour  à  Molière  où  à  Regiiàrd.  »  (Ihid.,  p.  ^6ë.)  «  Que 
«  les  romans  de  madame  Haddifie,  de  Maftburin,  de 
«  L«wis,  sont  plus  attachants,  joof  un-  certain  raj)- 
«  porty  que  le  Lutrin.  »(Jbid.f  p.  Sgj.)  L'auteur  moutre 
cependant  partout  une  rigueur  extrême  contre  les  vo- 
cables néologiques;  mais  on  lui  souhaiterait  un  peu 
plus  d'indulgence  pour  Voltaire ,  et  moins  d'empres- 
sement à  le  condamner  sous  le  rapport  du  strie. 


Je  n 

gine  d( 
sorte  d 
léùi^'^cc 
etpt^hn 

.;♦;  jt  ,; 

présent 


•  ■•  ij 


Le  si 
dans  la 
semblée 


Ce  d 
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On  rc 
auteur: 
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.mil 


■■'\. 


Je  ne  sais  Soiiip&ck'^fmftrti^^^^  de  rbri» 

giqe  de  la  langue  ^  et  dés  lob  ilWji^li^iè  à  toute 
sorte  de  motSy  adjectifiiy  substantifii  ou  yerbes/  pour 
^ëùr  cohin^ùnUtu^  uiife  v^^      ttï^9l&iii^^'fitsà>us 

'  ^rmè^ikMéX^^ dît Rolànd^â'^  oi^cle,  jé^<^ 
présente  les  couronnes  de  trestous  les  rois.  »    '':ï^>^  *, -  ; 

Li  emperere  i  fait  siiner  tes  graisks    >  %  ' 

i/àid,,  êL  23S.y 

Ls  sire  de  Coiicy^  là  première  fois  qu'il  ési  introduit 
dans  la  salle  où  se  tîeut  la  (tame  de  Fayel^  salue  Pas- 
semblée  en  ces  termes  v 


.1   >' 


DiiOM,  dia*il»  Dieu,  qai  tout  Toit, 
Voua  doiot  aaoté  et  bonne  TÎe, 
Et  «TMtoMif  la  obapa^DÎn. 


<  .Tî    H  ,hV,,  . 
Trestout  câ  qni  ikaiiQtl  erait 


i;Mi  1    f»'f  1,1;  ;  'fi    ' 


I  13  :  11/ 


Ce  dernier  exemple  présente  les  deux  former  toui 
e|{'iEr//^i  qui  I sans  doute  y  mal^  1»  dîiiîèrtî^'' d'ortho» 
graphe  y  sonnaient  de  même.  ^-'    )n;..iju  ylîi)}/  *.!  n.'i 

On  rencontre  souvent  ces  deux  formet  dÉis  le  ménif 


auteur: 


(  ' 


■    ;^'.{i;i.  :»ijii!» 
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TnêttÊtt  HflTlMrt 
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:-# 


y^'i^ijnï  ■jf.i  *>i>  *5*" 


«  iKMtrc  fitctilté.  »  rfi^/ofr/ll.  i,a.> 

Il  est  i«grett«bl<. <|ur^  à  c0  tiMn^  il  naît 

pas  été  accueilli  pai"  rAcaidëmie  francise.  Elle  a  con- 
sidéré $restQus  CQninie,  j(ip ,  jnaqi  .patois  abandonoé  nux 

paysans.      ^.         i-:     ..\;|   .,:,>•;,'*;•*'     '.K     .r  'rfv<-  -S''     s   '■   'î'/)'»'^- 

.    Trx»-pa8  ,  est  le  derillftr  pàÈj  pàSïibëStitemus ,  le 

pas  qa*on|rkncUii  pou^  passer  de  ce  monde  en  l'autre. 

\  '     ■  <\ ^...''''  ■  .1' ,  ' ■  ■     "  "  '  '■■>■'  ' ■ .  . 

Trb5*Vovd,  est  le  fond  te  {iluik  prôfbltd. 


TaEssuni,   Tasssiuixift^  TRsasiiUTSR,  expriment 
plus  fortement  Viiée  du  verbe  simple  : 

li  qiMos  EoUaiu  geolement  M  40«kilt^ 
Hait  l«  ooip  «d  <rcMtM(  e  Bok  chah. 

y  WNMMvf  K«  SS*/ 

Btnard  Toit,  a  po«  wiiifitfyat  ^ 

((;crM»  Uj  I».  16.) 


11...»  î«.   I»i|>  ! 


«Bernard  Tentend.  Pea  s^n  filÉt  ^tfll  n'enrage 
vif:  il  franchit  \i  Ublé  ^^û  saut,  se  jette  du  cote  de 

..  11 M  sitptrtdi  aiiii  ddiiAe^ dèldra  rmnàtnpet  oom- 
bieû  la  vieille,  langtia  est  plùa /(Bôafiiié  et  plut  ëner- 
gMflM  qtM  k  Iftogiié  nodtame.  /  <   i 

Elle  disait  aussi  TRBSTOti^BR  et  TRESPaENoas* 
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venue  : 
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moderne 
pressive 

On  di 
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(péfUer  i 

Mais  I 

<ta*èn  en 


son 


V  *'  '■■'■*^*V*'S^»j-jâ^'*iaV'f  î 


|§iJ^|  <'>it*?ïl*ï-,  !KS»-iïS'-;i  ;  W 


•  ;  ■  ■  î     - 


(«i#nil|;^Éri«K|jfK 


'j  •' 


<i 


Cet  exemple  eit  remàrqimble,  en  ce  que£w 
eux  ïôiÉ^  1  une  en  cotnDOsition.  lautre  à  r^l 


-:>'[>a'>-f 


Les  .Latins  disaient  de  mémey  depeilere  de,  emep- 
gère  ex ,  etc. 

TEBSPR£]fMl«;  Hglffiaîf  rkn^Am  fuissammeni, 

irrésisUblemerU  de 

tlolaiid ,  bîëûië  \  ^ôiÉ^ml  iènt  •  Mlg^  iout 
sott  6éuràge  et  sèé  èfTortè,  ((Ué  sii'tlëHiièrë  HëiUi}  éit 
venue  : 


')] 


Ço  Mut  &ollakiÉ  que  la  okori  le 

Dt  ^Hf  !■  «Ute  Mr  It  eoètt^  |i  dMdoii. 


".   V-,  !■     .1' 


,       (JMm^  «L  171.)  1 

Ces  detix  Tëra  sont  d'aiw  grande  benutéi  Lft  Itb^ 
moderne  aunût  peine  ^  je  étoà^  à  ^^alér  >  IbM)  ex- 
pressive du  seoond;  ^  V,i/ 

On  disait  de  même  '  ire^penser^  îresperwti  ireè- 
ùnemèkr^  treèiraneAet^  tresalkr  : 

Qm  dflt  ttltat  •!  MB  elat  nnl  : 


l*'--.  •%  it 


pA  ,  •    •  V \ , 


«I  tn^leCf  qui  «tt  deiD«iirë  contme  teniM  toçhaiqiiè  : 


A 


<h^r  du  fil  de  W,  une  tréfitenè.  l 

Mais  en  lup^mant  IV  dans  tone^îst  nott^  outne 
<tu*én  en  a  déguisé  Tonfine,  on  èo  a  inodifié  k  pro- 
■  -  '      ts. 


•     ^ 


V. 


i^ç^lioii.  ^Of'^HUyi^^fi^f^ilr^  1^  écrit 

r^cpidiM^f  0it  cimmmfm%  ^^  ïw«wère  syllabe 
plus  fermée  que  ne  ravatènt  irespas,  très  fond  ^.^^^r^- 
filer,  et  que  ue  Ta  encore  tressailUr,  L'ançienDe  or- 
thographe  avaity  pour  marquer  ces  nuàoç^ délicates^ 
bien  plus  de  ressources  que  la  rooderpe^  réduite  à 
trois  misérables  accents,  dans  lesquels  il  faut  que  tout 
rentre.  / 


•4 


TROU  DE  chou;  DE  POMMK 

La  première  édition  du  Dictionnaire  de  t Aca- 
démie mentionne  T/Y>i^  £&  choUy^sec  cette  restriction, 
//  est  bas. 

Elle^eût  parlé  plus  juste,  disant:  Il  est  vieux. 

Trou  de  chou  a  complètement  disparu  de  rédition 
de  i835.  Cepéndunt  on  aurait  pu  Ty  maintenir  par 
grâce,  comme  aussi  par  égard  pour  Rabelais,  qui ,  au 
^chapitre  17  du  livre  V  de  Pantagruel  y  nous  repré- 
sente Henri  Cotiral,  «  compagnon  vieulx,  »  tenant  «  en 
sa  dextre  un  gros  ttvu  de  chçu,  »  ^ 

Ménage  (Oùseruations)  autorise  trou  de  chou;  et  y 
après  avoir  rapporté  ce  vers  de  Villon, 


A: 


D'un  irougnon  de  choii  «"d W  luiTcau , 


«^^ 


il  déclare  que  trou  vient  de  thjrrsus  ;  un  trou  de  chou, 
c'est  un  /Aj^Af^  de  chou.  Ménage  va  jusqu'à  citer  là- 
dessus  du  grec.  Il  fallait ,  comme  Ménage ,  en  avoir  de 
reste  pour  en  dépenser  sur  les  trous  de  chou^ 

Trouent  dans  les  plus  anciens  monuments  de  la 
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moderne 


ail  ne 
fuit  :  il  ( 
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Plus  le 


«Il  bi 
çôns  en  ^ 

Obser 
même  tei 
je  viens 


Etdai 


mentvtéri^  de  tmncUjÊiéiKÊisf^0        Kieot  m 
trou  de  lançe,âsLnA  Ogier  rjé^nièui^f^l0^:'^  ■■'^'^^'  -"■'■ -^  ■ 

•■/■•-..•-      ■■:.^^,*^''i.-.r  '',.•',■,,:/•■:.  V.'  ■  ^-       ''■-        %>'-|*'^f^-       '     ■■ 

Entlmés  est  ail  mahtf  lîea  vofiBicttii  .-^.^M^ 


ca  owg  dy  >a|yft  i  mat  mull  ert)l>yHhyy# 


',.0'.  ;• 


(  k  Yotsê  ^bu  est  entamé  en  mainte- plaeé'^  et  hi  tem- 
breox  tronçoDi  4e  lance  y  tienoantencore^:»»]  ^m^^n 

'ÀiCe  paasaga  se  lit  aittreqiientihÉis  un  numuacvit  piéa 
modeme^.:.':; .     .,   :■..;/>.;'  r^M^iî^vv  %■.  ■■  ■  ■}..,: 


1.^  'M  ':'}f 


âe»  «MM  est  et  troét  et  ktmt 

If  e  »*eD  voit  mie  eoai  ^iMê$  eiperditt  : 


a  II  ne  se  retire  pas  du  combat  comme  un  vilain  qui 
fuit:  il  emporte  dix  tronçons  de  IkôiCé  plantés  dans 

son  bouclier.  »  •  7  '  ■       - 

'     Plusloin:'  ■    ,      >^;.^-.>'  ^'KoW..y  ^   ^ 


^ 


La  lanoe iroMie  dusqu'eàpoini  da  guerrier, 
Li  trois  en  ncUnt  contremont  fers  le  cid« 


i  ■■     : 


{OgiêT  tJrdentHs,) 


a  11  brise  la  lance  au  poing  du  guerrier;  les. tron-* 
çôiis  en  volent  en  Taîr  jusqu'au  ciel.  »  . 

Observez  que  le  mot  tronçon  était  employé  dans  le 
même  temps ,  car  op  bjt ,  qu^lç^ues  vera  ai^aiit  f^xxx  (fae 
je  viens  de  citer  : 


,.}/>r'fi;iî   11.  V.'); 


/.    ti'..-  K 


Ogiers  s'en  lome ,  qi  ben  i*est  conbtUis  ; 

Cinq  gonfanon  emporte  «it  sdnl  e&da^,  '^  '^^  ''  '  '  ''  ^ 

Les  feri  dejanceef  les  thcttieoM  àtàHti^^'  '  .     ' 

•■    ■'  '  {i:mm    ^ 

*  '  .  .  -     ■ 

Et  dans  la  descrijption  du  tournoi  donné  par  Fayel  : 
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X» 


■«■ 


'a     '-*  ' 


^  »*.  - 


-.i^ 
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àmmmhim 


Ki^i*»^- 


jf.>r 


.^*7.:V^.'    "\''V^.V 


tt  MÉsit )>MB  înqportanty  dans  an  Yoeabiikm^  il*in- 
diquer  le  seat  preoner^  b  «éns  propre  d^im  mot^  et 
de^  jr^nf^  «osuite  difonoîcgiquemeitt,  au^nt  q|ie  &ire 
se  pourrait»  les  sens  venus  par.  extension^  et  parfob  %rh- 
dëtournés  du  primitif. 

Aa  mi^l^trouss^r^  rAcadénùe  dit  :  «  Replier,  re- 
lever. H  se  dit  ordinairement  des  vêtements  qu^on  a 
sur  soi.  # 

l^e  sens  primitif  df  troussçe  est  chômer^  Mposer 

un  fardeau  y  ce  qui  ne  se  peut  faire  sans  le  Içver;  de 

là  rextension  du  sens  :  mais  si  Ton  ne  connaît  le  pre- 

,    mier,  on  ne  comprendra  pas  les  rapports  qui  lient  ces 

moX^^  trousse  y  trousseau,  porter  en pvusse  ^  trousser 

y  en  malle  y  t/ipiisser  bagage,  etc. 

.  JIetiuduss.er  y  c'est  proprement  charger  une  seconde 
fois  un  objet  qui  ëUit  dëjà  chaiv^é  y  troussé;  mais  on 
ne  le  trouve  pas  assez  haut,  on  le  retrousse. 

Blancandrin,  ambassadeur  de  Marsile  auprès  de 
Charleipa|ne,  détaille  lés  présents  offerts  par  le  roi 
sarrasin  àTempéreur  français  : 


» 


,    DesunareirvMvodtaattdiiiMr, 
UneleuoaeTdUmeBduufiiti, 
9  .  Sef  tau  cuMpi  •  nul  hotUirs  muez , 
D'or  e  à^Ktfpeai.  quatre  eeas  mak  tnusix. 
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„  <i 


\  s» 


,     » 


«  I 


qii4tî^  ipli  pnk^tf  <îA<K8i^  d'or  ii^iRinntt  «^  >   / 

ën<N*nie,  que  le  teul  fer  dont  il  était  ^m  «At  fiik 
charge  d'un  mulet  : 


De«d  le  far 


I.*. 


,  It.  S17.) 


Si  h  flok  «•  tt  tfWMM/i 


a  II  la  plia  dans  une  valiin;  la  lifaftlge  et  attache 
derrière  soi,  siir  son  cheval  bruir.  é 

Une  TROUSSE  est  donc  ce  dans  quoi  Ton  porte.  Ce 
moi  s'appliquait  k  VétiÂ  d'un  barbier  ausnbmlqa'au 
can]uois  de  Cupidon.  Le  trousseau  de  la  marine  ^  e^ttt 
le  ballot  de  set  bardât.  Un  /miAr^aa  de  cleft^oe  sont 
toutes  let  clefs  que  Fon  pojle  pûsf^le  çp^  petit  for- 
deau  ou  paqiiil.  Poitêttn  (rousse^  trousser  en  malle, 
c'est  cha^^er,^^|Èt^^|^fi\^^ 
soi  sur  le  cbeiiil«  0^tBDmnle  une  malle;  trousser  un 
yétement ,  c'est  le  lever  comme  si  l'on  voulait  le  çhar- 
£er  sur  un  cheval  ;  trousser  bagage,  p  est  charger  son 
bagag^ip  parnr,  décamper. 

^^VoiU^^Î  dç^ignlrit  aussi  une  sorte  <)e  vêtement  pat*- 
ticulier  aux  pages  ;^  mais  ceci  3e  rapjp^rte  ait  sens  secon- 
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■«•i. 


^tfil  ne  {Mi^it  pat;  ilMdi  éM>  ipelirfé  iiii^s^ 


f;j''  t.i!,"; 


Vf.' 


^iJ^iA  t/i^  ',!  îiîi.  )^i 


Le  premier  sens  dévassdi  éiBxtbini^èicùwù^éux. 

Le  duc  Robert  de  Normandie  réunit  les  éfé^ues,  les» 
barons,  les  abbés,  et  leur  aunopf^e  son  départ  pour  la 
tare  sainte.  Tous,  d'une  commune  voix^Je  supplient  de 
ne  pas  abandonner  le  pays  :  ' 

Li  unt  respuiultt  ecmununal  : 
^         CheritOMi  d»,  «oble  vtustd,       / 
Cum  «  id  fiei»  nouvelle  I 

(Bkmît  Di  Saut^Moas,  t.  n,  p.  570.) 

«Très-cher  duc,  noble  brave,  comme  void  fière 
nouvelle!»    \   ..  ?       T 

Ginelon  exaltant  à  MarsUe  la  vaillande  de  Roland  ; 

'  N^at  tel  voMo/ioub  chpe  du  dd. 
irÎYtt  Wtto  de  U  gflBk  4cMilÉ|^^  * 

Olivier,^  à  Roncevaux,.  s'aperçoit  de  la  trahûon  de 
Gaiielon,  qui  livre  l!arrière^arde  aux  garradns.  Jl 
presse  Roland  de  sonner  du  cor  pour  rappeler  ravant* 
garde  et  Çharlemagne  V  Cii//y>dwWz  Rolland,  sunez 
vostrfi  olifant.  Mais  Rola^e  veut  pas  corner  pour 
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ép^  et  Mil  aooragé  det 


syncope  dli^Miii^^^ijl^^ 

cette  fâkïtoir:  ^^ 
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t%^^^^^^^^^_?^B#  W^%^ 


c  Mervçillètise  oravomK^  ii 


©  -^ 


T«,.^  j;  f 


Enfin,  cp  qui  «c)ièv#  (k  mettre  le  bit  hors  de  douté, 
^Tépii^Ue  vassal  kf^  (SmHeniagiié  lui- 


<fès^ 
même  : 


....        .      /  -,     .      -       . 
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(ii^Hu^^  11.341:) 


Mirit  fit  tMu)rd!f  lUHl  de  Fruee  du^ 
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plique  lé  mot  vasselage  rvl  fils  4u  roi  de  France: 


'la 
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Chr1iibiDitf|i;fpltibfr  J>;;{!    ..-•)»-;;)"  ijluV 


.!•!..'. 
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'H. 


▲BUtTy  par  syncope  de  vassaleifM  ifassdei.  est 
un  jeune  Imoiipie^  un  jeune  brave.  Os  niot  déittgne 
sbuvèntun  fils  de  roi  ou  d'empereui[*.!È«iiQÎt  ke  Âaiiite» 
more  I  applique  au  duc  Robert  de  Normandie:     \ 
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Bans  le  fiOiliiii  4ii  PWiii'^^aM 
^  tilhomme: 


•»*-ni.(j  i;/; 
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j|-T*«^     :-^k; 


Le  roman  de  la  Rose  met  également  sur  uneseMl^^ 
ligne  les  vateu  et  lei'ïto^ttMMU^  ^  ^'   ''^^^ 

Cir  iWb—At^cDMtiwwBi 
De  11  Mit  ffiulm  ■nmallti 

De  iHtUu  et  4«  r«— "^*'^^^ 


')  k-' 


ceptioh  primitive,  sans  que  personne  y  prenne  Earae  * 
c'est^dans  le  jeu  de  cartes,  où  le  roi,  la  dame  et  le 

°         ■'*■■■■  '  K  ■  *> 

'i;a/^/  représentent  le  ph«,  Ui  mère,  et  leur  fils.  Ce  n*est 
pas  à  des  laquais,  à  des  garçons^  qu'on  eût  donné  les 
noms  des  cl^f^içnf  \^  plus,  illustres  :  Èectcnr ,  Ogier, 
la  Hire,  I^ancejoL  T^es  qiiatr^  valets  sont  les  qiiatre 

^rëientè  dès  grbujp^  de  slbi^lles  iioldâîts  anonymes,  les 
pions  du  jeu  d^hecs.  ^  ^^^  ^   *^  «^^  ^ 

Voilà  donc  un  mot^iii,  «prit  atoir  honore  long- 
tempUefirBls  de  la  plus^titei^o1j|^  s*est 

vu  relégué  à  dfitigp^r  l'ilf^ine  daiu  sa  plus  basse 


iUDSist«)oBgteipps  comme  un  tiqre  aqonneur. 
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tive  iU 

ralc^ff^i 
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marahaitdevaatliiiy^^i^iltll^jii  lance.  » 

message  à  la  cTame  de  Èayel;  U  le  mîgjj,Rçi,jp^  «pp 
avec  un  joyau,  les  laquais  n'en  tiennent  point  de  cas, 

mi$  ayoq  4çl^Qi^mis0c^  qiiîils  préfiNntr 

■'_,-.-•.  ,    '     '  i    .     ■  _        ,   ,    ■' 

Om^àm  Aiaieot  joiel  ooiaiit^  '  ^         -      .  ' 

n  ainment  plus  le  sec  argent  : 
.    •;.    -.^^     AioMls'liddBrajmTfM*;'"  '.-'. 

Quinze  so^,  spmmevinorme  pour  le  temps. 
LaoSe^on  pnmitiy^  âfsgarpan,  »près  tant  de  siè- 
cles, wbliièè:i}ii<!ore':éàtièi<."^'^^  •.r'^.'o.,..:i>r  .4./,,, 
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/" 


NcM  pira  aflèctionnaient  singalièreliient  la  forme 
f^^fife^^iiiii^  tout  Terbe  eipriroiml  iaw  é«*ion'^^^^ 
tive  à  lép^nonèe  qui  la  faisait,  actidiipl^^tië  (^tbè- 
iiae-:^^tt1iio|^è.  ils  dttaietii  sedomir.^  mourin 
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""  lifoiis  difons  eacore  s'endormir,  témoignage  de  Fan- 

cienne  loàitioD.' 

'  f  ■       .  .         . 

Se  GisïR.  -«-^  «  £  se  vin  t  à  lliostel  Araon  sun  frère  ^ 
ui\  se  gijeit.»  (Bois,  p.  i6i.) 

S*EMPAJiTia.  •—  «  Loret  s'empartid  Setac  de  Jérusa- 
lem. »  {Rois,  p.  agB.) 
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Sk  DMITER. — Jéroboam,  au  troisième  livre  des  Rois  y 
invite  1  envoyë  de  Dieu  à  se  disner  aVec  lui  : 

—  <  li  reis  preiml  cel  hume  Deu  qu'il  remeist,  e  od 
lui  se  dignast.  »  (/tow,  p.  287.) 

—  fc  £.tu  m'as  ftit  iperci  e  receud  entre  ces  ki  ^^  di- 
gneni  a  tun  deis.  f  <^£ntw  ceux  qui  dînent  à  ton  dais. 

(RoiSf  f.  194.) 

,    Sb  coMBATTRB.  —  €  Si  se  (W^^otifient  Qjes.^jriens) 
cuiitre  lui  (David).  »  ;   •  (A^fT,  p,  i  $3;) 

fiKar  une  gentiT^  cwnb^tenid  ençnjktrp-  Atrt^» 

(/tow,  p,  3oi.) 
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Ib^n^  jH>^  point  parvenus  à  feîre,  accepta  ^tle 
forme  neuti^  et  rancienne  forme  rëfléchi^fT:oi|t^imë 
de  prévaloir.  Elle  date  de  Fongine  de  la  langue  :  Ko- 
land,  monté  tur  ¥eiUanti^  trduve^  le  cadayre  d^'^n 
cher  Olivier,  gisant  à  Roncevaux.  H  lui  adresse >  <|u«l- 
ques  mots  touchante,  ct^  succombaiit  à  k  douleur,  il 
s'ëvanouiti    v 


Q(H»l  ta  et  mort ,  àoliir  «Il  qve  j«  iris.        • 
Sur  MU  Mval  que  eteiaet  yedUntlt 

^cQàând  ia  ^  mo^%a^  eit  qu^      VW. -A  * 
«  mot  se  pAme  le  inarquis,  sur  son  çbeval  qu'il  *{>jp^^ 

«VeiUantiC»  -  :         T 


8«ir  Varbe  Tcrte  li  qneni  EoHm  Ji . 

Charlemagfié  Vévanouit  à  «on  tour^  «o  trpilirant  le  ^ 
corps  de  son  nesfeu  Roland;     ""vrtiiî'v"    '         ' 
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pril  à  le  regretter  laiil;|)9i|^99H|ft^j^|^J^ 
Dieu  aie  pitîé  itiiîAXhmm  opi  m  tH  {Mnâ  dieva- 
lier  pour  i^iifpj^er  et  lùener  a  fi»  m  ^ndes  ba- 
taille». Cea  est  hit  j^  iiiA  |[^qj^[  Çbjiries^s^  il 
ne  peut  s'en  eo^^^flMp*/» 

Sis  fait iil^^ipy'i^  It^ 
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Sb  faiWbb.  -^  Séparj^imr  à^lquéchose,  ét^e 

iOgur,yr,9tU,y 

Ss  MOUiUt(.^^Afofi^>  était  actif,  comme  aujourd'biii 
iuer.  On  disait  /m^o/if  fu^a>^ 

Dut  raminil :  Carlet,  lûnr  t» imnnmiM,  \,    ^ . | ;j 
SrpMu  conMÎll  qn*  vcn  mm  te  wpwtei  :       * 

4t  Ghiri^  dit  yènifal^  té^hié^^  preodl  conseil 
de  te  repentir  envers  moii  tu  aë  t«é  «Ma  fila*       >- 
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veuille  ne  pas  s'oublW,  W«  Vi^M^^W^^^^^ 
château  de  Fajd^  par  la  petite  porte,  selon  m  cou- 
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HcNÉs  atmrtoof'iiklroiirième,  qui  ^atiMJeiiient 

«eue  de  noire  lîbip^^i^^^^ 

tromeme  tachimiine  à  It  décadence. 

Là  langue  française ,  dana  sa  jeunette ,  te  tentait 
trop  de  ton  origine  itaUenj||'  "|^  «ji  ' viiàHette,  elle 
porte  trop  les  marquée  dea;iiiflittB«et.ëtrâiigèret;  elle 
ett  tortie  iTu  midi,  et  H/ï  ie  pèf^i^  dlÉ'b&të  du  nord. 

Mait  quand  eU^  ne  liera  plui,  il  lui  retlera  toujours 
cette  ^loire^a^if'  tei*vi^  jÂn  qi^tubaittiB  ttutre;  '  à  la 
dvilitationde  PiinHTenp.^''^'-  /îa»5.'!no'<: -.-..vj  ju  •►;[, 
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11  efl  avéïè  4i^*<*drinrito  à-  diverti  l«p  Rciiia^ 
de  là  répuHî^e.  Il  s'âpj^^étt  c»^^t^  «Nut^ 
les  ftiÉbc*  at€*lânetja'ëtai«it  pleines  cpii  de  iônwii? 
et  dé  lés  e:iplotb.Xudcntfté  bWpw  d^ 
A  détend,'  â«x  ettvifons  de  lU^es^  j«  p^awrimefi^ 
fine  de  bronze  antique  tfcpJrésbnftantilÉclaM,  bossu 
par  derrière  et  par  dévadt,  éti^  viiwge  oM  de  c^ 
Wrtç%e«  drociiu  qui  a  ▼âlu'  an  pWsoùnage  f oo  nom 
italien  tnodeme  :  Pîi/ciVi^^V  bec  de  >^te:  Ô»  peut 
s'assurer. 4u  fait  dans  Ficoroni,  <3fe  /^ww  scemcis 
(page  a6>Jk5B  anciens  (^t  oc  n'est  pas  une  d^pin- 
drès  miffiénd^l tilN^  ton  sens)  awent  dresiirîdes 
gtatués  1  tMiiiiï*ii^  à^  ««t  antique,  Po«i^ 

diinelle  est  ^dbiM«^  *o^  ^  Wrencel  Jl  M 

même  conservé  jusq^  noui  iS^  caraçtèffe  natif  :<feit 
ee  b^ouiirenieiit  Inintelligible  qini«^4is^iWÙep*tai 
tbot  la  peuple  dès  maH&n mette»,  ffùii  crbyéx^^oui/  c|iiif 
provienne  lïetahèdouilleméni?  C'est  iirf  riwte  rff  ocebli 
dttt  paj»i  iteiîltîPolichinelle  na  jamais  pu  i*  d*ar-^ 

ranitt  oaf}  toua  (es  aavanu  vèiis  U;4it^iit^#^i(<M^ 
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était  né  chez  les  Osques,  si  renommés  dans  le$.  atil- 
ciens  auteurs  paur  leurs  bons  mots  et  leurs  piquantes 
saillies,  Cest  de  là  que  Maccus  se  transporta  à  Ronoe^  où 
Ton  représèiïtait  sur  le  théâtre  àesjeux  osques.  C'étaient 
clej>ctftes  pièces  qu*on  jpuait  le  matin  avan^la  grande 
pièce.  Maccus -y  paraissait  dans  toute  sa  gloire;  mais 
comme  à  tous  les  cœurs  hien  nés  la  patrie  est  chère, 
il  né  consentit  jamais  à  parler  une  autre  langue  que  sa. 
langue  natale.  \j^  Romains,  qui  imposèrent  leur  idiome 
là  tant  dépeuples  vaincus^hjtyînrent  pas  à*  bput  de 
l'imposer  à  Polichinelle;  erlSÇourd'hui' encore»,  dans 
nosthamps  Élysées,  devant  les  soldats,  les  bonnes  et 
les  petits* enfants  ébahis,  Majccu s  continue  à  parler  os-' 
que,  comme  il  parla  jadis  devant  Coriolan- Eu  effet,  les 
Osques  étaient  voisins  des  Volsques,  chez  qui  Coriolan 
alla  chercher  un  asile;  quelques  historiens  ont  prétendu 
même  confondre  eès  deux  peuplés.  Il  est  naturel  que 
le  héros  proscrit -ait  cherché  à  divertir  son  chagrin 
par  les  plaisanteries  de  Maccus,  et  il  est  probable 
que  la  scène  pathétique  dé  Véturie,  accompagnée  (les 
dames  romaines,  ^eiit  pour  témoin  Polichinelle.  Cr 
point  d'archéologie  pourra  être  éclairci  plus  tard;  en 
attendant,  il'est  lioi-s  de  doute  que  la  noblesse  déPo- 
lichinelle  remonte  plus  haut  que  la  fondation  de  Rome. 
La  plus  ancienne  noblesse  de  l'Europe  est,  sans  con- 
tredit, la  noblesse  de  Polichinelle. 

Et  lé  digne  compagnon,  le  rival  de  Polichinelle,  Ar- 
lequin, d  ou  vient-il?  qui  est-il?  L'érudition^  travaillé 
pour  placer  Arlequiti  aussi  haut  que  Polichinelle.  On^ 
est  allé  chercher  dans  le  scoTîaste  de  Martial  un  mime 
appelé  Panhiculnf,ct]ion  a  voulu  que  ce  Panniéulus 
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iiie  allusion  il  Éiabit^^^i^^^  coini^osë  âe  po- 

litg  itiôrce^ux  de  qrap;  conjecture  plus  iiigëiiieuse 
que  so%l^^r%'h^ît^,d^^  est  ccrtaineineot  d'inr 

;ventiou  mckièràë.  Ailles  «a  Italie  Ja  patrie  d^ Arlequin^ 
à  ce  qu*pii  prétend;  Arlequitj'y'est  vêtu  de. noir  de 
la  tête  auXi  pieds,  l^èom pris  1a  tête,  bien  entendu. 

.jÇe  f^a^<w*£yi^^  ne  Àerait-il  pas  plutôt  ce  personnage 
que  je  vois,  dans  f  icorbni ,  danser  en  déployant  sur 
sa  tête  et  autour  de  ses  reins  une  petite  écharpe,  le 

patliolumP  k\x  surplus,  je  n'ai  point  ^  faire  un  sort 
.au  Pariniculus;  c'est  TafTaire  des  savants:  tenons- 

' ■'.'  ^  -     ,\  "•  r.  '     ■'       - '  ■    '   ■ 

nous  à  noire  Arlequin.  ' 

Je  dis  notre, iei  non  sans  dessein;  car  j'espère  bien 
établir  qu'Arlequin  est  Français;  mais  ce  ne  sera  pas 
en  adoptant  Tëtymoiogie  donnée  par  Ménage,  Ménage 
raconte  que  le  président  de  HarUy  avait  un  boufïbn 
favori  qu'on  appela  ,  du  nOm  de  son  maître,  Hurlar; 
on  ajouta  (>w///^,  par  une  espècè^le  parodie  du  nom 
de  Charlés-Quint;  çnX^  Ht  Harlajr-Quint  iy\x  Arlequin, 
Je  doute^u' Arlequin  lui-même  fût  capable  d'inventer 
une  étymologie  plus  gi'otesque  ej:  plus  ridicule.  Le 
dlpcte  Ménage  en  a  par  centaines  de  la  même  force. 
Comme  il  savait  très-bien  le  grec,  on  a  cru  sur  sa  pa- 
role qu'il  savait  le  fiançais  pareiljement.  Aujourd'hui, 
sa  réputation  est  faiie;  la  prescription  y  est,  et  l'on 
écrit,  dans  des  articles  de  rep'W6?j'  éblouissants  d'érudi- 
tion :  «  Ménage,  savant  \\n^u\stef  profondément  verse 
a  clans  les  origines  de  notre  langue,  etci*  Ceux  qui 
déclament  ces  bi^Ilcs  chôspà  n'ont  probablement  jamais 
ouvert  le  livre  de  Ménage>  "^ 

Aujourd'hui,  sans  rien   affirmer,  je  propose  avec 
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môd<?8tîe  une  ëtyinologie  nouvelle  au  noin  cl* Arlequin. 
l  Premier  point  :  Arlequin  est  ne  dans  Ja  ville  d'Arles, 
autre  nioitië  de  son  nom  est  ut\6  altération  du 
mot  camp  :  A  rie  camp ,  Arlequin. 

Second  ppinfk  Arlequin  était  jadis  un  démon  ou  un 
fantôme  qui  l^àntait  les  cimetières.  Sa  noirceur  accuse 
encore  son  origine  f  aussi  bien  que^n  geste  ^oif))le, 
rapide,  silencieux.  Tout  cela  sent  la  tombe  et,les  té- 
nèbreî?f  Lé  caractère  d'Arlequin  s'est,  je  Fa  voue,  mo- 
difié au  soleil  ;  nous  v^errons  comment  :  mais  je  pose 
ici  en  fait  eue,  so^is  deux  iloms  différents,  Arlequin  le 
folâtre,  etVie  *  funèbre  Hellequin,  chef  d'une  mesnie 
qui  remplitVd'épouVante  tout  le  moyen  âge ,.  sont  une 
seule  et  mênie  perso^nne. 

Voilà  ma  thè^e;  ^llè^est  grave*  J'ai  besoin  de  re- 
prendre les  choses  de\haut  ;  prêtez-moi,  je  vous  prie, 
toute  votre  attention.     ' 


Arles  fut  la  première  ville  de  France  quV  reçut  la 
foi  chrétienne.  Elle  y  fut  convertie,  disent  lés  chroni- 
ques, vingt-sept  ans  après  la  passion  de  Jésus-Christ, 
par  saint  Trophine,  son  apolre  et  premier  évêque. 

Cette  ville  possédait  un  magnifique  cimetière  païen  ; 
là  reposaient  les  chefs  des  plus  anciennes  familles  ro- 
maines, dans  des  mausolées  dont  les  débris  eiecitent 
encore  de  nos  joui-s  la  surprise  et  l'admiration  dés 
antiquaires.  La  nouvelle  rehgioii  ne  changea  pas  la 
destination  d'un  lieu  consacré  par  la  piété  de  la  reH- 
gioh  précédente  ;  mais  elle  voulut  le  régénérer  en  queU 
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.  q«è  sorti  et  le  ))iififiéf  pèt  îà  UMMi\ùJ^  dirt^ietftÀH 
A  cet  effet,  sèint  Trophlhe  cofi^6qtià  «ix  autres  évè» 
ques,'^n  présence  de  qui  la  cët^monie  dëVait  s*aiiiboth<^ 
plir.  C^taiéât  »iffit  iSatbmin,  ë^cfù^  Ak  Tôblbusej 
saint  ftfatittiii;  d'Aitj  Miiit  Màî^ïàl,  Aé  Lirbogesl 
sâiMt  Fi^dnt ,  de  ï^ériguéu*  ;  saint  Fàul-Së^i!,  Éb  Har* 
bonriè,  et  saint  Eujtrope  ;  d^Ôfartge  (i).  Ils  élUiëiit  rëil-^ 
ti\i  i\\t  le  teitàfhi,  et  chërèhaiënt  à  qui  serait  défërë 
rfiônriëlir  d'ofRciep  èti  celte  ci rtônstancfe  Solennelle; 
chacun  s  en  dëfetidant  par  humilité,  'lors(}ue  tout  à 
coup  le  Sauveur  des  hommes,  Jësus-Christliii-méme, 
parut  au  milieu  d'eux,  et  mit  fin  à  leur  pieuse  contes- 

^  tation  erl  bërtissant  le  cimetière  de  sa  pro|)re  main.  Ce 
lieu  avait  porté  de  temps  immémorial  le  nom  de  Champs 
Étjrsêes  y  qui  témoignait  à  la  f^issa  splendeur,  sa  des* 
titlation  funèbre^  et  la  croyance  i«ligieuse  àe&  fonda- 
teurs. Cette  croyance  venait  d'être  changée,  ïùA\%  on  ne 
change  pas  facilement  les  habitudes  dti  ^tit^lë:  1^  ci- 
nietière  continua  donc  à  s'appeler  Eljr^Carttps  i  quel- 
qties-uns,  sans  doute  plus  rigides,  modifièrent  ce  mot 
en  Arles-Camps.  I^  pensée  mythologique  se  ti*6uvait 
aih^i  effacée  par  la  substitution  d'utie  racine  à  Tautre, 
et  Foii  finit  par  *tn ployer  indifîërcmment  ydfr^ètw/Tî^j* 
6\x  Efycamps,  Mais  il  est  essentiel  d'obserVer  qiie  Ton 
grasseyait  par^ut  en  France,  et  que  le  ni0t  AHts  son^ 

.  naît  Aies.  A rléschatnps  oiih  A rlêscamps  n'a  jâinais  été 
Jirottoncë  ail  hioyen  âge  autt'ement  ^ilfc  Alecamps. 
On  écrivait  avec  ou  sans  r,,  selon  qu'on  se  reportait 
à  i'étymologie  Arelatum ,  ou  à  La  prononciation  :  les 

■"      ,  --*  ■     '  '        ■     • 

■    ■    .  ',''■.  *» 

(1)  La  Pofaie  CoWûHheidi  rojrs  d'Ârt^s,  ptr  P.  Doiiys,  presbtre^p.  94. 
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manuscrits  usent  de  la  double  orthograprhe,  et Jmeitept 
bataille  v/'y/rf^jcAo/u.  ou  dijiléschans ;  mais  ja  fomié 
parlée  était  une  (  i).' 

Pendant  tput  le  moyen  âge,  le  cimetière  d]Arles  fut 

'  le  lieu  le  pbis  célèbre  de  la  France  et  pei|it-étre  de 
l'Europe.  Là  èe^ojàit^  dit  le  père  Bouys,  Ifli  priemière 

V  chapelle  qui  eût  été  dédiée  à  la  Vierge  après  son  às- 
somption,  par  le  pape  Virgile.  Pûis^étaient  /venues  les 
sotifïraùces  de  rÉglise*  chrétienne  :  le  paganisme  n*a- 
Vait  pas  cédé  la  victoire  sans  combat;  1^  sang  des 
martyrs  avait  coulé  séus  le  glaive  des  ^ers^uteqrs.  Un 
cimetière  est  un  terrain  neutre  :  les^ Champs  Elysées 
s'étaient  011  verts,  et  av^ipit  recueilli  les  corps  dés  mar- 

Geniez,  ss^int  Ëntrope 


tyrs  de  la  foi'  du  G 
et  line  foule  d'auti 
del^ur  sàng^aurai 
n'en  manqua  point^^ 
le  Labkrum  apparut 


ment  cette  terre  sanctifiée 
ué  de  miraclef  ?  Aussi. elle 
s  le  ci métièrkd' Arles  que  \ 
i*éur  Constantin.  «  Dieu  . 
luy  envoya  un  ange  lolppi'il  estoit  au  mylieu  .du 
saint  cimetière  d'ËlyscaiÉpâ^  contemplant  la  grande' 
u  quantité  de  sépultures  dé  pierre  et  de  marbras  qui 
«  estoient  et  sont  encore  en  iceluy  (à  quoy  il  se  plai- 
«  soit  grandement),  qiii,  luy  montrant  une  croix  de 
a  feu  en  l'air,  luy  dict  ces  paroles  :  Constantirie,  in  hoc 
0  'if^no  vi/ice.^a)»  Constantin  marcha  contré  Max^nce, 
délivra  Rome,  et  .la  paix  fut  donnée  à  l'Église.. 

Il  arrivait  souvent  que,  au  lit  de  la  mort,  des  fidèles. 


(1)  Voyer,  page  52  ^du  Graue^ement;  et,  page  26,  de  tJmmilàtion 
ou  substitution  des  Uifuides  1,  r.  Voyez  aussi  lé  Glosuire 4e  Roquefort,  au 
mot  jàle-ie-hlan  (jéries'le- Blanc).. 

(2)  P.  Bouys,  la  Bofait  Couronne  des  roys  d'Atles^  p.  20, 
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habitant,  ^jïiic^^ ville  éléigoéB  d'Arlet  expimaient 
qësir  de  dormir  daDft  të  saint  cimetière.  Il  leur  «cm* 
lait  que;  leur  âme  avait  plus  dlé^ncés  dé  salut  lors* 
ue  leur. jÈocps  teposerait  ep  c&npagnie  des  reliques 
martjts,  'dans  line  terre  bénie  dj^  la  main  et  de  la 
oucfae  de  lésus-Christ^  Oxi^  abandonnait  leurs  cér- 
cils  sur  le tBboné;  et  soit  qu'il  fallût  le  descendre 
bu  voguer  contre'^Ie/fil  de  reau,  ils  se  rendaient  tout 
séi)|s  à  jeur  destination,  et  s'arrêtaient  d'eux-mén^es 
où  il  fallait,  côrnme  estant  atliréà\à  ceste  terre  pour 
y  attendre  la  résurrection  des  mçrti^  en  la  conipa* 
gnie  des  saints  qui  sont  enterrés  en  icelujr  (i). 
.  Au  récit  de  toutes  ces  merveillesi,  Charlemagne  s'at- 
tendrissait, et  faisait  faire  de  continuelles  prières  en 
Arlecamps,  car  il  y  avait  une  partie  de  ses  preux, 
voire  des  membres  de  sa  famille  :  l^  père  de  ^érard 
dç  Viîine,  tué  à  Ropcevaux^  «et  tant  de  barons  et 
c  de  chevaliers  qui,  comme  saints  athlètes,  estoient 
((  morts  en  la  bataille  d«~  Montemayour.  »  Il  y  avait 
aussi  Ogier  le  Danois  «j^uillaume  au  court  nez,  sei- 
gneur d'Orange,  et  Vivien,  tous  deux  neveux  du 
grand  empereur.  Ces  derniers  avaient  perdu  la  vie  en 
Arlecamps  même;  car,  pour  que  rie»^e  mandât 
à  la  renommée' ni  à  la  poésie  de  ce  glorieux  cime- 
tière, il  avait  été  le  théâtre  d'une  bataille  livrée  par 
Cbarlemagne  contre  les  Sarrasins.  La  bataille  d'Ar» 
lescamps  a  été  chantée  dans  un  poème  dé  dix  mille 
vers  par  quelque  Homère  anonyme  du  xrii*  sièéle; 
l^a venir  san^  doute  réservé  jfvfien  à  la  bataillé  non 
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(1)  Bouys,  i>.  118. 
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ttiioiHs  épique  ^é,  Aèitf  cétfté  ârift  f  ftii  tàfdy  un  liutt^ 
Gbârlèmagrie  livra  êktii\éc\ihei\è^  (fEjlâiI.M.  Pauliti 
PaHs  (i)inà\yie là  ckàfUoH  i£JÊrlèscàmpi/û  eh  îxiMi 
âéa  pik0^e&  à^t  mnûé  beauté  et  vêtiiài^ëiii 
épiîfù^.  Par  exemple,  le. dîscouW  de  Guillâûttë  à  6ù6 
bôq,  cheval  prêt  à  sticconiber  de  èiiigue  :  Chevûlydit 
//,  motUt par  estes  lasses  it  II  renbôuragé  par  la  ptà- 
meése  dé  tout  ce  qui  peilf  llattef  uii  cheVàl  :  Balicedt, 
le  resté  de  sa  vie,  ne  mangera  que  de  1,'orge  bîeii  pure, 
que  dii  fbin  choisi î  lie  boira  que  dans  un  vase  dore; 
sera  pânsë  quatre  fois  par  jour,  etc.  :        . 

Baucenl  roï|  ti  a  froucié  le'net;   . 
Ainsi  l'entend  oom  s'il  fut  bom  senez  : 
La  teste  croqle,  si  a  des  piez  hoaes; 
Reprent  s'alaine»  tout  est  rerigoref)      ..■    - 
"     '    Ainsi  hannist  comnie  se  il  fustjelés 
Hors  de  l'estable  et  de  nouvel  ferrez. 
**        . .  ■  ,  :       ■  '  '■' 

«  Baucent  Tentend,  il  a  froncé  le  nez;  il  le  cohi- 
prend  comme  s^il  était^iin  être  humain  doué  d*inte)li- 
g^^nce.  11  hoche  la  tête,"  fouit tla  tçrre,  du  pied,  rer 
prend  son  haleine  et  sa  vigueur.  Il  hennit  comme  s'il 
s'élançait  de  l'ëtable  et  ferré  de  neuf,  y^ 

Vivien,  dans  Fim prudence  de  sa  jeun^  ardeur,  avisiît 
fait  vœu  de  ne  jamais  reculer  d'une  semette  devant  les 
Sarrasins.  £n  vain  son  oncle,  lé  valeureux  Guillaume 
d'Orange,  dans  un  discours  plein  de  naïveté,  lui  avait- 
il  «émontré  l'imprudence  d'un  pareil  vœu,  et,  que 
bonne  est  la  fuite  dont  le  corps  est  samfé  ;  yWïen 
s'est  obstiné,  et  il  est  victime  de  cette  obstination. 
Blessé  à  mort,  les  entrailles  à  demi  pendantes  hors  du 

x-^f)  Histoire  des  manmcrits  fran^tds  de  la  bibl.  du  Roi,  t.  II ,  p.  i4f  et  500* 
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ventre,  H  Saisit  son  co^  ccNtirté.BôlaYiid  I  Rdff^feribtV 
et  en  sonne  ti»oiS  fois  tant  (^tftt  |)é«rt  i     ;     .   t      -   v 

Deâx  ToM  en  gnisle  et  U  tien  fût  es  i^y ,     ', 

c'est-à-dire ,  deux  soïHt  ftigds ,  sui^  Vûh  êm  grave* 

GuitUnmes  Tint  quiiiqo*il  pat  les  galops.    ;  ^> 

lÀ  <^rtimence  une  stôite  déchirante ,  uti  diâlbglie  de 
tragédie ,  iùàti  de  tt-àgëdîè  antlique  t 


Beaa  nies  (1),  vis-tu,  par  nifite  cbafiti? 
—  Oui  voir,  ondes;  diais  pou  ai  de  santé. 
'  N'est  pas  merveille  quand  ai  le  cneur  crtv^. 


V^ 


Guillaume  ïiii  demande  s*il  a,  dimanche  dernier,  usé 
(lu  pain  bénit  à  la  messe  : 

Dit  Viviens  :  ^e  n'en  aipas  goté,  * 

Quand  je  y  vins,  si  Tavoit  on  donné.  , 

—  Nies,  j'ai  delpahi  avec  moyapjigrté,     . 

En  m'aumoaniere,  quto<é  jor^  a  pasié. 

Manges  en ,  nies ,.  au  nom  de  €hari|éJ 

Vivien  y  consent  ;  mais ,  avant  cette  espèce  de  viatique 
qui  va  s'adtninistrer  dans  le  cimetière  où  toi^rbillonuë 
la  bataille  furieuse,  Guillaume  aj^fiiiie  la  tête  de  Vi- 
vien sur  sa  poitrine,  et  s*ap[)rêté  à  faire  l'office  de 
prêtre  : 


% 


Hoult  bellement  le  prist  i  doctriner; 
Lors  m  commence  l'j^ofans  à  confesser. 
De  ce  qu'il  pot  snvoir  et^remfmbirer. 


Vivien  se  confesse  en  effet,  mangéte  morceau  de  paid 

(t)  ffevem,  d'où  nous  avons  encore  le  féminin  iiiie*.  Lea  roananeien  ne 
sotil  pas  d'accord  «ur  le, degré  de  parenté  entre  Guillaume  et  Vivien  :  les  uns 
en  fbîit  de»  frères  ;  selon  les  auires,  c'était  ronde  et  le  iM|ca. 
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bénit ,  puis  baf,  saùcnp^}^  set  yeux  se  yoileiit ,  ion 
teiiit  s'efiiui»  sous  |e| on^ires  4u  tÇ^^w;     -  -/     n 


--Mf- 


Le  gentil  eoèitai  prit  à  rcpfder. . .  • 
ihube  s*eD  in,  plot  n'y  pot  i|MM9ii«r  ! 


Tel  est,  eh  bref,  ce  touchant  épisode  de  /a  bataille 
etgrant  despucciùn  d Alescampâ^lj^  cïmetière,  dont 
.le  sol  est  forme  de  pous^ièi*e  humaine,  engloutit  indis- 
tinctement païens,  dirëtiens.  Sarrasins.  Tous  dorment 
ensemble  péle-méme^  hëros  pour  avoir  donne  la,  mort, 
jbëros  pouè»  l'avoir  reçue. 

Pendant  le  jour,  la'tranquilUtë  et  la  bonne  harmonie 
régnent,  dans  île  cimetière  y  ^arce  que  Ijss  mOrCs  ont 
peOr  du  soleil;  mais  la  nuit  les  fantômes  sortent  i^ 
^mnltueuseme^t^e  dessous  terre',  les  uVis  soulevant  le 
marbi*e  de  lîeurs  tombes ,  les  autres  n'ayant  qu'à  écartei" 
le  gazon.  Ils  mènent  un  bruit  épouvantable  de  ôris,  d^ 

chocs,  de  hurlements  , .de  menaces,  de  plaintes; on 

ne  sait  pas  auguste  ce  que  c'est,  mais  la  tèri^eur  est 
profQnde.  '  . 

Ce  chœur  infernj|l^,  celte  famille  dU  cimetière,  s'ap- 
pelait les  Àrlecœnps  (Allecans\  Et  comme  le  peuple 
garde  plus  fidèlement  la  tradition  des  mots  que  celle 
des'  idées,  l'imagination  populaire  fit  d'^/^ca/i  lé  nom 
du  chef  des  fantômes  dont  la  mesnie  hnijrait  dans  le 
cimetière  d'Arles.  Tous  les  chroniqueurs,  poètes,  1er. 
gendaire^,  vous  attesteront  que.  le  cimetière  d'Arles 
était  le  prin^pal  théâtre  des  apparitions  de  la  mesnie 
Hellequin;  Le  nom  à'Hellequin  rappelle  lés  £ly*Camps, 
comme  la  forme  Arlequin,  les  Arlecamps.  Dante  a 
parlé  du  cimetière  d'Arles  et  d'Arlequin ,  qu'il  nomme, 
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suivant  k  pronondatîoiiilii  ^m^^  âge,  jiUéquin: 


^::^» 


BieeaÉÉVid  Arii  ove  r  n»»»,  •«^«•y 
akeooét  iMft  pmto.del  QiikiriMrè 


V;  -f,-! 


;  1 


,  «Comine  à  Arles  oii  'sëjourue  le  Rhôoç,  comme  à 
Pble ,  aux  rives  du  Quams^ro  qui  bàigçeles  frontières 
de  l'Italie,  cm  voit  une  imini^tise  quantité  de  sépultures 
rendre  le  sol  inégal,  àtjà^t  des  tombeaux  épars  sW- 
fraient  à  |na  vue.  »      -  "• 

P)us  loin ,  Satan  évoque  deux  démons;  c'est. encore 
un  souvenir  de  FArlescamps  qui  se  présente  à  l'idée 

TnXd  wnaû  Jlickitto  e  CÊkéuint , 

'    .  iWvi»,  wu.)  , 

">>'  "■.  '  ,"' 

«  Avancez,,  Arlequin  et  Calcabrina  (r).  » 
Non-seqlement  les   poètes   el;^  les  romanciers    du 
,  moyen  âge  sont  remplis  de  la  mesme  Hellequin,  mais 
les  écrivains  sérieux ,  les  théologiens,  les  évêques,  né 
dédaignent  pas  de  s'en  occupe^  Raoul  de  Presles,  dans 
son  commentaire  sujT  la  Cité  de  Dieu,  cite  la  mesnie 
HeUequin;G\xi\\9ium^àe  Paris,  dans  son  traité  de  Uni- 
,  verso  (part*  II,  çh:  i  a),  lui  consacre  un  assez  long  pas- 
sage. Cette  sombre  meshie  s'appelle  en  latin  exercitus 
ou  milites  Hellequini;  Pierre  de  Blois  écrit  Herlikini, 
Çest  dans  sa  quatorzième  épître,  oi^  dit  que  les  ec> 

(1)  Cm!  «m  dMM0  mmilleote  gne  l«  extrayagaiiMi  oà  lai  eontafliila* 
l«un  oDt  Ml  iKjtfi  poor  expliquer  te  acnt  dt  oe  mom  Atickim^,  qa'Ui  rap- 
poMot  forgé  par  Pili.  Il  j  m  •  un  qui  a  déoovnrt  tya'jÊiiéhiito  Mfoifie 
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çl4|ua^ue8^  sou  UHpps  jcourén^  nprès  la  foriiine  et 
les  honi^eMrs  à  travers  mille  périls  :  «  //i  jt4idiis  glp- 
riant  murtyrii  imrè^Jij^^si^çj^^  riômine 

sUsùnerehî.  Nuiwmiteiksw9tmùtt)rressù:oùliy  mundi 
professori^y  discipali  cùriœ^  iïiiîfE»  HEÀtmiNi;  » 
(  Pétri  Blés.,  Opp,y  p.  aa ,  col.»  a.  ) t— '  «  Si  ces  prêtrejs,  dit  . 
le  pieux  écrivain ,  supportaient  ces  périls  pour  Ta- 
mour  de  Jiâius-Cshrîst  \  ils  mériterafëirt  la  gloire  du 
martyre.  Auîieùdè  cela,  que  sont-ils?  Des  martyrs  du 
siècle,  des  professeurs  du  monde,  des  élèves  de  la 
cour,  des  arlequins,  »  Par  cette  dernière  expression , 
Pierre  de  Blois  entend  assimiler  ces  ecclésiastiques  va- 
niteux aux  fantômes  de  la /Tît^j'/z/^  Hellexfidn^  ombres 
formées  de  vent  et  d*un  peu  de  nocturne  vapeur. 

Cependant  la  piesnié  Hellequin  ne  renferma  point 
ses  apparitions  dans  renceinte  bornée  de  TElycamps; 
elle  se  répandit  par  toute  l^a  grande,  et  niéipe  dans 
l'Europe  entière.  Partout^îi  il  rei^enait,  c  étaient  des 
Hellequins.  Le  grand  veneu^'  de  Fontainebleau,  comm^' 
le  Freyschi^tz  allemand,  ne  sont  autre  chose  que  la 
chasse  d'Hellequiu.  I^e  roi  des  aulnes,  Erlerikœnig^  est 
une  seconde  transforinat^on  à'Herlekin»  Les  frères 
Grimm  nous  en  font  connaître  une  troisième,  sous  le 
nom  altéré,  mais  toujours  reconnarissable,  ^Hielkin. 
Walter  Scott  nous  montre  Hellequin  en  ^oss^;  Guil- 
laume de  Paris  tépioigne  que,|de'son  ^eippf,  l'Ëf pagne 
.  connaissait,  ^pssi  )^ien  que  la  Fpa^^e,  les  milites  Helle- 
qvdrd;  enfin,  un  poème  du  cycle  carlovingien,  en  patois 
fUmand  ou  wallon,  nous  représeiâté  Arlaquin  orne 
d'une  particule  nobiliaire,  sous  le  nom  du  comte  Fan 
Hellequin ,  tenant  sa  dignité  au  milieu  des  plus  au- 
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gU§tea  liérQa  ;%1^W  Pé^^^^^j^^i^m^^^ 

A  la  Oii  i^  xs*  ^liçlç,  gfîllequiiv»  4oiiit  rqf igt^ 
s'#^çapt  à  «[1^1^  qfi'il  grandis^t  ep  ^^p^tâtçn, 
H^lequin  e^^  f^eyeo^u  Charles  V^  oV  C^9f|^S7Quii|^ 
rpi  ^p  France.  La  Chronique  de  />lQrrrpanf^e,}mpj^ï^ 
mée  à  Rouen  en  i487>  rapporte  «  comme  {e  'ro)r 
ÇhçLtifss  y  Quint,  jadis  roj'  de  Fmnce^  et  ^es  ge^ns 
avecqms  lujr,  s'aparurent  après  leur  mort  a(4  (fuç 
R^çh(i^d  sans  P^our.  »  Vpus  voyez ,  rimprin^erî^  est 
^  pèfge  pée,  pt  elle  s'empresse  (}c  s'pçci|per  d*ArJeq^il:^. 
L^  c^apitr^  e$t  trop  loq^g  pour  ^tre  mjs  i^i  ^^a/s  p^ç^if^ 
c^i^tifÇf.  En  voici  le  début ,  qui  su(]^ra  pc^i^  ^9^^ 
prppqjs; 

«  Une  aultre  moult  merveilleuse  aventure  ^dyint  ^fi  ' 
9  duc  Richard  sans  Paour.  Yray  est  qu'il  estf^jt  en  son 
«  çh^steau  de  Moulineaux  sur  Saine;  et  une  fois  ainsiy 
«  comme  il  se  aloit  esbattre  après  sopper  au  )x)i^,  Iqy 
«  çt  ses  gens  ouyrent  une  merveilleuse  noise  et  h9rrib|p 
«f  ^e  grant  multitude  de  geos  qui  estoient  enseml^l^i 
%  oe  leur  semblpit  ;  laquelle  i^oise  8'appr9çl:^Qit  ^p^- 
'1  jours  d'eux,  ^t  si  çpmn^e  je  duc  et  ses  geq^  ouîi^i^t 
«  la  noise  s'upprpcl^çry  i{fi  fe  rfscpnsere^t  deJea^  ung 
«  JM^br^i  et  là  le  |duc  Richard  envoya  de  ^  geps  f9fp|pf 
aqîfe  p'fistoit.  £t  lors  iing  des  escuiers  au  duc  y\\,  qqe 
«  cmx  qui  faisoiei^t  celle  noise  s'estoien^  arreptez  den- 

(1)  Maniifcrit  d«.l«  Bibliothèque  royale,  184,  supp.fr.  cité  par  M.  Fr. 
Michel^  dtus  RsHoiT,  t.  U,  p.  337. 
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«  soubs  ung  arbre,  et  «wnmença  à  regarder  leur  ma- 
«niere  de  faire  et  leur  gouvernement,  et  vit  que 
.  c'estoit  ung  roi  qui  avoit  avec  Iny  grant  coinpaigme 
,  de  toutes  gens,  elles  apeloitm  la  mefgMe  Berne- 
«  quin  en  commun  langage  i  mais  c'estôHlamesgme 
,  Charles  Quint,  qm  fut  Jadis  roy  de  France., 

Oui  voudra  savoir  le  reste  de  l'aveiiture  la  trou- 
vert  au  s5o^d  tome,  p.  337,  ^«  >«  Chr>nique  des 
ducs  de  Normandie ,   publiée    par  M.    Franasque 

Michel.  . 

On  sent  que  le  chi»niqueur,  voulant  absolument 
assigner  Torigine  d'un  nom  qui!  ne  comprenait  pas, 
s'est  laissé  guider;  pour  la  découvrir,  à  la  dernière  syl- 
labe de  ce  nom.  Ce  chroniqueur  devait  «tre  quelque 
aieul  de  Ménage.  Ici  se  termine  le  rôle  héroïque  et  lu- 
gubre d'Arlequin;  nous  allons  le  voir  entrer  dans  la 
Jériode  moderne  de  son  existence.  C'est  encore  une 

mëtamorphose.  '  ,  *  .       , 

L'habitude  à  la  longue  diminue  la  terreur  et  le  res- 
pect,  et  engendre  la  familiarité,  qui  finit  par  conduire 
au   mépris.  C'est  ce.  qïîr  est   arrivé  au  diable.    Son 
nom  n'a  pas  été  plus  ménage^  que  sa  personne;  on  la 
mis  partout:  Quel  diable!....  Au  diable!....  Cela  ne 
vaut  pas  le  diable!...  Cela  est  fait  à  la  diable!...  Le 
diable  est.  compromis  jusque  chez  les  petits  enfants. 
FtfUt-il  s'étonner  qtie  la  nrtme  chose  soit  arrivée  à  Hel- 
Icquin?  U  Mesnii'  Hellequin  éuit  passée,  elle  aussi, 
en  commun  proverbe,  et  servait  de  terme  de  compar 
raison  fâcheux  :  les  avocats ,  disalt^n  au  moyen  âge , 
c'est  là  Mcsnie  Hellequin  ! 

-N  ATocMportoBtfrwtdtmife;  _^ 


Quell 
dine  :  oi 
Helle^i 
marqua 
railler  1 
prit  d'o 
époque 
qu'au  1 
fortune 
traduit 
Le  von 
cle,  of 
comme 
du  poc 

cher;  < 
\e  chai 
les  ore 


/^ 


r  J. 


Pour  poi  metent  lor  aoM  en  (^gc 
Lor  lan^e  est  plaine  de  fenin; 
Par  ans  sont  perdu  héritage, 
Et  desfait  maint  bon  nâariage ,' 
Et  mal  fait  por  un  pot  de  vin  ; 
Il  t'entrepoilent  con  mastin; 
Cèst  Ut  metnie  BelUquin. 

(  UMànag0  tUs  filles  atediaèU,  Um  de 
n"»  17&,fol.  291.) 
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Quelle  insolence!  IV^ais  on  ne  se  borna  p^s  à  mé-' 
dire  :  on  alla  jusqu'à  travestir  et  contrefaire  la  mesnif 
Helle^uin.  Gkà  une  des  inconsëcjueuccs  les  plus  re- 
marquables de  r^rit  humain,  que^'ce  pencliatit  à 
railler  les  objets  de  son  culte  pM  de  sa  frayeur;  Tés- 
prit  d'opposition  s'exhale  et  se  soulage  ainsi.  A  quelle 
époque  le  diable  a-t-il  été  plus  redouté  et  plus  bafoue 
qu'au  moyen  «ige?  Ilellequin  partagea  cette  douUe 
fortune.  Il  fut  crajnt  comme  le  diable,  et  comme  lui 
traduit  en  farce  dans  les  .mascarades,  et* les  charivaris. 
Le  iH)man  de  Faiwel,  composé  vers  la  fin  du  xiir  siè- 
cle,  offre  irn   détail  curieux  d'Une  arleqiiin^de,  ou, 
comme  on  disait  alors,  d'une -heilequinade.  Le  héros 
du  poëme  vient  de  se  retirer  dans  sa  chambre  à  cou- 
cher; c'est  l'instant  qu^on  attendait  pour  lui  donner 
4e  charivari  le  plus  ^étonnant  qui  jamais  ait  assourdi 
les  oreilles  humaines  :  , 

Puis  (isiaoyent  une  crierie. ... 

Jamais  telle  ne  fut  ouïe. 

Li  UDS  monstroil  son  cul  au  veut , 

■    Li  autres  lompoJt  un  auvent; 
\     L'uns  cassoit  iVneilies  et  huis, 
L'autre  jeioit  le  sel  au  |)uii8; 
L'un  jeloit  l«  bren  aux  visjii;ei;  ^ 

Trop  par  e>toiettl  laids  et  sauvai^  :  .         ^ 
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£«  t^esoieii|.^iMÎboèrM(l),  . 

Avec  eux  poiioÏMH  deux  l>Mrfs. 

Il  y  tvoit  iin  |;raat  )iy«Bt 

Qui  ailoH  trop  foynt  l»wit«a<;  '   '    ^     . 

Y«tta  ert  de  boa  braiskequin  ;  _ 

Jecuid*quecestoi$iÊtMeii»dH,  ^. 

Et  tûit  U  autre  sa  mtitfk 

Qui  le  attivom  toâùi  eçtagif. 

Monté  e»M«ff  «W»»>^  ^'*» 
/        '%  4rès  gras  que, .par  saint  Quinault, 
'•^  L'on  U  peut  Tes  coitei  compter.. 

Ces  ver^  n'ont  pas^besoin  de  traduction.  Nous 
voyons  déjà  figurer  ^dahs  le  même  cortège  le?  Arle- 
quines  :  '     ;  -  ,  V 

Avec  eux  avoient^flefle^iwVM'* 

Qui  afojéot  cointiip  fines ,  V..**  ' 

Ki'se  déduisoient.eo  ce 
<      :    }ay  chanter  qui  coamence  r 
, /«En  ee  doux  tems  d'esté ,. 
"  «Au  jjoly  mois  de  amy.  •  ,, 

Helfequin  tine  fois  entre  dan«  le  ridicule,  ma  tâche 
d'historien  est  finie  j  et  le  reste  vous  est  connu.  Le 
peuple  s'est  vengé  du  fantôme  par  une  amère  dérision. 
Le  costume  d'Arlequin  est  évidemment  parodié  de  ce- 
lui d'Hellequin  :  le^krnais  militaire  est  remplacé  par 
un  vêtement  bariolé  comme  celui  des  fous  de  cour; 
au  lieu  du  glaive  étincelaUt  d'Hellequif ,  Arlequin  bran- 
dit un  sabre  de  bois,  urte  latte,  dont  s'escrime  sa  ma- 
lice inoffe/ïsive;  le  heàun^e  de  fer  est  devenu  ua petit 
chapeau  de  feutre,  risible.  En  expiation  de  répoutante 
semée  par  te  seul  nônid'Hellequin,  Arlequin  tremblé 
aujourd'hui  devant  Jout  le  monde:  un  enfant,  son  om- 

(1)  Masque*  dont  la  partie  infccieûw.  U  barbe,  est  un  morceau  d'étoffe 
triangulaire.  Le  mot  est  enoof%ÛMlé  en  BietHiio.  , 


"**i1 


•';  ~  m  --...•  \  ^ 

bre,  lin  tieti,  tout  lui  fait  peur.  Il  a  lui-même  le  oa*  ' 
raetère  d'un  enfknt,  et  la  grâce  folâtre  d'un  petit  obaU 
Dé' toute  son  ancienne  manière  d'être,  on  ne  liii  a  laiift^ 
que  son  visage  noirci  par  la  fumëe  de  Fenfer,  pomme 
pour  mieux  constater  son  identité  et  son  humiliation.  "^ 
Exemple  frappant  des  ttcissitudes  de  la  foftiine,  Hel- 
lequin  cotidamnë  à  faire  rire  ceux  qu'il  faisait  jadis  fris- 
sonner! Qu'est-ce  que  Denys  le  tyran  devenu  maitre 
d'école,  àt^  prix  d'Helléquin  ^iangé  en  Arlequi|il 

Le  camarade  inséparable  d'Arlequin,  Pierrot,  m*est 
suspect  au^i  de  n'avoir  pas  toujours  exercé  le  métier 
qu'il  fait  aujourd'hui  sur  le  boulevard  du  Temple,  à  sa 
face  bitume,  à  l'espèî^e  de  suaire  dont  il  s'habiHe,  à  sa 
malice  malfaisante,  à  sa  gravite  sournoise,  à  ce  silence - 
funèbre  et  à  ces  affreuses  grimaces  qui,  avec  une  pan- 
tomime d'une  agilité  surnaturelle,  lui'  servent  de  ^an-^  ^ 
gage,  je.  crois  rcconnàître/un  habitant  dé  l'autre 
monde;,  et,  puisqjj'il  faut  le  dire,  je  soup^*onne  fort 
Pierrot  d'avoir  en  son  temps  fait  partie  de  la  mesnie 
Hellequin,  Il  tierft  visiblement  du  fantôme  et  du  .dé- 
mon :  il  paraît,  avoir  formé  une  paire  avec  Arlequin, 
l'un  représentant  le  fantôme  "blanc,  l'autre,  le  fantôme 
noir.  Chacun  sait  combien  le  bon  roi  René  était  ad- 
mirable à  organiser  de  belles  processions  dramatiques. 
Celle  qu'il  institua  à  Aix  en  1 474>  pour  le  jour  de  la 
Fête-Dieu,  mettait  plusieurs  heures  à  défiler.  On  y 
voyait  figurer^  dans  l'attirail  leplus  fantjjsque,  tous  les  / 
dieux  du  paganisme  ^t  tous  les  personnages  spit  du 
Vi^ux,  soitdu  Nouveau  Testament;  la  Mprt,  laRenom- 
inée,  des  bpi^ffoj^s  pipntcs  sur  des  ânes,  les  Parquçs  et 
une  légion   de  diables  grands  et  petits,  habillés ^e 

^  *        30. 
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i*ouge  et  de  noir,  po^r  signifier  les  ténèbi*e8  de  l'autre 
monde  et  le  feu  de  Penfer  :  a  Leur  vêtement  était 
«  noir,  mélë^e  flammes,  et  tous  avaient  le  visage  ca- 
<r  chë  par  des  têtières  rouges  ou  noires.  »  Arlequin  et 
Pierrot  sont  masques  :  «Toutes  les  divinités  de  la'  pro- 
a  cession  portaient  des  masques  semblables  à  ceux 
«  dont  les  anciens  se  servaient  au  théâtre  (i).  »  Est-il 
vraisemblable  que  parmi  les  légende^  fameuses,  ^omme 
là  tarasqué  ou  le  dragon  de  saint  George,  représentées 
dans  ses  processions,  le  roi  René  eût  néglige  la  plus 
célèbre  y  la  masnia  Hellequin?  La  chose  ne  paraît  pas 
possible.  Plus  j*y  songe,  plus  je  me  persuade  que  c'est 
le  roi  René  à  qui  nous  sommes  redevables  d'Arbequiii 
et  de  Pierrot.  Peut-être  même  a-t-il  prétendu  guérir 
ses  sujets  de  leurs  craintes  sup'èlhstitieuses  par  Hia- 
bitude  d'en  railler  les 'objets,  et  il  y  aurait  réussi. 
Pourquoi  une  idée  philosophique  ne  serait-elle  pas  en- 
,trée  dans  la  tête  du  roi  René,  bon  poète,  grand  artiste, 
qui  s'est  montré  si  philosophe  dans  la  pratique?  Re- 
marqO^  que  Arles  était  une  des  deux  capitalcsdu  roi 
Rfcné,  que  l'habit  d'Arlequin  est  précisément  roùge  et 
noir,  et'qu'en  Italie,  oîi  il  n'y  avait  pas  de  bon  roi  Renô, 
Arleqmn  est  (Jenieuré  vêtu  de  noir  sans  mélange.  Dé-  ' 
cidément.  Arlequin  et  Pierrot  me  paraissent  deux 
échappés  de  la  procession.  '  *  , 

On  a  fait  au  siècle  dernier,  sur  les  masques  de  la 
comédie  italienne,  quelques  recherches  très-superfi- 
cielles, qui  défrayent  encore  l'érudition  contemporaine. 
On  a  répété  d't'cho  m  écho  que  Bergame  est  la  patrie 

(\)  Histoire  du  roi  René,   par  M.  de  Vilieatuve-Bargemonl  »    II,  255 
et  366.  ; 


-il 


tj^Arlèéjuiti  :  je  \e  croirai  ^^uand  rilalîe  fournira  une 
ëtymologie  satisfaisante  du  nom  d*y4riic/uno.  Je  con- 
sens de  bon  cœur  que  Pantalon  soit  Vénitien  (i);  Spa- 
yento,  Napolitain;  le  Docteur,  Bolonais,  elc.  Mais  j'ob- 
serve que,  dans  cette  facile  généalogie,  il  n'est  jamais 
question  de  Pierrot;  et  cependant  Pierrot  passe  avec 
Arlequin  pour  le  plus  ancien  masque  de  la  comédie 
italienne.  C'est  que  leur  berceau  est  ailleurs  qu'en 
Italie. 

Si  les  auteurs  du  moyen  âge  redevenaient  à  la  por- 
tée de  tout  le  monde,  si  leui*8  textes  étaient  publiés 
correctement  et  rentraient  dans  la  circulation ,  s'ils 
étaient  fouillés  par  l'intelligence  publique  au  lieu  de 
l'être  par  la  sagacité  particulière-  de  quelques  érudits, 
que  de  secrets  se  révéleraient,  que  d'origines  seraient 
mises  au  jour,  qui  paraissent  aujourd'hui  des  mystères 
impénétrables,  sur  lesquels  on  écrit  de  gros  livres  bien 
pédants,  et  qui  ne  sont  au  fond  que  l'histoire  d'Ar-^ 
lequin!  ^ 

(1)  Chaque  pays  a  ses  patrons  de  prédilectioa  :  saint  Pal i-ice  en  Irlande; 
en  Angleterre,  saint  Jean;  saint  Alexandre  (5âtt/i<|^y en  Ecosse;  k  Yeniae'^ 
sainr Pantaléon ,  d'où,/  par  antonomase,  uii  PantaUon  pour  nu  Vénitien  , 
et,  par  corruption^  Pa/f/a/o/i.  .       ' 
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CHAPITRE  II. 


•  MALBEOU  (I). /*  ^ 

iîit  J  ÂiiglâM  ? — Ërtce  u«  héfoi  Bwderae  T 

Un  julrc  peraonnage  parmi  le  peuplé,  aussi  célèbre 

qu  Arlequin,  c'e&X,  monsieur  d  Malbrou,  LHmmqr- 

talite  est  uû  quîne  à  la  Ipterie  du  temps;  il  ne  faut  pas 

une  grosse  içbe  pour  y  faire  fortune:  Saînt-Aulaire 

fei^agna  1^  iMenii^|i|^  un  quatrain,  et  tous  les  titres 

.      f--*  aioh^#^d^fâî^«  «ont  «n«  chanson.  .     ; 

l^^^f^:  ^ ,Cèl^  Sn^a^^a^  ^t  prodigieuse,  n'é- 

■^^>       lait- pas  connue  du  beau  monde  avant  1783;  mais 

vers' cette    époque   elle  fit  tout  à  coup   explosion  ; 

'         c'est  le  mot:  Sa  fortune,  depuis  fixée  à  un  cran  un 

';  peu  plus  bas,  n  a  plus  varié,  et,  selon  toute  apparence, 

ne  variera  plusl  Monsieur  de  Malbrou  restera  pp]pu- 
iaire  jusq;u'à  la  fin  du  monde;  car  il  est  solidement 
établi,,  non-seulement ^en  France ,'  tnais  dans  l'Europe 
entière^t  par  delà  :  on  le  chante  en  Afrique  et  en  Egypte. 

Je  ne  serais  paf  surpris  d'apprendre  qu'il  a  pénétré 
^  à  la  suite  des  jésuites  ju^u'à  la  Chine  et  aux  Indes; 
le  nouveau  monde  en  fait  ses  délices  comme  l'ancien. 
Quelle  catastrophe  serait  donc  capable  d'anéantir  cette 
chanson?  Je  ne  Vais  que  le  jugement  àevmtv  ;Si  Jmc 
tus  illabatur  orbis.  -^ 

(l)  Ce  morceau  a  été  pubUcdam  une  Re.ue.  En  le  réiFnpriimint  on  n|a. 
pas  cru  devoir  retrancher  l'exposition  sommaire  de  quelques  pomU  de  théorie 
-    traités  avec  plus  de  développements  dans  diveries  partie^  de  cet  ouvrage  , 
auxquelles  ce  chapitre  peut  servir  de  résumé. 


f  dtd;  M  ^  éé  môiiy  IthUtdlhi  de  sa  tiâtssji  iic« ,  8(t 
plutôt  ée  lia  fènaiséàtteëi  cdbm«  j'èiit^k  lie  fUinr 
Tftlf  tout  il  nf«ùr«. 

hé  Jkiif^\n  i  filfl  d«  Louis  xyi ,  ^f fit  an»  miïr^ 

apfi^lëè  likdflitié  Pditrine  ;  ^t]fH4u  la  donv«tlAttèe  de 

«oti  tiôw  6t  d«r  sdti  ëtnt>lôi,  Hscfciè  bieti  d'^étre  prli^ 

pour  un  mythe  par  les  Niebuhrs  défi  iiiètflèi  à  vCtlir: 
Cette  bontië  daifië;  uû  jdiir  ((dVlIt  bètt^t  \ê  i>etit 
{iHtice  en  dhâiitktit  pour  rend6rhiir|  rë^Ut  la  Visite 
itippidëe  de  la  rèitie.  Ô$;  itiadàni#x  PoitHitë  bhàfitttit> 
justeihënt  Malbrob.  Màrie-Àtitbinètte;  eftcëllèiite  ku^N^ 
siciéhne ,  ëlè\^ de  GlucV,  prit  en  gré  cette  chatison, 
6t  niit  à  Isi  itlodë  Màtbrôh  ;  côttittlè  Uti  an  pltts  iàrd 
elle  y  riiit  \tB  Quèsaco,  Là  t!but*,  à  l'èitéM^e  de  la 
reine  j  se  passionna  pôtir  MâlbrOu  ;  la  ville  ie  tnodela 
•iir  la  eôdr.  Malbrou  se  trbuVa  dans  toutes  lel  bou* 
cHes  ,  sur  les  écrans,  sur  les  éventails  ;  oïl  ett  fit  des 
tableaux ,  des  dessus  de  porte ,  jusqu'à  des  poêhies  (  i  ). 
Les  voitures^  les  habits^ les  perruques,  tout  fut  à  la 
Malbfod  :  ë'ëtaii  Un  engbiietneift  liniversei.  Mais.voUâ 
observerez  què  tOut  ce  monde  ^allait  à  gauche;  en  pt*e- 
tAviK  là  chaiisoû  de  idatbrou  ati  burlesque.  Elle  n'of- 
f^  ttbsolumèti^  îde  Hdicule  que  les  couplets  ajoutés 
par  les  courtisans  beaux  esprits.  Le  seul  fiëHuiliat*- 
chais  eut  le  tact  assez  fin  pour  sientir  que  Tair  est  une  - 
des  mélodies  les  plus  séntiiiJentaleS  :  au^si  Temploya* 
t-il  pour  la  romance  que  chante  Chérubin  aux  pieds  de 
la  belle  comtesse.  Ce  trait  d'un  homme  de  goût  ne 

(1)  L'aiMcdote,  d'tilieurj  bien  connue,  de  mtdame  Poitrine  et  de  ia  ' 
reine /est  nttetlée  par  un  dél^lable  poëmè  burletiqne  dil  Éalbrougk,  que 
Beffroy  de  Regny  publia  en  1783,  c'est-à-dire  ,iii  leiideénain  du  fait. 
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détronipa  point 'le  public,  le  sot  public,  commatfap- 
pelle  Jean-4acqûe8  ;  et  la  chanson  de  Malbrou  est  res- 
tée un  type  conveuu  de  folle  plaisanterie.  £t  pour- 
quoi? parce  qu'on  y  trouve  le  nom  d*un  général  anglais 
qui  battit  une  fois  les  troupes  françaises.  Il  est  clair 
qu'on-  ne  pouvait  chanter  la  mort  de  ^rlborough  que 
pour  s*en  moquer. 

Mais  si,  par  hasard,  dans  cette -pièce  le  nom 
de  Maribôrough  était  un  nom  substitué?  A  quel 
nom?  direz-VOUs.  C'est  ce  qu'il  s'agit  de  déterminer, 
et  la  chose  n'est  pas  facile  ;  toutefois,  on  peut  l'es- 
sayer. /  ' 

II  est  hors  de  doute  que  la  chanson  de  Malbrou  n'a 
pas  été  composée  sur  le  duc  de  Maribôrough,  mort 
eu  172a;  car  d^à,  à  la  mort  du  duc  de  Guisé,  as- 
sassiné par  Poltrot  le  1 5  février  1 566^,  les  huguenots 
répandirei^t  une  chanson  visiblement  calquée  sur  celle 
qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Malbrou  ;  or,  la  copie 
ne  saurait  avoir  précédé  Toriginal.  Mais  sur  quoi 
jugez-vous  que  Malbrou  est  l'original,  plutôt  que  la 
complainte  du  du;c  de  Guise?  Je  vous  le  dirai  tout  à 
rheure.  Voici,  en  attendant,  pour  constater  la  res- 
semblance, cette  complainte  du  duc  de  Guise.  Ce  mor- 
ceau est  devenu  rare. 


LE  CONVdl  DU  DUC  DE  GUISE  (1563). 


• 


Sur  un  air  noté. 

Qui  veut  ouïr  chanton  ? 
C'est  du  grand  duc  de  Gnis«  ; 
Et  bon ,  bon  «  bon ,  dan  di ,  dan  don , 
C'est  du  grand  doc- de  Guise, 


W^   ■ 


*i 


Qvi  ett  Mort  al  mltnk 
Àui  quatre  coÎM  étt  poélc,  " 
ttbMi,bou,b(»,ale. 
;  Aas^witra  «oîm  <bi  polU 
QMir'  itBtikkonm'i  7  appit* 
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QMir^  flWtililiMBB*!  7  at«it, 
->BoBl  ràn^pcrtoit  JOB  ÔMiue, 
El  bon»  Im»,  bas,  aie. 
Btr^iMrayatpialoleU, 

..'••■'■       •  .  .    ■ 

Et  rautrt  Mt  pulolab^ 
Et  l'autre  ion  épée. 
Et  bon,  bon,  bon,  été; 

Qd  tant  dliygu'noti  a  toét , 

Qui  tant  d'hugu'ikoU  a  tuét. 
Venoil  le  quatrième. 
Et  bon ,  bon ,  bon ,  efc. 
Qu*e»loit  le  plus  doUsnt , 

Qu'ettoit  le  plut  dolent. 
Aprèy  tenoient  let  pages , 
Et  bj»n ,  bon ,  boa,  etc. 
Et  kf  valets  d<;  pied,      .■ 

Et  les  taletsdepied, 
Aveoque  de  grands  crespes , 
Et  Immi  ,  bon ,  bon ,  etc. 
Et  des aottUers  drés. 
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El  dti  so«lian  drés. 
Et  das  b«nuL  bas,d*estane , 
Elboo,  boA,  boa,  etc. 
<  Etdettaiottesdepiau, 

,     Et  des  culottes  de  plan. 

La  ceieanonie  faites 
Et  bon ,  bon ,  bon ,  ete. 
.     ClmcttB  s^alla  coucher , 

Chacun  s'alla  coucha; 


/ 


—  «4  — 

Les  «ns  avec  leur  fiBBote ,         ^ 
Et  bon^  bon,  bmi,  etc. 

Et  les  autres  tout  aêéli  (t). , 

Laplape,  qui  a  w*aciHimté  platitude  historique, 
se  demande  laquelle  des  deux  chansons  est  Faînée.  Il 
n'est  pas  nialaisé.de  s*en  apercevoir  t  lé  Convoi  du  duc 
de  Guise  n'est  évidemment  ijll'fanè  fade  et  grossière 
parodie  de  quelque  antique  romapce,  encorç  popu- 
laire au  xvi*  siècle,  oubliée  au  xviii*  siècle,  et  c[ue  la 
bonne  madame  Poitri-ne  apt)orta  du  fond  de  sa  pro- 
vince dans  le  Louvre  des  rois  de  France.  Le  Convoi  du 
duc  de  tiuise  Siiïecie  de  ne  point  rimer,  parce  que  la 
chanson  de  Malbrou  ne  rime  psa;  jê^éux  dire  qu'elle 
semble  ne  pas  rimer  pour  ceux  qui  ignorent  les  règles 
de  la  poésie  au  moyen  âge. 

La  chanson  de  Malbrou  est  en  vers  de  douze  syl- 
labes et  en  couplets  monorimes ,  comme  les  chan- 
^oiisde  Geste  au  XM^  et  du  xiii*  siècle,  Chaque  vers 
se  partageait  alors  en  deux  hémistiche  s  bien  marqués , 
dontie  premier  jouit  du  privilège  aujourd'hui  réservé 
à  \^  finale  du  vers  féminin,  c'est-à-dire  que  l'f  ^uel 
n'y  compte  pas.  Par  exemple  : 

Chy  fine  lé  matere  de  Regnaut  le  baron , 

Qui  tant  jour  guerroya  l'empereour  Karlon. 
Oncques  plus  vaillant  prince  ne  fiesli  haubergon, 
Que  fu  li  bers  Regnaut,  tant  il  estoitpreodom. 

%  *  {Leè^quùtre  fils  Aymon.) 

«  Ici  finit  l'histoire  du  ba>on  Renaud  (de  Montaù- 
ban),  qui  guerroya  si  longtemps  l'empereur  Charle- 
magne.  Jamais   ne  vêtit  l'haubergeon   plus   vaillant 

~i        -  "  ,  _ 

(1)  Laplace,  Pi^cw  inf«»*"*«»'<^*»  ni.  P- *39. 


pfince  i 

b^ve  h^ 

Il  est 

moitié  d 


Le  m 
drins  m 
musicah 
syllabes. 
Ainsi  G 

ï 

s 

'   s 
Sacct 


Voilà 


•  \ 


premier 

l'oreille 

Cette 


pfincc  ipè  ne  fut  le  baron  Renaud^  ttnl  il  était 
hràve  homme.  »  " 

Il  est  sûr  que  ces  vers  paraîtront  dë|)oùrvtt4  de  la 
moitié  de  leurs  rimes,  si  on  les  dispose  ainsi  : 

Chy  tSè  lé  îiùiiere 

De'fte((iuiat  le  bàrod, 

Qui  iani  Jour  guerroya  *    ^ 

L'empereour  Karlon. 

Oncques  plus  vaillant  prince 

Iffe  Vésiii  Mnbergon  • 

Que  fu  li  ben  Régnant , 

Tant  il  estoit  preudon.  / 

Le  même  inconvénient  se  produit  pour  les  alexan- 
drins modernes  mis  en  musique^parcé  que  la  phrase 
musicale  ne  peut  s'étendre  assez  pour  enfermer  douze 
syllabes.  Le  musicien  est  réduit  à  partager  lé  vers. 
Ainsi  Guillard  a  écrit,  dans  Œdipe  à  Cobne  : 

Elle  m'a  prodigué  sa  tendresse  et  ses  soins  ; 

Son  zèle  dans  mes  maux  m'a  fait  trouver  des  charmes. 

Elle  les  partigeail,  elle  essuyait  mes  larmes  ; 

Son  amour  attentif  prévenait  mes  besoins.  ^ 

Sacchini  a  charité  : 

Elle  m'a  prodigué 
'  Son  amour  et  ses  soins; 

Son  zèle  dans  mes  maux 
M'a  lait  trouver  des  channet. 

Elle  les  parta((eait ,  ^ 

EUé  essuyait  mes  larmei; 
V    '    Son  amour  attentif 
Prévenait  mes  besoins. 

Voilà  huit  vers  qui  ne  riment  que  deux  fois,  et  la 
première  rime  h*arrive  qu'au  sixième  vers.  Cependant 
Toreille  est  satisfaite.  <•» 

Cette  expérience  justifie  pleinement  le  système  de 


\ 


^ 


5~ 


■^ 


^'• 


—  476  —        ♦ 

versification  de  nos  aïeux,  qbi,  sauf  le  droit  de  la 
rime,  ne  se  seraient  pas  fait^aute  de  dbposer  Içs  he- 
mistiches  de  la  manière  suivante  :        _^ 

Elle  iii*â  prodigué 
8onaiDoareti«ioiM.8omèl«4aMniet'in««x  ^ 

M'a  f«tt  troMf er  des  cbtrmw  /  elle  le»  ptrUjeM»  t 
FJle  eMuyail  inei  lann«.  Son  wiKmr  attentif 

.    Prévcneil  me»  beioini.  -^         -.        ^ 

L'abbë  de  la  Rue  va  jusqu'à  prétendre  c^e  primi- 
tivement les  rimes  éuient  placées  à  rhémistiche  dans 
l'intérieur  des  vers,  et  non  à  la  fin.  Je  crois  qu'il  est 
tout  à  fait  dans  l'erreur.  Au  surplus,  ce  ne  serait  là 
qu'une  question  de  copiste  et  non  ^ne  qiïestion  d'^rt, 
comme  il  paraît  le  croire.  U  différence  n'existerait 
que  sur  le  papier,  et  s'évanouirait  à  la  récitation. 

Revenons  à  la  chanson  de  Malbrou.  La  voici  comme 
on  doit  l'écrire,  avec  les  consonnes  euphoniques  iiiler- 
calaire8(i).  y  ^ 

Malbrou  s'en  varen  guerre,  ne  sais  quand  reviendra 

Il  reviendra/  à  Pa»que»  ooi  à  la  Trinité. 

La  Trinité  se  passe,  Malbrou  ne  rerient  pas. 

Madame  à  m  tc^ur  monte ,  si  baut  quel  peut  monter  ; 

El  Toit  venir  son  page  tout  de  noir  habillé  :  > 

—  Beau  page ,  mon  beau  page ,  quel  nouvelle  apportez  ? 

—  Aux  nouvelles  que  j'apporte .  voi  beaux  yeux  vont  pleurer  : 
•  Monsieur  d'Malbrowrk  est  morl ,  est  mort  et  enterré. 

L'ai  vu  porter  en  terre  par  quatre*  officiw»  ; 
L'un  por!ail_sa  cuirasse,  rautre  «m  boudieTi 

A  l'entodr  dé  sa  tombe  romarin  fut  planté. 

(1)  rometa  le  refrain ,  qui  ne  fait  poin/parti*»  de  la  chaMOii ,  et  pourrait 
cependant  servir  à  constater  l'origine  de  i'air.  On  a  prétendu  qne  Mironton 
ton-ttm  mirontaine  était  une  allération  (fort  grave)  de  Massourah!  Mas- 
sourah!  Cest  une  conjecture  un  peu, hardie.  Après  tout,  on  voit  des  laits 
aussi  extraordinaires. 
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Sur  la  |iltti  haute  braodie  le  ruMÎgiiol  chattia.  » 
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Ici  commençait  sans  doute  un  couplet  monorime 
en  a  y  dont  la  suite  est  perdue. 

Remarquons  tout  de  suite,  dans  le  premier  couplet, 
un  vers  manifestement   et    grossièrehieût  refait  en 

^783:     '    '•     .  ;  -/^  - '' 

Monneur  d'BI»lb«Hi,ck  esl  morl .  e«t  mort  et  enterré. 

I^setond  hémistiche  est  pillé  mot  à  mot  du  Conr 
voi  du  duc  de  Guise;  le  premier  ne  va  pas  sur  l'air, 

'  parce  que  feul  il^ne  se  termine  pas  par  un,e  muet. 
Regardez  tous  les  autres  :  guerre  y  Pasques  ^  passe  y 
monte^  pagey  apporte^  terre,  cuirasse^  tombe,  bran- 

"^he;  iln  en  est  pas  un  qui  se  dérobe  à  cette  unifor- 
mité; et  cette  syllabe,  qui  ferait  boiter  le  vers  dans 
notre  système  moderne,  est  indispensable  pour  le  ren- 
dre régulier  musicalement;  si  bien  que  le  vers  inter- 
polé, juste  d'après  les  lois  de  Ja  prosodie  actuelle,  est 
faux  pour  le  chant,  et  qu'on  est  obhgé  de  chanter  : 
«  Monsieur  Malbrouck  est  mor^^  »  Les  contrefacteurs 
n  ont  pas  pris  garde  à  ce  détail ,  si  soigneusement  o}>. 
servé  par  le  vieux  poète.  La  particule  nobiliaire  mise 
au  devant,  du  nom  deç Malbrouck  est  une  plaisagiterie 
inepte  qui  trahit  encore  le  faussaire.  Les  autres  vers 
Dt-ésentent  tous  les  caractères  de  la  versification  du 
xiii*  siècle;  ils  ressemblent  à  ceux  qu'on  faisait  sous 
saint  Louis  et  sous  Phihppe-Auguste  (i). 

Jjes  hiatus  dont  nous  paraît  fourmiller  la  poésie  de 

(i)  Voye*  D9S  privilège»  de  l'ancienne  versification  i  p.  2^7. 
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^es  temps  reculés  n'existaient  pas  même  en  pros^/lls 
^  étaient  prévenus  p^r.  de^  consonne  euphoniq'u^s  cjui 
'sHntercalaient  dans  le  langage,  mais   souvent  opoTises 
dans  l'écriture,    surtout   à  mesure  que   la  date  des 
manuscrits  se  rapproche  de  nous.^  La  tradition  orale  - 
les  a  maintenues  parmi'  le  peuple.  Les  plus  anciens 
monuments  de  notre  langue,  /^  //i^ré»  (ks  Rois,  les 
^sermons  de  saint  Bernard,  Ia  chanson  de  Roland, 
et  quelques  autrfes,  ne  permettent  aucun  doute  à  cet 

ce.  Achitofel  parlai/  fi  Afesalon.  —  Atalie  entrai/  el 
«  temple  (iwre  du^Rois).  -  Tji   as  .  do^js  anémias  :  ' 
^  Ip  pechie/^r  U  mort.  —  Chier  ^rere,  nos  est  mesticr 
a  Ye  la  ^ariteir  ^ieo».  {Saint  Bernard,)  » 

Luisent  ci»  elmes  kl  W  or  «uni  gemmés 

^  L'escus  li  fraint  ki  est  à  fluT»  el  a</ or 

(Roland,  fHUsim,) 

't. 
"  .  ■       f 

;      .   «  Ces  Casqueç  brillent  quVspnt  émaillés  d'or...  »  (a/ 

or).  ^  •     \      ' 

a  11  lui  brise  son  écu  ,  orné  de  fleurs  et  d  or...  »     - 
Lé  participe  passé  passif  prenait  toujours  à  la  fin  . 
un  J  ou  un  r euphonique,  comme  les  substantifs  en 
ef,  beauté/,  vanité/,  nativité/;  comme  les  troisièmes 


personnes  en  a,  il  a^,  îtva/  : 


Un  grant  moi^lon  cornur  ocis.        .,__^ 

(  Dolopùtho*  f  p.  S6&.) 


eimes  5^iw/ , 


Apres  iço  i  est  Neimes     ^ 

E^it  al  rei  :  Ben  l'avez  entendu*// 

Guenes  li  quens  ço  vus  ttd  ra&poudud 

{Roland,  si.  lô.) 
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«  Apcès  cda  j  est  vefiu  Nàtnie (lé duc  llç  Baviàre)^ 
et  dit  au  roi  .*  Biea  Tavez  enten(ii|!  le  comte  GauëloQ 
^ilfl  a  r^poi^dii  eè|ai.  »  ' 

Ce  /final  euphonique  est  For^pné  de  la  ddiibli 
foBaM  Sénie  fAbénéUi  ^  masculin  étant,  selon  Tocca- 
sioo,  6^'oa  bénit ^  âyao  ou  sans  /(t).    . 

AiBati  it  MaUbrpil  s^n  vnt  en  guerre.  — ^ll  reirinildrà/ 
à  Basques,  »  toBf  parfaitement  légitimes.  Uq  àcadémi- 
ciea.  attendant  soQ  confrère  pour  condamner  ces  cuir^^j 
comme  on  appelle  arrogamment  les  archaïsmes  du  peu- 
ple ^  demande  :  Va/  il  bientôt  venir?  kt  il  oublié  Tlieuré 
de  (a  séancef.  Peut-être  dîné/  il  en  ville? 

Us  euphonique  n'est  pas  plus  extraordinaire  à  13  fin 
de  oa  qu'à  la  fin  de  quatre;  et  puisque  Tanciennetë 
de.cet  uaige,  autrefois  général^  a«coiltraint  l'Acadlé- 
mie  elle^éme  d'autoriser  ^aa/Â?«^j^«i^,  je  ne  vois 
pas  pourquoi  l'on  ferait  plus  de  difficulté  pour  qua" 
treS officiers.  Deux,  qui  vienf  de  Z>£/o\  n'a  pas  plus^ 
(le  droit  à  1'^  finale  :  on  dit  ^urtànt  deuX  komrjf^es  ; 
la  première  forme  était  dous  hommes.  Pourquoi 
dei4x  a-t-i|]gardé  seul  sa  finale  euphonique?  En  vertu 
de  quelle  logique  accorde- t-on  à  déuac  ce  qu'on  ré- 
fuse à  ^oa/r^?  Ils  étaient  jadis  sur  le  même  |>ied. 
L'histoire  des  mots  ressemble  à  celle  des  hommes  , 
égacuç  en  naissant,  inégaux  par  1^  hasards  de  la  for- 
tune^ _^. 

Le  pronom  masculin  sonnait  i:  ^^i  viendra,...  l  dira... 
qu'y  dit... 

Le  pronom  féminin,  entre  ^ fermé  et  cùn  —  ^saiK.. 

(1)  Voyex  le  chaf  itire  Du  consoimes  eup/iomquù,  p.  S9. 
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é  fait.-  d  vu,:  MAduafà  k  sa  tour  monte  si  haut  quV/ 
peut  monter.  ,  ~ 

Mais  devant  une  voyelle,  17  euphonique  reparais-; 
sait  :  1/ ira..;  ^/ aura^ 

Puis^  Tusage  de  faire  constamment  sonner  cette  / 
s*est  établi  dans  tes  dasses  soi-digant  lettrées  :  ilevu^,, 
île  dort.  Il  en  est  résulté  que  le  pronom  féminin  el 
%e&i  allongé  d'une  syllabe  suir^  le  papier  :  elle  part , 
elle  àonne.  Le  bpn  sens,  Tanalogie  auraient  voulu 
qu'on  modifiât  de  mçme  l'autre,  et  qu'on  écrivît  ille, 
puisqu'on  le  prononce  maintenant  ainsi.  Point!  //est 
resté  monosylhibe  à  l'œil,  tandis  qu'iha  deux  sylla-. 
bes  pour  Torellle.  .    ' 

Mais  enfin,  si  nous  manquons  de  logique,  nos  pères 

n'en  sont  pas  cause;  et  vraiment  ce  serait  pousser  trop 

loin  la  fatuité  de  Tignorance  que  de  Jes  blâmer  d'avoir 

écHt  :\El  voit   venir,  son  page...  si  haut  t\\iel  peut 

Monter, 

Çoe/ noUyello...  et  non  ^w^//r'  nouvelle.  Quel,  Ici ^ 
étaient  invariables  pour  le^enre.  Tout  adjectif  était 
dans  ce  cas,  venant  d'unadjectif  latin  en /j,  etn'a^anl 
par  conséquent  qu'uiie  seule  terminai.son  pour  le  mas- 
culin et  pour/le  féminin.  De  là  vient  que  mortel, 
rojrdly  graoa^  etc.,  n^avaient  qu'une  forme  pour  les 
deux  genres  :  c'est  qu'ils  dérivent  à^niortalis,  regàiiSi 
grandis. 

Gela  vous  démontVe  en  passapt  l'absurdité  d'écrire 

avec  uneapostrophe,^'^ra//<^/*/t>£//f',/fna/iflr/;/«//f,conmn' 

s'il  y  avait  une  élision  de  1'^  sur  une  consonne.  Cet  c 

n*a  jamais  existé.  .^ 

'^  Cela  vous  explique  aussi  cette  locution  demeurée 
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techaîque  au  psAMj/ièitrés  njfaiur.  M.  Qitf^tfoeau, 

dtLDB  les  Plaideurs  : 

~Ss     ."•'-•-■  ''•'-■        ■'     '*  •     .   ■'.• 

'  JjOblnÉS  MttTM  fV^'VÊMV  ^  et  je 


'     •         '        '  ,     ■  .  *  ■    ■      ' 

A  jet  soin  surtout  dé  bien  projQoncer  çueti  choéCy 
quéu  noui^elle,'  comme  voiis  prononcez  queu  (fiable  ! 
pour  ^g^l  (liabfje!  Vous  sentez  en  effet  qu'cQ  faisant 
sonner  i'/y^^'yous  introduiriez  un  e  rouet  cjui «romprait 
la  mesure.  Nos  aïeux  étaient  bien  autrement  que  nons 
attentifs  à  Teuphonie!  ils  avaient  Torei lie  bien  autre- 
ment délicate  que  la  nôtre  par  rapport  à  là  musique  du 
langage!  Le  XIII*  sièclef'^étaity  à  cet  ëgard^  incompara- 
blement plus  avancé  que  lé  xix^.  Cela  blesse  un  peu, 
notre  vanité  et  la  doctrine  du  progrès  :  j'en  suis  fâché;  * 
mais  la  vérité  est  ce  qu'elle  peut. 

Nous  avons ,  je  crois ,  passé  en  revue   tontes  les   '^ 
fautes  de  français,  c'est-à-dire,    tous   les  vénérables 
archaïsmes  de  la  chanson  de  Malbrou.  Passons  de  la 
forme  au  fond. 

Comment  a-t-ôn,  pu  trouver  le  mot  poqr  rire  dans 
cette  roinance  naïve  ?  Relisez-la  donc,  dégagé  de  vos 
préjugés  et  de  vos  habitudes  d'enfance,  et  dites  dé 
bonne  foi  si  vous  connaissez  rien  de  plus  touchant 
que  ces  détails  empreints  de  tout  le  charme  et  de  toute 
k  simplicité  antiques 2  II  n'en  est  pas  un  qui  ne  r^ 
pire  la  poé«e'  des  temps  chevaleresqiies  et  ne  nous  re- 
porte en  plein  moyen  âge.  Si  madame  à  sa  tour  monte,  . 
et  même  si  haut  quel  peut  monter^  autant  en  fait  la 
pauvre  femme  de  Biirbe-Bleue ,  autant  en  fait  Brami- 
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(lone,  la  femme  du  roi  Marsilé,  pour  tfasUtèr  à  la  dé- 
ccmfituce.  des  Sarrasins  par  l'armée  de  Cfaarlemagpe  :  • 

Ea  mm  1«  tour  ^  sauntee  Bramidonié; 
EoMBibté  od  ti  MS  dene  si  ctDuBte. 

«  Au  sommet  de  la  tour  est  montée  Bramidone  ; 
ensemble  avec  elle  ses  clercs  et  sus  chânoim^» 

Entendez  que  ce  sont  chanoines  et  clercs  ae  la  ca- 
thédrale de  Mahomet,  car  le  roi  Marsilè  et  la  reine 
Bramidone  étaient  païens.  Il  faudrait,  pour  ignoi-er 
cela,  n  avoir  pas  lu  le  vingt'^ixième  chapitre  de  la  se- 
conde partie  de  Don  Quichotte. 

Et  ce  page  tout  de  noir  habillé,  cedialogûe  si  rapide 
et.  si  ^douloureux ,  ce  guerrier  tombé  sur  le  chapip  de 
bataille;  cette  tombe  entourée  de  romarin ,  ce  rossignol 
qui  chante  sur  la  plus  haute  branche  :  comme  toute 
cette  poésie  mélancolicjue  convient  bien  au  xviii*  siècle, 
et  s'adapte  merveilleusement  à  ce  vieux  Curchill  de 
Marlborough,  mort  h  7a  ans,  dans  son  lit,  par  suite 
d'une  apoplexie  qui  l'avait  rendu  fou!  N*est-ce  pas  là 
'  efrectivement  une  agréable  et  piquante  satire?  et  com- 
bien  doit-on  admirer  le  jugement  de  ceux  qui,  les  pre- 
'^miers,  oui  interprété  dans  ce  sens  le  chant  de  Malbrpu! 

Leur  bon  goût  et  leur  intelligence  éclate  surt<|>ut 
dans  les  couplèTs:  qu'ils  ont  ajoutés  au  fragment -de 
la  nourrice  : 


CbMVB  mitTMitfe  à/tem,  et  puis  se  releta 

Pour  chanter  le*  victoires  <|ue  Malbrotuj^  «-«Biporta.  . 

*  La  cérémonie  faite ,  chacun  s'en  fut  coucher, , 

*  Les  uns  avec  leuri'  femmes  et  les  autres  tout  seuls  (1). 

(t)  PïWè  àa  Convoi  du  duc  cU GiÙM.     '  ; 
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Gcfn'etl  pikSHiiril  eu  inau({uef  car  j'^  connai»  baaiM-oup 
Des  blondet  «i  d«s  bnmet ,  «t  d«  cèutaigoet  ausii." 
y  n'ao  (Ht  pM  dftvaDtâge,  car  «a  Toilà  x*i 


; 


Gela  n'a  paa  plus  de  raison  que  de  rime»  Les  conti- 
nuateurs n*oht  pas  même  soupçonné  t'ôrUolui^nce  d^ 
ce  qu'ils  prétendaient  j^air.  On  voit  qu'iront  jNlM  h 
parodie  de  i563y  et  n'ont  réussi  en  définitive  qu'à  étr^ 
quand  ils  se  croyaient  réjouissants,  béteme]|t  plat^  oiF^ 
platement  bêtes.  Aussi  le  peuple  s'est41  bien  g#i'dé 
de  consacrer  leurs  prétendus  vers.  La  première  moitié 
de  Malbrou  est  dans  toutes  les  mémoires;  personne 
ne- connaît  ou  n'a  retenu  la  se.coude.  L'instinct  popu- 
lai/e  est  infaillible  à  discerner  le  faux  du  vrai;  et  son 
arrêt  lui  seul,  sans  autre  indication,  suffirait  pom:  met- 
tre sur  la  trace  de  Tim  posture. 

Mais  enfin  ^  dira-t-on,  si  la  chanson   de  ]|jIalbrou  , 
date  du  moyen  âge,  et  si,  comme  il  paraît,  elle  n'a 
nul  rapport  à  Curchill  de  Marlborough,  qui  donc  en  est 
le  héros  ?  Ah  !  voilà  le  grand  problème  !  4<^i,  nous  nous 
engageons  dans  des  landes  inconnues,  sur  des  sables' 
mouvantsr.  Avançons  avec  précaution.    \ 

Si  nous  possédions  une  leçon  authentique  du  frag- 
ment chanté  par  madame  Poitrine  ;  si  seulemeiU  nous 
avions  le  vers  qu'on  a  remplacé  par  Monsieur  dMaU 
brouck  est  mort,  cela  nous  aiderait  beaucoup  et  peut^ 
être  nous  mettrait  tout  soudain  hors  de  perne  ;  car  certain 
nement  il  y^vait  un  nom  dans  ce  fragment,  et  il  yiidix 
mille  à  parier  contre  un  que  ce  nom  n'était  pas  Mal* 
brouck.  Mais  on  peut  supposer  que  "c'était  quelque 
nom  approchant,  et  que  la  ressemblance  a  conduit  à 
la  substitution,'  surtout   si   le  personnage  dé|)ossédé 
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était  inconnu  i  Marie-Antoinette  et  à  ses  courl isatis. 
Or,  «'agissant  d'un  héros  du  xii*ou  du  xiii!  siècle ,  le 
fait  est  assez  Yrtusemblable. 

Je  trouve,  dans  le  Romancero  de  Duraà ,  une  très« 
'  jolie  pièce  que  je  regrette  de  ne  pas  Voir  traduite  dans 
i^xcellent  recueil  de  M.  Damlis-Hinard.  A  là  vérité, 
don  £.^de  Ochoa,:qui  a  réimprimé  à  Paris  le  travail 
de  Duran,  ne  dpnne  cette  pièce  qu'eu  note,  et  av^  la 
date^  du  xviii^  siècle.  M.  Ochoâ  s'est  laissé  abuser 
aussi  par  II  ressemblance  d'un  nom  propre;  il  a  par- 
tagé l'erreur  commune  relativement  à  la  personne  de 
JMalbrou,  et,  sans  y  regarder  de. plus  près,  il  a  rapporté 
au  temps  des  guerres  àp  la  succession  un  morceau 
|<^—^i>eaucouppla&^  ancien.  Il  donne  positivement  comme 
{         une  imitation  d'après  Juan  de  Riveî;à^ce  qui  peut- 

I  être  a  servi  à  Juan  de  Rivera  de  point  de  départ  et 

i    ■>  ■     '  "     ,  '  ■  ,    '  -      ' 

_    de  modèle  (i).  . 

Les  acteu^  de  ce  petit  drame  sont  une  épouse  in- 
quiète comme  celle  de  la  chanson  de  Malbrou ,  et  un 
soldat,   apparemment    un   croisé,  qui  revient  do  la 
I  guerre,  1^  qui  a  le  visage  couvert  par  la  visière  de  son 

casque. 

^—  «  ÉcoAite,  écoute,  bon  soldat,  si  tu  es  tel  que  tu 
me    semblés  :  as^tu  jamais   rencontré  mon   marina 
V  J'armée?     \ 

• — ^-a  Je  ne  sais ,   madame.  Donnez-m'en    quelque 
signalement.  *   , 

!       —  a  Mon  époux  est  bô^  gentilhomme^  bon  gentil-. 


r 


(1)  Yoyex,  dan»  le  Tesàro,  la  rom»nce\Ca6aIiero  tU  Ujas  t'urras;  e( 
dans  le  Romancero  de  M.  Damas-Hinard  ,^^page  265  du  tome  second. 
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hoTnnue  et  très-conrtois,  el  monté  $ur  ûo  poulain 
blanc,  plus  léger  qu'un  cheval anglai».  Il  (>prte  t, 
rarçoa  de  sa  selle  les  armoiries  de  notre  roi ,  e(  soa 
ëpée  est  suspendue  avec  ceinturon  de  Morlaix(i). 

-r-  «  L'homme  que  vous  dites,  madame ^  depuis  un 
bon  mois  il  est  mort,  et  par  testlàment  tous  ordonne 
de  vous  marier  avecmoil 

—  «  Ne  permette  le  Dieu  du  ciel,  ni'  feu  ma  tàiiite 
mère  Iguès,  que  femme  de  notre  lignage  se  marie  pluf, 
^  d'une  fois!  De  ses  trois  filles  qu'il  me  laisse,  la  première 
"*  je  marierai,  la  seconde  prendra  le  voilé  ;  la  troisième  je 
garderai,  qui  me  guide  et  qui  m'accompagne,  et  qui 
me  prépare  à  manger,  et  qui  par  la  main  me  conduise 
dans  la  maison  du  colonel.  '  • 

'^  «  Ne  vous  aflligez   pas,  madame;   dame,  ne 
^vous  affligez  pas.  (Il  Jèi>e  sa  visière,)  Tenez  y  regar- 
dez mon  visage,   pourvoir  si  vous  me  connaissez  ? 

— ^  «  Ah!  vous  êtes  mon  cher  Mambrotil  vous  êtes 
mon  mari,  mon  maître!  vous....  »  Elle  chut  évanouie 
dans  les  bras  de  son  cher  trésor,  la  pauvre  dame,  dé- 
faillante de  sentiment  et  de  plaisir.     ,  / 

«  Puis  étant  à  soi  revenue,  tous  deux  s'en  furent 
chez  le  roi,  quiies  rè^ut  entre  ses  bras  comme  ils  se 
jetaient  à  ses  pieds.  ,  . 

(c  Voilà ,  messeigneurs ,  le  Mambrou  que  tout  le 
monde  défigure  (si),  et  qu'une  Egyptienne  chante  Jiur 
la  grand'place  d^Àranjuez.  » 

'  (1)  De  toile  deMorlaix,  en  Brelagiie. 

(3)  JtfHit  t$  t\  Manbru  waaorti   . 

Que  «e  cauU  «/t7  r^fM. 
Cfr  second  jren  est-obtcor,  parce  que  TcxpresMon  cM  impropre,  l'auteur 

■        -  *      ->  .    . 
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Il  est  clair  qu'au  temps  où  uA  cémposëe  cette  ro- 
mance, ie  sujet  en  était  populaire  ainsi  que  le  héros. 
(Cette  etpression  le  Mantbrou  le  fiiil  assez  entendre. 
Le  Mdmbrou  apj>artenait  à  tout  le  inonde ,  mais  tout 
lé  mondé  n'en  saviiit  pas  rhistoire  ekactement  y  chacun 
l^accommodait  &  s^a  guise,  d'oïl  vient  que  notre  poète 
accuse  ses  rivaux d*infidélité^t  de  chanter/^  Mambrou 
tout  de  travers,  /fe/7v?('é?;Z..Éflfectîveynent,  on  peut:voir 
une  de  ces  versions  dans  le  romancero  de  M.  Damas- 
Hinard  (II,  a65).  Dans  cette  .dernière ,  Mamiirou  n'est 
poinWiibmme;  le  récit  est  visiblement  tronqué;  il  n'est 
question  ni  du  testament  du  défunt,  ni  de  ses  trois 
fîll^,  ni  de  la  visite  de  la  veuve  au  colonel  de  son 
mari ,  ni  de  la  visite  au  roi.  La  dame  annonce  le  des- 
sein de  se  faire  rfeligieuse;  le  soldat  lui  répond  :  %  Ne 
vous  mettez  pas  en  religion,  madame,  car  votre  mari 
bien-aimé,'Vous  Tavez  devant  vous;»  et  tout  finit  là. 
pe  la  première  narration  à  cette  copie  sèche  et  dé- 
charnée, il  y  a  la  même  distance  qu'entre  la  chanson 
de  Malhrou  et  celle  du  duc  de  Guise  ;  et,  par  une 
conformité  de  destinée  vraiment  bizarre,  dans  l'un^ç 
comme  dans  l'autre,  on  a  pris,  selon  moi,  roriginal 
pour  la  copie,  et  la  copie  pour  l'original.  Ce  malheu- 
reux nom  de  Malbrou' en  est  la  cause;  il  a  tout 
brouillé. 

Mais  peut^tr^  je  saisis  un  héros  de  hasard  pour  étayer 
.une  hypothèse  caduque?  Nullement.  Les  témoigna- 
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a^ot  été  contraint  sans  doute  par  la  rime  à^Anmjuez.  J*ai  choisi  le  sens  qni 
m'a  semblé  le  seijl  reisonnaMe  :  la  gitana  accuse  d'inexactitade  toute  Tenion 
autre  que  la  sienne ,  et  donne  son  adresse  aux  amateurs  de  la  téritaMe  com- 
plainte da  Mambrou. 
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géi  ilnr  mamhrou  ne  Bout  pai  ttombrait ,  mais  jit  tuf- 
nsent  pour  qil  on  ne  puisie«iier  f  t  ton  existence  et  son. 
açiiqtie  cëîëlintë.  L^àuteur  ^uq  Hyi^  «nemand  intititfe 
bèùà^^jp^'is^zles^  Mores  f  w  iéÈ^Uà/fi  par  çon^ 
tramiey  panant  du  goût  de  ses  hot^  poprla^ofique, 
dit  :  «Ces  lîiraves  gens,  î^ans  leur  ignorance ,  sepas- 
ti  sibnnaientpoqr  toute,  espèce  de  chanf  ;  dans  |eur 
i^bireVfl^  <|diiiiaient  le  premier  r6le  ^11  vieille 
chanson  de  Malbrough  ^  jou  dé  Mambrun^  comme 
«\on  l'appelle  en  Espagne (i);»  et  il  ajpute  en  note: 
nom  de  M^mbrun  a  passé  dans  la  légende  espa- 
ole;  toute  piér^ .  monumentale  dont  on  ignore 
«  rorigine,  on  dit  aux  étrangers  que  c'est  le  tombeau 
^  àe>Mambrwi,r»  11  cite  à  cet^tè  occasion  le  premier 
vers  ae  la  chanson  de  Mambrun  :        „ 

JMuw^rtMf  se  foé  a  la  gncrrt.,. . . 

\     -'    ■ .  ■'       *.    '        .    •• 

Par  malheur,  il  s'en  tient  là,  de  supposant  pas  que 
1^  moindre  intérêt  puisse  s'attacher  i  ce  qu'il  régarde 
comme  une  traduction  d'une  chanson  àeh  rues  du 
xy;ii^  «iècle,  tandis  que  cette  chanson  de  Matnbrun 
ou  de  Mamhrou^  car  c'est  tout  un^  est  peut-être  l'ori- 
ginal de  not^ct /4^a/6AY»a. .  Si  elle  n'en  est  l'original  « 
elle  peut  du  W)îns  en  étr^  contemporaiii0.  Ce  qui 
tendrait  à  le  faire  croire,  c'est  qu'une  tradition  bien 
connue,  et  que  M.  de  Chate'tubriand  n'a  pas  jugée  in- 
digne d'jdtre  recueillie,  attribue  i  l'air  de  iV|a|brou 
i|i^  origine  arabe.  I^  soldats  de  saint  Louis  l'auraient 
«rapporté  d'Afrique;  ce  serait  l'air  d'une  complainte 
CQiQfPQsée'par  Iw^aîrrasins  sur  leur  défaire  à  la  Alaa- 

(1)  Zwn  Jabre  anter  den  Mobren ,  p.  34. 
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toure.  La  compiaifite  des  vaincui  aura  passe  dans  le 
camp  des  vainqueurs;  et.  comme  lé  peuple  ae  retteut 
guère  UQ  air  qu^à  la  faveur  des  panaJes^  tout  porte 
à  croire  qu^uoe  chanson  française  aura  ële  composa 
sur  la  mélodie  arabe;  cette  chanson  cëlëbrait  l'aven* 
ture  de  Mambroti,  apparemment  un  des  croises,  et; 
même  un  croisé  français.  Quiconque  a  jeté  les  jeux 
sur  les  chansons  de  geste  de  ce*temps-là,  sait  que  rien 
n*y  est  plus  fréquent  que  Tépithète  de  membre  ou' de 
77tei7i^/t<^  accolée  au  nom  du  héros  : 

Noa  Certi|  lire,  dit  Rfliwpt  fi  nvMf^V. 

{Gérard  de  Fiame ,  i,  3itO,^ 

li  grans  barnagei  cttoMMoâfiK  vcaot  : 
Mille  de  Paille  et  HanMWt /i  «MM^nu. 

(Hid„  v.3iS0.) 

Le  membrouy  c'est-à-dire,  le  vigoureux,  lliomme  aux 
fotmes  athlétiques. 

Il  est  important  d'observer  que  le  roi  de  France  et 
le  roi  d'Aragon  partirent  l'un  et  Tautre  pour  la  terre 
sainte  en  1269.  Les  Espagnols  et  les  Français  étaient 
réunis  dans  la  même  cause,  en  sorte  que  le  chant  de 
Mcunhmu  dut  être  rapporté  en  Espagne  par  les  soldats 
de  J^yme  I^,  en  même  temps  qu'il  arrivait  en  France 
par  les  soldats  de  Louis  IX.  Cette  circonstance  expli- 
que la  simultanéité  de  la  tradition  dans  les  deux 
pays. 

Sur  le  caractère  oriental  de  la  mélodie  de  Malbrou, 
nous  avons  encore  le  témoignage  de  l'auteur  allemand 
déjà  cité ,  d'autant  moins  suspect  que  cet  auteur  rap- 
porte un  fait  en  passant,  sans  y  soupçonner  aucune 
conséquence  historique  : 
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Péi$3iint  îpfeiq^^HOiii  il  i^^  dëitM^  iipp^ 
de  chanter  pnrdcufière  aq  pays.  Il  se  dKsmt^lPi||nrâ 
cela!  mifùê  il  faisait  de  vains  efforts  pour  s^isir'i^'fiier 
ce  sbuTenir  fugitif.  A  la  fin ,  il  reconnut ,  à  sa  -fltml/i 
surprise,  que  cet  air  dont  on  lui  rebattait  les  oreilles 
n'était  que  Tair  de. Malbrou.  Il  y  a  là-dess6us  un 
autre  héros  que  le  Curchill  de  1722.  Ce  n'est  pas  au 
xviii*  siècle  que  se  sont  formées  les  légendes  et  les 
traditions  populaires  ;  la  mémoire  du  vainqueur  de 
Malplaquet  n'aurait  pas  subitement  poussé  de  si  pro- 
fondes racines  en  France,  en  Afrique,  et  dans  le  Le- 
vant (i).  .    .  f      :-    . 

Vj^là  beaucoup  de  circonstances  qui  se  réunissent 
en  faveur  de  notre  thèse.  Mais  à  mpin^  qu'un  bien- 
heureux hasard  ne  vienne  répandre  sur  cette,  ques^ 

(I)  Ce  n'est  pat  que  nous  ayons  npAUfoé  en  France  de  ebtns(»ner  le 
due  Cordiia  de  Biariboroaili.  Le  recneii  aMnnacrit  des  chansons  bisKn'iqttes 
en  trente  et  nn  toIubics  ,  qui  a  passé  do  cabinet  de  M.  de  Manrepas  i  là 
BSUiodièqne  rojrale,' contient  vingt-sept  chansons  snr  Biarlbofoogh ;  asais 
oisHe  qui  seule  a  smhréen,  et  qki  devifit  par  luniiqnam  «voir  été  fe  plan 
eéièbre,  ne  s'y  trouve  pas;  et,  pahni  Ice  vingt-s^  qni  s'y.  trowent,  m« 
enne  n'offre  le  moindre  rapport  de  détait  «vee  U  chanson  de  IfaliMPon ,  au* 
cane  ■'est  sur  Fair  de  Malbrou ,  aucune  enfin  ne  présente  le  nom  de  Mari- 
bekilgif  datfeesent  qu'en  trois  syUa|pés ,  et  éerit  aimi  »  MmJéorouf, 

■ft:  17^3,  fi  y  ffMt  bngtenips  qu'on  ne.  tènipesait  phps^  ^nuisons  sur 
BfairaxmHii^,  mais  on  se  soureoait  encore^  cdles  qui  avaient  été  eoaa- 
pesées.  Voilà  pourquoi  ce  nom  célèbre  a  été  si  leste  à  se  gliaier  dans  on» 
dyMson  dont  le  hôos  étak  inconnu. 
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,  le  bâtis  dé  notre 

itec|i«JM^8YaiMle, 

it  heûFeiix  1^ 


cbaasQî)  de  Malbroii.  Peiit-é^i; 

itïà^tendù;  peuC-ére  }e  Mw  aoiit  on  annonce  Ui 
riiort  ail  comm^sncement,  reparaisM)t-il  à  lani?.  r«ou# 
«Éunèns  lads  doute  i  «{UQ^nouf  én^epr^fU^  «eigocura 
àurytouiiiwir  !ifane-jïnlw(^^  ae  luaseût  trouvcR 
aussi  zël^  archéologues  quils  étaient  empresses  cour- 
tisans.  Pl^  2f  Dieu  que  la  chanson  de  madame.  Poi- 
trine fût  tombée  dans  q6elqup  oreille ,  je  né  dis  pas 
savante,  mais  cju  moins  intelligente  et  attentive,  dont 
le  propriétaire  eû^  pris  soin  de  transmettre  à  ses  petits- 
iiU  ce  singulier  morceau  de  poésie!  Par  nialheiir,  le 
seul  homme  capable  de  ce  procédé,  le  marquis  de 
Paulmy ,  terminait  alors  sa  carrière.  U  était  né  préci- 
sément en  1722,  Tannée  de  la  mort  de  Marlborouçh; 
il  mourut  au  moment  oh  Mariborough  ressuscitait.  En 
arrivant  dans  l'autre  monde,  il  aura  appris  le  secret, 
de  Malbrou,  dont  il  faut  nous  passer  en  celui-ci,  au 
moins  jusqu'^  nouvel  ordre. 

Toutefois,  un  point  semble  mis  hors  de  litige,  sa- 
voir, que  la  chanson  de  Malbrou  appartient  ^U  moyen 
âge  et  aux  premières  époques  de  la  littérature  fran^ 
çàise.  La  chanson  de  Ma|brou  est  peut-être  urfrag^ 
raî^ot  vivace  de  quelque  vieille  chanaon  de  geste  ; 
avant  de  courir  les  rues;  eHe  a  peut-être  été  chantée 
dans  les  castels  et  dans  les  palais ,  devant  lef  hauts  ba- 
rons et  les  nobles  châtehiines,  à  la  Uhie  des  seigneurs 
et  des  rois.  C'est  une  beauté  qui  a  trop  longtemps.yécu, 
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quatre  .ni,^  l'etoerrà  MUs  »«^  «^'^T ^«|||^ 
Mt  morte  depuU  si  longtemps  quand  1.  «-«t.'v«dÉl»B 

ule  ei#e  dV«"«^  «*«  ^^  f^A^^ 
sespér&Noui  avrin»  là,  atf  milieu  de  «où.,  «ne^ij 

invît^rielue,  une  voix  infiitigàble  qui  chante  encore 

„,onderentend,  et  P^^»^!*» 'l^'» .f^;!^^ 
doctes  se  bouchent  les  oreilles  â*èfe  inëpni  el>d.gàa- 
tJon,  pour  n'être  pas  dérangëildansl^ri  recherche, 
grammaticales.  ÏJ^rhAM  qu'ils  pouriuiteni  dans\les 
nuage, ,  ils  la  foulent  aUK  pieds  «an.  s'en  *P«««vo.r  : 
c'est  une  grâce  d'ëtat.  ;, 
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Voici  un  livre  âaborë  depuis  deux  «eoto  ans  par  la 
plus  illustre  compagnie  de  France.  Il  est  arrive  à  la 
sixième  édition;  et,  en  dehors  même  de  la  docte  as- 
acmblëc,  que  de  travaux  se  Sont  produits,  grammaires , 
vocabulaires,  remarques  sucja  langue ,  dont  l'Acadë- 
mie  n'aura  pas  manqué  de  tirer  le  suc  pour  embellir 
et  corroborer  son  propre  travail  !  C'est  l'œuvre  collec- 
tive de  quarante  immortels  ;  on  n'en  saurait  concevoir 
d'esgérances  trop  ha^utes.  Voyons^  pourtant  si  l'ou- 
vrage répond  à  tout  ce  qu'on  avait  droit  d'attendre. 

L'Académie,  au  mot  soupe  y  dit  :  «  Soupe,  potage, 
a  sorte  d'aliment,  de  mets  ordinairement  feit  de  bouil- 
«  Ion  et  de  tranches  de  pain,  et  qu'on  sert  au  com- 
.  «  mencement  du  repaS^  » 

L'Académie  confond  ici  le  genre  et  l'espèce.  Le  po- 
tage n'est  pas  de  la  soupe;  mais  la  soupe  est  un  potage 

au  pain. 

PoUge  vient  àe^potare,  boire,  parce  que  c'est  un 
aliment  NJiquide.  Du  Gange  leMéfinit  :  «  Potagium  , 

^  r^^uis.  Nostri  potage  vocani  jus  seu  fuscu- 
»  Le  poUge  se  faisait  de  légumes  ou  de  riz  :  «  At- 
tendu qae  cette  année-U  fut  la  disette  de  pois,  fèves, 
et  autres  légumes  dont  on  fait  potage....  {Nài^œGaUia' 
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^  ^^^Uge '«it'C  tStnc  pnmitîîf,  èlflKl&àgtcnip  le 
aeiii.  Soiwe  ett  tard  ycnu  dans  lalaogtwi.    -^^J^ 
.  SoM,  tti  «niH»  ««^  une  trauch^  de  MÛItoiii^; 
l^àifx^iiède,  Savait  pas  ïiutre»  tliii,  te 
trbuv&e  Gu  dîti^ue  DûguescUn  De^Uità|b^le 

qpfi(  le  lemps  nëcessaîre  pour  preudre  à  la  Hiletin 
morMO  4e  pain  trempé  dans  dp  vin  : 

Onqvet  ne  j«iftlterti«iidn«  dormit  nultooMOt,  f 

Ne  ■  Ubie  ne  sbt  por  ion  rapatteoMot,  r    . 

tan  mme  êoup«  en  '•m  prendre  ha«tee«gnt  ■ 


Un  historien  ;  parlant  du  cérémonial  usité  à  Tavé- 
nèment  des  rois  d'Espagne,  menfionne  la  coutume 
de  présenter  au  nouveau  roonairque  ircHs  soupef  dans 
un  gobelet.  Suivant  TAcadémie,  ce  serait  donc  trois 
potages? 

Ouvrez  Tallemant  des  Réaux,  tome  V,  p.  io3.  Cvcst 
l'historiette  d'un  griTnd  original  appelé  Vandy.  Un 
jour,  ce  Vandy  s'en  va.  dîner  en  ville  :—  «  On  servit 
«  devant  lui  nn  potage  où  il  n'y  avait  que  deux  pauvres 
«  soupes  qui  couraient  ri||e  après  l'autre.  »  —  Vàndy 
s^éfiforoe  cTen  attraper  une;  il  n'y  peut  réussir /  car 
c^lcs  fuient  dans  le  bouillon,  Abrs  il  appelle  son  la- 
qous  y  et  se  fait  débotter  ;  on  lui  demande  "^uel  est 
soitt  d^in:— «Je  veux,  dit-il ,  me  jeter  à  la  nage 
vdani  ce  pUt,  ppur  voir  si  je  pourrai  attraper  cette 
«  soupe.  »     « 
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L'Actdéniie'^cile  quantité  de  locutions  où  enti^  le 
mol  soupe  Y  fV^  toutes  déjoontrent  la  fiiusscté  de  sa 
denn^tion.  ivre^  tt^inp^  momUé  co^fime  une  soupe  y 
sont  des  façons  eue  parler  très-justes,  si  ta  soupe  ^t  là 
tfauche  de  pain  plongée  dans  le  bouillon  ;  iVré  comme 
un  potage  sérail  absurde. 

"  ■  L'Açadëmje  permet  de  dire  «un  ^e:s9^  soupe  de 
c  lait;  -^ un  pigeon  soupe  de  lait\  ou  de  phunage 
soupe  de  tait,  »  Il  sVnsuît  qu*elle  autorise  concur^em- 
ment  soupe  de  làii  et  soupe  ait  lait.  On  peut  faire  un 
potage  de  lait,  mais  la  soupe  est  faite  nécessairement 
de  pain ,  qu*qn  peut  ensuite  mettre  au  lait  ou  dans  du 
lait.  Le  moyen  âge  aurait  dit,  à  couvert  de  tpute  équi- 
voque, soupe  EN  lait,  comme  soupeltn  vin.  La  défi- 
nition de  r Académie  séinble  autoriser  soupe  de  vernU- 
celle,  de  légumes,  de  semoule,  qui  seraient  intoléra- 
bles, puisque  à^tkt  ce  dernier  cas  la  soiupe  est  remplacée 
par  le  vermicelle,  la  semoule ^  les  légumes.  Il  £aiut  dire 
ik\ot%potage^M -vermicelle. 

Je  suppose  que  tout  cela  était  exposé  bien  au  long 
dans  un  savant  ouvrage  que  Tâge  nous  a  ravi,  et  qui  s^ 
voyait  encore,  du  tenqps  de  Pantagruel,  dahs  la  biblio- 
thèque de  Tabbaye  Saint- Victor  :  c^est  le  beau  traité  de 
frère  Bricot,  De  differentiis  souparunik  On  be  iaurait 
tro[l  le  regretter  (i). 

(1)  QoeUiitt» .érti4iU  ont ^eiii4  tfom  fupf^  au  pluriel,  ligmBMl  ici  4fi» 
potages ,  ei  qu'aioù  ce  litre  luiait  contre  notre  opinion. 

On  répond  que  rien  n*e*t  moins  démontré.  H  est  certain  que  de  tout  temps 
cm-  a  eonuQ  des  soupes  de  diflèrentes  espèces  de  paite,  de  gâteaux,  «le.  Il 
n*est  pas  probable  qu'un  moine,  un  victurin,  ait  confondci  des  cbiMes  aussi 
dÎTerses  que  la  soupe  et  le  potage;  asais  «nfin,  supposé  que  ce  malbeur  lui 
f  At  arrivé ,  a  qa*fl  est  linpoMible  d'édaireir,  nous  no«s  rfltjMtahoMi  siar  i'ku- 
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TaïUen  tremper  la  sot^^  toat  encore  d^  exprès^ 
sions  ^uJufiyemeDt  applicables  jau  potage  au  plûo^f  et 
qui  Gon|lai|iiient  VhciMn^^    iu^,k<    /   ./^  ff: 

reiûr  jg^r  ^f^âbituoe,  enUadent  pafr  Wvo^t  sm^pe  w, 
potage  quelconque,  it  est  vrai;  uiim»  1^4^^'^^'^ ^^* 
elle  instituée  pour  conj^acrerQu  poiurporrjgerJl^lii^ets 
de  llgnorance?  |9te  est  la  grefBèfe~^e4Nisf^(|»,|^î 
mais  du  bon  usage.  Sa  faute  en  cette  occasion  est^i|^ 
tant  plus  considérablci  qu'en  terminant  so^  lo^g  «r- 
{lële,  elle  met  :  li  Soupe  se  dit  aussi  d'une  trancfi^jiç 
paiu  fort  mince.  »  Ainsi  vpilà  Tacceptioi^  véritiibiei  IVct 
ception  unique  du  mot  présentée  com^e  une  ^ten* 
sîon,  une  exception  rare*  Il  fiiut  espérer  que, .4|î^ 
rëditîon  prochaine  du^  Dictionpains^  cette  ligne  i|i^ 
complètement  disparu,  et  que  Ferreùr  régiierii  ^l^/ 
partage. 

Il  est  clair  que  confondre  la  soupe  et  le  potagOi 
cW  ignorer  le  français  plus  qu'il  n'est  permia'Uiênie  à 
rÀcadéraie  française;  l'Académie  a  là  fait  un  article 
que  ne  voudrait  signer  la  cuisinière  d'aucun  académie 
cien.  Mais  en  voilà  assez  sur  la  soupe  et  le  potage. 

M.  Arago  a  égayé  la  chambre  des  députés  en  citant 
les  définitions  mises  par  l'Académie  aux  mots  éclipsa  ^ 
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torité  de  Rejnûkr.  Tôid  Mt  vert  (  TépigraSaoe  «t  un  pea  «alpropre,  c*eit 
BOUS  ravonioMiiée  dboi  nifl  ànle)  f 

Ottte  femme  i  hœ  de  bois 

En  tout  lems  peut  fiiire  pota^. 

Car  dans  sa  manche  clk  a  dm  pofs  ,  '^  • 

Et  du  beurre  sur  soo  visafe.  i. 

^^  potage ,  iwii  MPI  faire  k  sotipt  t  lai  éléMVlviiy  MiM^^^ 
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ttiarée .  tirer  de  but  en  bUinc.  Selon  rAcademie,  /fm* 

ik  buieti'àbmCfH^eêi  Ûter  en  ligne  dfoite.jSiir^^iioi 
M.  Arkga  obtenre  que  l'Académie  a  trouvé  le  moyen  de 
étirer  un  boulet  tant  qu'il  retombe  jamais  à  terres  Itt*  ie 
tecrétaire  perpétuel  a  répo&du  que  c'étaient  lA  éessu^ 
gulariiés  et  des  diitratHonSé  En  ee  cat^i  l'Acadénone  ae 
permet  des  8in|pilarités  bien  étranget  et  des  distrac- 
tions bien  fortes.  Son  article  vaisselle  en  offre  un 
curieux  échantillon. 

L'Académie  appelle  vaisselle  morUée^  la  vaissdie 
ir  composée  de  plusieurs  pièces  avec  de  la  soudure  ;  et 
«  vaisselle  plate  y  celle  oa  il  n'y  a  point  de  soudure.  1 1 
résulte  de  cette  définition  que  les  assiettes  de  bois  sont 
de  la  vaisselle  plate,  car  il  n'y  a  point  de  soudure, 
non  plus  qu'à  la  fa!ence  ni  èila  porcelaine.  Mais  at- 
tendez! L* Académie  a  piévu  l'objection  :  <  C^la  ne  se 
«dit  que  de  la  vaisselle  d'argent  ou  d'or.  »  L'expres- 
sion vaisselle  plate  n'a  jamais  pu  s'appliquer  à  la  vaisselle 
d'or,  attendu  que  dans  l'espagnol,  d'où  cette  espres' 
sion  est  tirée , />iSti/a  signifie  argent  j^X.  qu'ainsi  vàis' 
selle  plate  veut  dire  à  la  lettre  vaisselle-ardent  ou 
d argent.  Comment  se  fait-il  que  dans  les  séances  où 
tous  ces  articles  sont  débattus,  il  ne  se  soit  pas  ren- 
contré un  seul  académicien  instruit  d'une  étymologie 
si  simplet  Enfin  l'Académie  arrive  à  nous  apprendre 
que  vaisselle  plate  «  se  dit  aujoardhui  plus  particu- 
c  lièrement  des  platt  et  des  aMM^^  d'^i^^nt.  »  Sup- 
primez le  mot  aujourd'hui;  cpipéu  de  plus  parti- 
culièrement y  lisez  excUtsis^emeniy  et  la  phrase  sera 
juste. 

Du  temps  de  Furetière,  si  l'Académie  n'était  pas  plus 
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habile,,  elle  semblait  du  moioi  plus  soucieuse  de  IV 
titude;  elle  s'informait^  elle  cherchait  à  s*éclairer.  «Pai 
«  remarque,  dit  Furetière,  que  toute  l'après-dln^  du 
«  i8  novembre  i684  se  passa  à  examiner  ce  que  c'^ 

«t  toit  Q^avGir  la  p^fce  à  ForeilU Après jivoir,  pen^ 

a  dant  trois  vacations,  fait  la  définition  du  mot  oreille^ 
(c  on  en  employa  deux  autres  à  la  corriger,  et  on  trouva 
a  à  la  fin  que  Toreille  ëtoit  Vorgane  de  touye.  Cette 
a. définition  coûte  deux  cents  francs  au  roi.  »  (Second 
factum ,  p;  36  et  37.)  Si  MM.  les  académiciens  de  nos 
jours  étaient  aussi  scrupuleux,  certainement  ils  eus- 
sent rencontré  dans  Paris  quelqu'un  capable  de  leur 
apprendre  aii  juste  ce  que  c'est  que  la  soupe,  \e  po^ 
tage  et  \9.  vaisselle  plate. 

L'Académie,  avertie  pr  le  malin  Furelière,  a  re- 
tranché sa  définition  de  foreille,  niai^  elle  en  a  com- 
posé depuis  d'aussi  naïves,  en  sorte  que  les  amateurs 
du  genre  n'y  perdent  rien.  Par  exemple,  il  serait  in- 
téressant de  savoir  combien  couteaux  contribuables 
cette  définit'ion  du  pavé  y  <\vC  on  lit  dans  l'édition 
de  i835:  «Pavk,  morceau  de  grès  qui  sert  à  paver.  » 
Véritablement,  le  pavé  de  bois  n'est  venu  qu'api*ès  l'é- 
dition de  i835. 

L'Académie  donne  Anspessade,  qui  vient  de  lanr 
ciarspezzatUy  sans  avertir  que  c'est  mal  dit,  et  que  le 
mot  véritable  est  lanjcppessade.  Lancèpessadé  ne  se 
trouve  même  pas  à9d\&\e  Dictionnaire  de  t  Académie, 

£lle  permet  de  proaonçer  enivrer,  éftorgueillir,  et 
consacre  la  ridicule  prononciation  dorénavant;  en 
sorte  que  les  racines  semblent  être  é-nivrer,  é-nor* 
gueillir,  doré-navant.  Il  est  superflu  sans  doute  de 
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remarquer  que  dorénavant  est  pour  dtore  (Je  mainte" 
nani)  en  aidant.  Ou  .disait  mieux  autrefois,  dotes^n- 
aidant.  '  ■  .   ^ 

Voici  un  article  encore  plur  étt*ange  ^  et  clont  TAcH- 
dëmie  aurait  pu  s'épargner  lei  irais,  car  le  mot  est  dû 
vieux  langage,  dont  elle  avait  déclare  ne  vouloir  pas 
s'occuper.  Il  s'agit  du  mot  houser,  qui  signifie  botter. 
L'Académie  ne  donne  que  le  participe,  qu'elle  appelle 
un  adjectif;  «  HousÉ,  iE,  adj.;  crotté,  mouillé.  //  est 
àrrwé  tout  hôusé.  Crotté  y  housé»  Il  est  vieux.  » 

Au  contraire,  il  est  tout  neuf  dans  ce  sens.  L'Aca- 
démie a  procédé  ici  par  devinaille  et  conjecture.  Elle 
paraît  avoir  cru  que  housé  était  pour  housé^  racine, 
houe;^Q,  là  son  explication. 

11  est  incroyable  de  combien  de  détails  inutiles , 
souvent  même  déplacés ,  on  a  surchargé  le  Diction- 
naire de  r Académie,  Le  mot  chien  remplît  trois  co- 
lonnes ;  on  y  énumère  toutes  les  espèces  de  chiens  j. 
avec  leurs  qusvlités  :  chien  sage ,  chien  fou ,  chien  traî- 
tre, qui  mord  sans  aboyer,  etc.,  etc.  ;  on  ytrouve  jus- 
qu'au chien  savant,  avec  Texplication  de  ce  que  c'est 
qu'un  chien  savant.  L'Académie  a  pris  là  beaucoup 

peine  :  mais  cette  peine  était-elle  bien  nécessaire? 

Furetière  élevait  déjà  contré  la  première  édition  du 
Dictionnaire  les  plaintes  que  l'on  est  obligé  de  repro- 
duire contre  la  sixième.  Il  reproche  aux  académiciens 
d'avoir  été  chercher  des  exemples  saugrenus.  La  dé- 
licatesse du  choix  paraîtra,  dit-il,  dans  les  exemples 
suivants  (je  saute  six  lignes,  et  pour  cause)  :  a  Ils  font 
«  comme  les  grands  chiens,  ils  veulent  pisser  contre 
«  les  murailles  ;  ou  bien  :  Ils  veulent  pisser  contre 
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^«  &i  niuHiîltès  cohime  tèi  ffMHds  ^hten^  (agrëabté 
«  Vàrîétë),  éiî  i^^iani  dei  f^ffè  ^irçbnÀ  ^iit  veuJMii 
«%  faille  coiniiié  tes  graàdl;  lidri^iâiÉi  Pehdant  qûèU 
\  chien  pisse  y  le  loup  s* enfuit.  Voilà  des  marques.  dU 
.  fcpeu  de  part  qli'oiit  tes  pfëlàiH  et  tèâ  geâi  dé  qUàtitë 
>  eu  tratall  dd  t^ctioiiliiifè,  t)drcé  cjti*!!  n*y  |  |sii  dfàp- 
'  «  pàfénce  quité  èùittîai  sotiftërt  c|(fon(  jf  éfii  tîib  dèà 
«ordures.»  {Seco^  factUm ,   p.  4a.)  L'AèMéntfë, 
notre  contemporaine,  a  conservé   textuell^mëit  èèl 
déait  èièmjytès,  sâtif  ^iifëlie  à  nibilUité,  dans  të  (Pre- 
mier, ghâhdes  personnes  ft  grandi  HbntmëSjétj  dflné 
le  tieeoiid,  /^>i  va  k  s'enJhlL  Sl^^ailleÙt^,  oh  en 
jiige  par  d'autres  êxeni(>lés  trop  ^ro^sieré  pour  être 
rappoHés  y  rargumeht  dé  Puretiè^  sulisiste  dans  toute 
sa  fo^ce:  de  tout  tèmpà/  lés  p'^flaB  et  leâ  gen^  de 
qtialitë  aèadémiciens;  ont  été  fbrt  indiffé^ts  au  Dic- 
tion naire^le  r Académie,  car  leur  intervention  n^est  j)as 
plus  sensible  dans  la  dernièi*e  édition  que  dans  la  pre- 
mière. 

Mais  ce  sont  là  des  bagatelles  de  détail;  passons  à 
quelque  cbose  de  plus  important  ^  et  qui  intéresse 
davantage  le  fond  de  la  doctrine. 

Les  mots  qui  servent  exétusivemeut  à  nier  sont  très- 
rares;  chaque  langue  ne  possède  guère  qu'une,  seule 
négation,  qrdinaîréinent  un  mônosyllafiè,  avec  lequel 
on  transformé  des  mots  de  Sens  .pointtf  en  d  autres 
mots  de  sens  négatif.  ■     *   .   ■ 

.Les  Grecs  avaient  où,  devant  une  voyelle ,  oux. 

I^  Latins,  non,  (Qu'ils  nous  ont  tMiisfnid. 

mhîlyést  une  négation  ariifîcièlle.  tilliM;  étafit  te 
point  noir  émplrèint  sur  ta  fève  de  marais  et  sbt  le  pols' 
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diiclie.  On  Tavait  choisi  comme  le  terme  de  compa- 
raison le  plus  réduit  possible.  Ne  hilum,  pas  même 
ce  point;  et  par  syncope  nihil,  très-peu  de  chose, 
rien. 

Les  Grecs  avaient  adopte,  pour  le  même  usage, 
Pexpression  qui  signifie  une  rognure  d*ongle,^r^.  «Mon 
maître,  dit  un  valet  dans  Aristophane,  ne  répond 
rien,  absolumek^t  rien,  pas  âiême  gryl  to  irapairov 
oOià  ypu.  » 

Chez  les  Français,  le  terme  de  comparaison  fut 
longtemps  une  miette  de  pain  :  //  n'jr  en  a  mie. 

Les  Italiens  du  xvi*  siècle  disaient  de  même  miga. 

Mie  est  tombé  en  <^ésuétude.  On  y  a  substitué  un 
pas,  ou  un  point.  Maisèes  trois  mots,  mie ,  pas,  point  y 
sont  tous  trois  positifs,  et  n^acquièrent  la  vertu  néga- 
tive que  par  Tadjonction  de  ne,,  l'Unique  négation  que 
possède  notre  langue. 


-  « 

■s' 


IUkn  {rem)y  chose ,  quelque  chose. 
Le  roi,  voyant  sa  fille  guprie  par  le  médecin  malgré 
lui,  lui  en  témoigne  sa  reconnaissance: 

Et  dist  li  rois  :  Or,  sachiez  bien 
Que  je  vos  aim  sur  tote  rien. 

{DuKUain  Mire.) 

«  Que  je  vous  aime  sur  toute  chose.  » 

El  chapel  sont  Iresluit  entré» 
Mais  il  n'ont  1111/0  rrVn  4rové. 
■   '      '      -  (Le  FabeltTAloul.) 

T 

n  Quand  un  soldat,  dit  Pascal,  se  plaint  de  li^ peine 
«qu'il. a,  pu  un  laboureur,  etc.,  qu*on  les  mette  sans 
arien  fairr.n       (Pensées de  Pascal,  p.  21g.) 


-« 
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C*e8t-à-dii*ey  qu'o^  les  mette  sans  faire  quelque 
chose. 

Beaucoup  de  genjk-  écriraient  aujourd'hui ,  «  qu*on 
les  mette  arien  faire  y  »  qui  exprimerait  le  contraire; 
et ,  ce  qu'il  y  a  de  pis ,  c'est  que  ces  gens  auraient  pour 
eux  l'autorité  de  l'Académie  française,  qui,  dans  sa 
dernière  édition ,  mlalgré  les  réclamations  maintes  fois 
élevées  à  ce  sujet  j  dit  encore  :  «  RiEir,  néant,  nulle 
chose,  »  et  donne  /pour  exemples  à  l'appui  :  Bien  ne 
me  plaît  davantage;  il  n'y  a  rien  de  si  fâcheux;  je 
ne  demande  rienl;  ce  /l'est  rien  y  etc.,  etc. 

On  parlerait  cèrrectement ,  suivant  l'Académie,  en 
disant  :  Je  his  rien^  je  demande,  je  dis  rien;  car 
puisque  rien  contient  en  soi  la  négation,  pourquoi  la 
répéter,  ne,.,  rien?  /) 

H  y  a  beaucoup  de  cas  ou  rien  esji  effectivement  né- 
gatif, mais  c'est  en  vprtu  d'une /ellipse  :  Avez-vous 
rien  vu  de  plus  beau?  —  Rjien,  Le  preniier  rien  est  po- 
sitif :' Avez-vous  vu  quelque  çnpse?  —  Le  second  est 
négatif  :  Rief^;  c'est-à-diixî^  Je  n'y  ai  rien  vu.  La  néga- 
tion est  enferiiiée  dans  TelU^se,  c'est  ce  qui  fait  illusPou, 
et  semble  attribuer  à  rien  la  force  négative. 

Et  complez- vous  pour  rien  Dieu  qui  combat  pour  nous? 

Ce  vei*s  d'^thalie  signifie  :  Comptez-vous  pour  quelque 
chose  y  oui  ou  non  ?  Le  mot  rien  se  prête  à  l'incertitude; 
mais  essayez  une  réponse,  l'homme  pieux  dira  :  Je  le 
compte  pour  quelque  chose  ;  l'athée  :  Je  ne  le  compte 
pour  ne/i.  Vous  voyez  que  celui  qui  veut  nier  est  obligé 
d'introduire  la  négation. 

M.  J.  J.  Ampère,  dont  Topinion  sur  ces  matières 


doU  tonlmm  tore  çimultée,  (fit  5  «  Origi|uiir«»ent 
«  r»^n  voulait  dire  que/que  chose»  »  (âLfl.  //^  /a  ^Mt- 
d^  i;^  Içngfffmç-,  p?  ^75'^  J«  ««  croî»  j^  q^on 
piiUff  le  i^f rJer  HMJp^r^lmî  diurne  «yaut  iid  tutroe 

wif  (iV  '  .  ..■■  '    '  ' 

Qn  ni'oi^seiqi  r«M|ori^  lie  Ifoli^- 

terme  piégutif.  P^iie,  w^uaat  à  MeiîMoe.  en  ,^Moi 
cpii«i«ie  le  vic^  (tprfU^m  doiH  b  reprend  Pliilaminte  : 

De/Muttisamrjat  talkisla  réddhre;  «  / 

Et  c'ett,  couuM  00  if«4Mio|>4'«M  Q^fUifc. 


Molière  ici  s^BCçpmmode  aux  idëes  reçues.  1.6  dis- 
cours de  Martine, 

Et  Umm  vos  h'ittnx  dictons  ne  serveut  ptu  de  riett , 

'  f 


(1)  M.  Ampèra  «joalc  :  «  Mùin  est  le  cas  ré^me  de  re«  (finte),  qai  était 
«  le  nomioatif  latio  et  provençal.  Sfais  ici,  eomme  |>ieii  iKHiYfQt,  la  forme 
«  du  régime  Ta  einp<Hié  snr  1^  forme  du  nominatif,  et  on  a  dit  rie»  dans 
m  les  deux  cas,  pour  rem  et  pour  res.  »  {Form.  de  la  lang.  franc.,  p.  375.) 

Cette  pbrase  semblerait  indiquer  qu'on  se  soit  jamais  servi  de  la  forme 
rt*  en  fraudais.  AMiirén^eat  ce  ne  «^if|it  être  la  pe^séf  dç  l'auieur.  Quant 
au  cas  régime  rien,  je  n'accordefai  pas  plusce|ui4i  qve  les  autres.  Je  crois 
avoir  montré  que  les  sobstantils  français  s'étaient  formés ,  non  pas  du  no- 
minatif, mais  de  l'accusatif  latin  (p.  194);  rien  est  donc  venu  directement  de 
rem  par  suite  de  Pusage  établi,  et  nullement  par  suite  d'aucune  déclinaison 
française..  ^ 

Ainn,  j'ex^Niqnerai  le  mot  «r/ie  par  nmmm,  asine,  et,  en  contractant, 
mstut  et  non,  comme  (e  veut  Bl.  J.  J.  À^ppère  (p.  299),  par  U  méUmor- 
,  pbose  dé  Vu  ta.e  muet.  M.  Ampère,  pour  dériver  arbre  d'arimr,  est  obligé 
de  poser  en  règle  qtie  l'o  final  te  changeait  parfois  en  é  muet;  pour  tirer  utile 
du  nominatif  utUi*^  il  est  rédoit  i  opérer  «ne  nouvelle  métamorphose  de  \i 
eu  e  muet.  Cela  fait  bien  d^  rèylei,  et  qui  paraissent  ioiprovisées  pour  le 
besoin  du  moment»  N'est-il  pas  plus'simplc  de  n'en  avoir  qu'une  ?  y/r^or«m 
s'est  contracté  en  ar^re,  et  utile  vient  d'utiiem,  par  le  seul  rejet  de  la  con- 

nne  finale.  s 
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rm%  pm  4«  quelqiiuf  çiko^nJ^:iifé:'tit  îrrëprochable 
coniyécié  bgiqqemeiil.  BfaU  |^v|ioiiif  4e  v«e  de 
i'qiêgei  .c!eA  autre  i^ose  :  Fusâge  défend  de  rënaîr^ 
d^«  h  inéme  pturpis^^  ipi? ,  jc^o^  et  /va^ Jfs^^^if^  #ei^ 
Tftnl  nvec  ne  k xQinposcr  une  négation  oopapli^pipas 
j  est  donc  sup^n^Ué  Songez  que  pas  e^t  un  «i^l^pta^tif, 
comme  n'^.  JVe,  ('unique  négation  de  nçtr^  jUt^e, 

se  construit  avec  Tun  o^  ayep  IVutre-'r^r^^^i^jlfF 
)EMi;f;  —  /i«  dites  rien; — ^mais  non  avec  l'un  et  l'autre 
0n  même  temps  ;  JVe  ditçs  pm  rierif  — ne  servent  pas 
4e  rien^  —Il  y  ft  dp^ble^^iploi ,  «uperfétatîoOp  l^'oiià 
où  est  la  faute  dé  Martine.,  faute  qui  l)lesse  l'usage, 
upe  convention,  mais*  nullement  la  logique,  je  le  ré- 
pète. 

£t  cela  est  si  vrai ,  que  Molière  lui.-méme,  plus  at- 
tentif à  la  logique  et  au  sens  des  mots  qu'à  l'usage,  «st 
tombé  souvent  dans  je  pléonasme  d^  Martine  : 


c  Ah!  madame^  tout  est  perdu!  Yoilà  votre  père  et 
«votre  mère,  accompagnés  de  votre  mari. 


;•!*« 


«  Ah ,  ciel  !  ^ 

oMÙQvnu 

«  Ne  faites  pas  semblant  de  rien ,  çit  me  laissez  iUre 
«  tous  deux.  »      (Geor^s  Uandin,  act.  |i ,  aq/to*) 
fi  Je  ne  suis  point  un  homme  à  rien  craindrf.  » 

(L'avare,  act.  v,  se.  5.) 
(c  Ce  n'est  pas  mon  dessein  de  rien  prétendre  à  un 
ce  cœur  qui  se  serait  donné.  » 

(^VÀ^are,diCt,  v,  se.  5.) 


* 


:^ 


-! 
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«Mon  intentioli  n'es^pas  ék  votit  rien  déguiéer.  » 

^  (iNd.,  act.  m,  8C.  8.) 

On  en  pourrait  citer  beaucoup  d'autres  exemples. 
Il  reste  k  décider  si  un  pléonasme  est  un  solécisme^ 
pour  iKioiy  je  n'en  crois  rien.  On  solécisme^  propre- 
ment dit,  blesse  non«seulement  Fusage,  mab  encore 
la  raison  ;  OTy  ce  n'est  pas  ici  le  cas.      ^ 


Adcov  était  primitivement  iit/!jriie  (pour  auque\ 
contracté  â^aliquem,  et  ùffk\6it  quelque.  {Voy*  Alque  , 
p.  3â8.) 

L'habitude  de  voir  aucun  employé  dans  des  tour- 
nures négatives,  a  &it  croire  qu'il  portait  en  soi  la  né- 
gation ^  et  beaucoup  de  gens  le  prennent  comme  syno- 
nyme despn  contraire  nul.  Il  est  flkheux  que  l'Académie 
soit  tombée  dans  ce  piège,  en  disant  que  aucun  signifie 
pas  un.  On  n'est  pas  surpris  de  rencontrer  de^  telles 
erreurs  dans  le  Dictionnaire  de  M.  Napoléon  Landais, 
où  elles  pleuvent;  mais  l'Académie  se  devrait  à  elle- 
même  d'être  un  peu  phis  circonspecte.  Comment,  sur 
ces  quarante  ^Konnes,  Ws'en  est-il  pas  trouvé  une 
seule  pour  faire  observer  aux  autres  que,  dans  les 
phrases  où  aucun  n'est  pas  suivi  d'une  négation,  il  af- 
firme, comme  aliquis  en  latin ^  alcuno  en  italien,  et 
a^uno  en  espagnol?  Aucuns  ont  dit...;  aucuns  ont 
écrit....  C'est  quelques-uns  ont  dit,  ont  écrit  : 


par  iBoidoapléijinqu*auJounl*hai 
A«  a'oot  donné  le  dn)it  de  fiûBir  ootaM  lui. 

{PhèJrt.) 


p^>^ 


nier  ip^  Tcrl^  j^^  èx|M^^^^^^Mts-en- 

Gif^«yo|l*àHdire,  beaucoup  : 


'^:*: 


Avant  qalt  ifnt  g»èrm,  fcnmlt 
Q«f«a  k  fa  MHraat  Mil  eoBlaas. 
Ookspiigiiyiv»  lataMBCflonl         . 

(Xi»  lèÊgtiêê  nmùàiuh^ 

L*kiglt  aoBla  cbtK  «Ht,  fit  lui  4it  :  MélN  mut  / 
A«  BoÎM  da  BM  «afaiilt  (etr  e*Ml  to«c  on  «u  Mèftt) ,  ^ 
iVc  taidara  poMibIs  f«4rM« 

(La  fovTAonu) 


.....s^'V.      ,>> 


kA'4ïnjainaisyu}.^,.k'Xrony\x  quelquefois? 

Y  a-t-il  ({uelqu'uD? — Personne.  Ce8^à-dire,  cn^ 
6uni  rdlijMe  :  Il  n'y  a  personne. 

Au  lieu  de  personne,  on  pourrait  répondre  :  jéme 
qui  viW.  Prëtendez^vous  que  dme  qui  vi^  ftott  une 
négation?  .         V         • 

On  ne  passe  qu'à  M.  Landais  de  nous  dire,  dans  sa 
grammaire  I  que  \ adjectif  personne  signifie  absence 
de  personne^  à  peu  près  comme  si  Pon  disait  que 
Md/ic  signifie /lofir;  '  ^x  '        "* 

Ouvrez  maiétenant  l'Académie^  tous  y  lirez,  comme 
dans  la  Grammaire  des  grammaires  :  Riaaf,  néemi,  ^ 
nulle  chose; — Aucuir  fpas  un; — Jamais,  en  aucun 
temps ;'^(kiiaÊLE,  pas  beaucoup, peu ;'^FnLSOixtiEf 
nul,  qui  que  ce  soit  (i).  :|!| 

(f)  Qui  ^mcê  mk  éumh  cooum  équiTtlcot  d«  indl  Anii,  lonqu'on  dU  : 


.v^ 


"N 


c 


?- 


Ç^  ^^  TisiUe^  tTiimit  fM  lipalâBs  ^m  le  PÂf>- 
tioniiiir^  de  II,  Hffl^^  Ifl^f  ^  «»t  trii^^iip 
l'Acadëinie  (raoçaise  s'obstine  à  le^  reproduire  (  i  )•  ; 

Ç»  sgnt  )^  des  ^tes  ik  çgmmUm»»  f t  j«  l^^l.pris 
()uiç  Ut  0e4<r  du  siyet,  IhA  iiita  ém  pécjiés  4fçmwHm 
seniit  b](^  plu«  çp|ifi#i!ik|a  ^noart* 

Je  reçus  »  il  y  a  quelques  jours ,  la  visite  d'un  j^uiie 
AllemaDd.  «Teatends,  ni^  ditil,  Hpéu^r  chaque  jour,  et 
pac  les  littérateurs  de  toutes  le^  écoles,  que  Molière 
est  le  plus  parfait  écriyaia  4e  votre  biigu^,  celui  qui 
en  a  le  mieux  connu  retendue  et  le  génie.  Sur  les  au- 
tres, on  dispute;  sur  Molière,  tout  le  monde  est  d'ac- 
cord. JVi  donc  résolu  d*étndier  MoK^,  et  j'ai  acheté 
exprès  pour  cela  le  Dictiormaire  de  V Académie, Mb\s 
'  je  suis  bien  embarrassé  :  je  n'ai  essayé  de  lire  que  les 
deui^  premières  pièces ,  et  j'y  rencontre  à  chaque  pas 
des  difficultés  de  n^ots  que  rA4|klémie  n'41  p{)s  levées.  » 
Parlant  ainsi,  il  tir^  la  liste  de  œs  difficultés;  en 
voici  un  extrait.  Dans  X Étourdi  : 


Do«Mi-lttï  \m  \màt4»  m  déstutrutêr. 


Tn  grand'peiir  de  vous  voir  eomae  «a  géant  grandir, 
Et  toèt  iraâre  ▼itage  aAreuMmènt  ImuRr; 
Pour  DMii ,  M  ppaMB  pnpnt  do  vilaiaa  |g«M  I 
fa*  prou  de  ma  fraymur  en  oalle  tDonjoocture. 

<(  On  ne  Irouve  ni  désattrister  ni  Uùdir  dans  le  Dic- 


Qui  que  ce  toit  qui  vienoe  tte  voir,  je  n'y  lub  pu,  eda  vont  dire,  aolop 
rAcadémie  :  J^«/qui  vienne  me  voir,  elc  Évideanient ,  l*Acadéniio  avait  eu 
tAte  une  phrase  de  oelte  fonbo  :  Il  n'y  a  qni  qne  ca  soit  ;  et  cHe  a  encore 
*^tranftpor(é  au  mot  aCûrnuiiif  la  vnUiir  da  1%  ^^^ioA.  Qnello  légèraté  pour 
une  Académie! 

(1)  Ménage  dérive  ^vArti  à^avaruti  M.  Ampère,  de  ralleaMuid  ^<i>, 
))eaucottp,  -^    ^ 
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tioBoaiw;  et  tu  m^s/J^tm^m  *»  «!«••*•  "«^ '* 
.♦emploie  que  ^»x»\«^^iicmimm'^P^^  ^^ 
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cherché  «,p^o«.  ïlert  p<»urt,«t  •««  fi^^|g£"* 
Molière,- car,  en  ouvrant  le  Bou^oiS  i^f^^ 
je  sui.^mbé  sur  pes  moU  :  «  Ah!  mon  Ip.ëu,  «Risen- 
icordi!  Quelle  figure!  est-ce  un  momon  ^ue  voqs 
a  atfez  porter?  » 

a  Qu  est-ce  ({uefourbissime? 


Et  bienà  /«  nudkémn  tit-il  »«u 

Ce  courrier  que  1»  fcmdr»  Sd  U  gr*ïe  •ocoaip»gn« 


J' 


«^  h  malhmre  ne  le  trouvé  pw  ila«i  le />ic/ic>/*- 
Mûre  de  l'Académie;  oa  n'y  -trouve  que  malheur, 

iubstaatif  masculin. 

«Ce  dictioinaire  m'iMure  que/Hiiwi  ne  se  met 
.WAyecuapiuiel  indéfini;  qu^  dedans,  dessus .  dor 
\nmge,  sont  des  adverbes;  ar,  je  U.  dans  Molière  que 

'  r  .  -  ■ 

pt^i  tufimdêmênU  «jirtU  en  jettent  eDOor, 

.  .jmiréiflpffiff**. 

Doiit  ^wmii  Ari  ehtmM  on  «'•  déidiut*. 


Mon  upuBA  bie^-«ûii4 , 

te  bonhoinme,  tout  vieux ,  chérit  fort  la  kimiire , 

Ç^  ttl  T^l^t  ^i^l  ^  ieo>««V  <^  ?*#^^ 
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CHri,  «oot  HIB  paarriei  ptf  kii  dirt  émfmmêm(f 
Qt$Ê  ce  1^  je  lui  «Us  pour  1«  fiûre  être 


I  L'Académie,  lut  dis-je,  a  raison,  en  ce  sens  qae  ces 

mots,  jadis  employés  comme  prépositions  et  comme 
adverbes,  sont  aujourd'hui  adverbes  exclusivement; 
mais  elle  a  tort  de  n'avoir  pas  averti  du  changement 
survenu  dans  la  langue  à  cet  ^rd.  — ^  Sans  doute ,  dit 
mon  jeune  Prussien  ;  rAcadëmie  a  Pair  de  déclarer  que 
Molière  ne  savait  pas  le  français. 

a  Mais  voici  deux  passages  terribles  que  j*e  vous  prie 
de  m'expliquer  :  ^ 

'   El  Ui  pr*mur  ^m  tm ,  û^nfim  fauoùt  \m  jprhe  t 
U  aura  (ait  pour  ooos  Icf  frais  de  rentreprise. 

'   .     Sams  qme  mon  bcm  génie  en-deTant  m'a  poussé , 
Déjlf  tout  BMMi  boolieur  eût  été  renrené. 

(/^M^,  act.  i,  se.  il.) 

a  Je  ne  comprends  absolument  rien  à  l'un  de  ces 
exemples, ^t  il  me  semble  que  dans  l'autre  il  y  a  :une 
faute  d'impression,  et  qu'on  doit  lire,  Sans  que  mon 
bon  génie  au-devant  rneût  poussé.  —  C'est  ainsi  que 
le  veulent,  toutes  les  grammaires  et  le  pictionnaire  de 
l* Académie,  au  mot  Sans»  X 

a — Vous  vous  trompez.  iSjOAw  ^M« ,  construit  avec 
l'indicafiiif,  a  un  sens  tout  particulier,  et  les  vers  de 
Molière  signifient:  Si  mon  bonheur  ne  m'eût  poussé 

aii-<i^(^a/t/.  La  Fontaine  a  dit  de  même  : 

■    *    ' 

Smms  que  je  craios  de  oomuMitre  Gérooce  » 
Jepoi^yis  tantâtu&siboofuet. ...  ' 

(La  Gageure  des  trois  Commères.) 

C'(îst-à-dii^  :  Sans  cette  circonstance  que  je  crains  de 


■♦■. 


<:"> 


—  *••  — 

commettre  Gikt>nte;  ou:  Si  je  ne  craignait  de  com- 
mettre G^ronte.  Premier  que  bu  Teut  dire  tu^ani  lui. 
Ce  sont  deux  idiotismes^  aujourdlmi  perdus,  dont  le 
premier  surtout  ëtâit  précieux  pour  fa  poésie ,  car  il 
substituait  une  tournure  brève  et  rapide  à  la  forme 
traînante  qui  emploie  le  conditionnel.  Rien  n'est  plus 
commun  que  pes  façons  de  dire  cbez  les  auteurs  du 
commencement  du  xvii*  siècle.  Il  a  plu  k  rAcadémie  de 
les  rayer  de  son  dictionnaire;  elles  ont  péri  bientôt 
dans  Fusage. 

c  — Voilà  un  beau  privilège  qu'a  votre  Académie,  de 
prëvaloif  sur  des  gens  comme  la  fontaine  et  Molière! 
Il  est  vrai  que  Molière  ne  fut  pas.  académicien.  L'Aca- 
démie peut  donc  faire  que  des  écrivains  qui  étaient  à 
la  tête  de  leur  siècle,  et  sont  restés  la  gloire  de  la 
France,  se  trouvent,  par  un  éfiFet  rétroactif ,  n'avoir 
pas  écrit  en  français  ?  Je  ne  ifi 'étonne  plus  de  l'obsti- 
nation de  certains  auteurs  vivants  à  écrire  en  bara- 
gouin; ils  ont  la  chance  de  devenir  quelque  jour,  par 
l'autonté  de  cette  ra^e  Académie,  des  modèles  de 
style;  au  lieu  qu'en  écHvant  la  langue  du  temps  de 
Louis  XIV,  ils  se  verraiept  en  naissant  mis  au  rebut.  » 

Croit-on  que  les  expressions  de  Molière  ne  valussent 
pas  la  peine  d'être  recueillies  autant,  pour  lé  moins, 
que  carroter,  carroteur  et  percer  les  nuiUy  c'est-à- 
dire,  les  passer  au  jeu  ou  à  l'étude? 

N'cut-il  pas  mieux  valu  recueillir  des  expressions  con- 
sacrées par  les  chefs-d'œuvre  du  siècle  de  Louis  XIV, 
que  les  néologismes  barbares  inventés  par  la  tribune 
politique  et  les'  journaux  ?  Par  exemple ,  sous  le  rap- 
port  de,  pour  exprimer  par  rapport  à.  L'Académie  a- 


\ 


t-«lle  jamais  rieti  tti  sur  Ou  stiUi  tite  >i|i))ért?  VûHpi 
pàtt  m^ïié  Mb^tractiob  ;  obriimeiit  peiit-ofa  èibé  p}àcë 
dentis  oa  deéidus?  Vddd  ifie  dites  que  ihdiisteufe  uri 
tel  tût  iiti  hdthuMi  trèti-distiogaë  sàu^  lis  htpport 
de  la  science,  sous  toits  les  htppotts.  Qù*è8t-ce  <}ue 
le  iNsipport  de  la  loiètrce?  qu'est-ce  que  tdtis  les 
rapports?  rapports  k  qudi?  Gomment  se  figtlt^r 
quelqu'un  distitigiié  sodS  tous  tes  rapports?  Di- 
tes-moi qu'il  est  distingué  à  tous  dgards,  je  idUs 
comprendrai  :  égard  e&t  ici  pour  regard,  qu'on  em- 
ployait âtitrefbîs  dans  cette  locution  luu  regard  de... 
Un  hortiirie  distingué  h  tous  les  regdnls ,  sous  tous  les 
aspects  oli  on. le  peut  envisager,  m'offre  une  image 
claire  et  sensible.  Vu  libnime  distingue  par  rapport  à 
la  science  Uie  sati<;fait  également  :  je  rapproche  Tidëe 
de  cet  liommc  do  l'idée  de. science,  et  de  ce  ijapport 
jaillit  une  troisième, Jdéc ,  celle  de  la  distinction.  Fort 
bien!  Mais  un  /lomnif*  distingué  sous  tous  les  ra/^ 
ports  ne  sera  jâmars,  èii  dépit  de  FAcadémié,  qu'nne 
^rase  du  plus  ahonrînable  jargon. 


Quel  but  s'est  proposé  FAcadémié  en  rédigeant  sdn 
dictioïi'Ùâirè?  I/aidèr  à  riritelligence  des  bons  auteurs? 
Eh  Meù!  je  défie  iirt  étranger  d^entertdre  Corneille, 
Afolièrè,  la  Fôfilaiue  ii\  Pascal,  aVècle  Recours  du  Dic- 
tionnaire de  l'Acadé^îè. 

A-t-ette  voulu  fixer  la  langue  et  en  cdiftocrer  le  bon 
usage?  C'est  à  mer^eiHè;  tnais  où  prend-cHe  ses  au- 
torités? Ce  n'est  pàà  tfû  moins  <ians  nos  grands  écri- 
vs^ins,  car  elle  les  traite  avec  un  visible  mépriS,  omet- 
faut  lat  mohié  y  ou  pins ,  de  leurs  termes ,  et  frappant 


-^  «li  — 

dé  téfnTobatiôn  uti  bon  4tlii*i4«  léiirt  Aiçons  4^  dire, 
0  se  trouve  aujotirdliui  que  éeùi  qui  ont  fîiH  le  tnn^ 
çat«  n'ont  pas  SU  le  français ,  né  parlaient  pas  firan-, 
çaUl  £t  cela  n'einpéche  pas  rAcadëniMi  ^  les  recom- 
mander en  toute  occasion  comme  de  {MÎl&iti  inodèles; 
elle  les  d4clare  inimitables  :  c'est  apparemment  parce 
qu'elle  les  trouve  inimitables  qu'elle  dëfettd  de  les 
imiter?    ; 

Tel  est  ce  liirre  auquel  un  corpè  de  quarante  mem- 
bres^ rëlite.  de  la  littérature,  travaille  depuis  deux 
cents  ans,  et  qui  coAte  des  millions  à  la  France. 

Il  n'a  pas  manqué  de  gens  qui ,  avec  des  ressources 
infiniment  moindres ,  ont  essayé  de  compléter  le  tra- 
vail de  i' Académie,  malheureusement,  en  fuyant  Cba- 
rybde,  ils  se  sont  engout^s  dans  Scylla:  L'Académie 
péchait  par  indigence,  ils  périssent  accablés  sous  le 
luxe.  La  bégueulcfie  académiq<ie  avait  repoussé  une 
foule  d*expressions  de  nos  meille&cs  écrivains;  ceux-ci 
ont  recherché  jusqu'aux  mots  les  plus  bas  et  les  plus 
honteux  de  l'argot  des  voleurs^  jusqu'aux  barbarismes 
les  plus  obscurs  à  la  fois  et  les  plus  effrontés.  Us  ont 
eu  si  peur  d'un  choix  arbitraire,  qu'ils  ont  tout  admis 
indistinctement;  comme  si  un  dictionnaire,  un  livre 
quelconque,  pouvait  être  fait  sans  critique,  et  dispen- 
ser l'auteUr  d'avoir  du  discernemeûil  La  langue  fran- 
çaise, même  prise  dans  cette  étendue,  ne  leur  a  pas 
suffi  :  ils  ont  mis.  à  contribution  toutes  les  langues 
anciennes  et  modernes,  le  latin  et  le  |[rec,  l'anglais, 
l'allemand ,  l'espagnol ,  l'italien.  On  trouve  jusqu'à  du 
turc  dans  M.  Landais,  dont  le  dictionnstife  français  sè^ 


«a 


rait  mieiiuc  intitule  Dictionnmre  de  la  tour  de  Babel. 
G  ta  là  qu'on  apprend  à  connaître  \t  ytrh^  diateha^ 
ronetf  Ta^ijectif  àcamahsj  et  les  substantift  cabale^ 
artien^Jlolani^  etc.,  é:lc.j(f).  * 

Lé  Compilent,  publié  par  MM.  Didot,  ne  tombe 
pas  précisément  dans  ces  extraragances  :  c'est,  à  beau- 
coup d'égards,  un  livre  précieux  et  n^ssaire;  mais  on 
peut  eâcore  lui  reprocher  un  plan  si  vaste  qu'il  est 
impossible  d'en  saisir  les  limites ,  et  que  cela  équivaut 
à  l'absence  de  plan. 

A  quoi  bon  donner,  dans  un  dictionnaire  français, 
Puteal,  Bidental y  iEpidum  y  Lacunary  Laquear,  etc.; 
i-amassèr  dans  Homère,  Virgile,.  Ovide,  dans  toute  la 
grécité  et  la  latinité  les  épitbètes  et  les  noms  patro- 
nymiques, par  exemple  :  Lampouns y  surnom  d'Ulysse; 
Boopisy  surnom  de  Junon;  Mammosa  y  -  éipiihhie  de 
Cél-ès;  Biçomiger,  épithète  de  Bacchus;  Othryad^Sy 
Pelidèsy  Laertiadès  ?  k  quoi  bon  dépouiller  le  Gradus 
et  le  dictionnaire  latin,  surtout  lorsqu'on  ne  doit  pas 
mciiie  être  coAnplet  en  ce  genre?  On  a  omis  Patlan- 
fiadès  et  bien  d'autres. 

Qui  est-ce  qui  s'avisera  d'aller  demander  à  un  dic- 
tionnaire français  les  titres  de  tous  les  ouvrages  grecs 


y 


(1)  DiatesMToturt  c'est,  en  |^,  onployer  nae  •ucceisioo  de  qnarfet 
en  musique;  ûcamttiot,  et  noo  àMMoiSM^pigttifie;  dans  U  même  langue, 
'm/atigtAle.  Un  cobalt  est  on  booffon  ;  on  eiiiM,' un  écolier  de  pbiloiopbie; 
un  fiol4i*t,  un  homase  qui  bit  lé  brave.  L*auteur  n*a  pet  rende  deraat  les 
^termes  de  la  plus  sale  débandpe.  DanSsMi  }ènnli>«  tiimmetiomfmUiff» ,  il 
appelle  les  études  unifersilaires ,  qui  n'enseignent  pas  ees  hék»  dMwes,  des 
dferiét  J*  grec  §t  de  Imtiit;  les  collèges  de  l'nniTersilé,  déi  eifiotptesi  et 
il  espénût  ▼oir  bientôt  les  professeurs  de  roniTersilé  mÊmrirdifiùm  :  il  n*a 
pas  mec  TécQ  btt-Méne  pour  goûter  ea  plaisir.  . 


/ 


de  Staoe  adretoëé  à  MëtiMS  Ç^.  ii  Y^U^  fmm^ 

cQmédifi  lifi  Pl^p  #  jf  iP%che  vfîmpifpiit  f^rcùUp 

9011^  ^iflf^  ÏAsimirè  :  pporquor  p^  |l»pqy»^wwpje? 
Dès  que  vous  donniez  i^n  de  ces  titres,  vp^i  fpm  <|b|ir 
ipez  à  I^  ^Qjai^|ou9t  h  menfiofïï^  ijiaqiie  Jxptë 
de  Sf^fi^lffff  j|«  Lucîfa,  de  )Ç|iiJ|njtte,  d'Aritfo^  et 
de  pif^i^ j  <i|iac[i)e  àifOQun  de  Gici^ii;  chaque  poème 
d'Ovide  j  /pbai|«ijç  (xip^^  d'Ari^tpjpb<^D^«  de  |if  ëpïuBdiWf 
de  Téreqce  ;  oa  sei^t  ou  ce  détail  ç^4l>^is9it!  Mais , 
loin  de  s'en  effrayer^  les  auteur^  du  Çon^pléfnerU  ont 
encore  co^iij^iié  la  difficulté  <ç^  s'Iipposant  la  tâcKe 
de  recueillir  aussi  )es  noms  propr^^  tâche  mal  rem- 
plie ,  et  qu*il  était  inipossible  de  remplir  hien. 

Jjà  rédacteur  en  chef  de  ce  livre  se  vante  y  dans  son 
introduction  y  d'oQrir  3o,ooo  mots  de  plus  que  tous 
les  dictionnaires  connus  jusqu'à  ce  jour,  et  d'avoi)*  at- 
teint un'tptal  decENt  mille  mots!...'ll  y  a  bien  de 
quoi  se  vanter,  en  effet!  A  quel  prix  e^t-il  arrivé  à 
ce  chiffre?  ^  a  été  ju^u'à  enregistrer  le  joom  barioq^e 
fôrgë  par  Plante  pour  un  p^ersonnage  de  comédie! 
Avouez  que  c'est  un  singulier  mot  françaîs  que  Ta^- 

SAUROCHETSONICOCHBTSIDE^I  /    ^ 

Caiabaucalèse  n'est  guère  moiàs  étrange.  CataBau- 
calèse  s'appelle  la  chanson  avec  laquelle  les  nourrices 
grecques  endormaient  les  petits  enfiuits.  Les  archéo- 
logues et  les  antiquaires  n'auront  pas  besoin  de  cher-, 
cher  ce  mot  dans  le  dictionnaire  français ,  et  les  au- 
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très,  qui  ne  le  connaissent  pas,  ne  s'aviseront  jamais 
de  le  chercher  nulle  part. 

A  rarticle  ;^/c/nanico/i  (devrait-il  y  avoir  un  article 

j4lcmamcon?),  il  est  dit  que  c'est  une  figure  fami- 
lière au  poêle  Àlcman  :  on  en  cite  un  exemple  en  gi^c, 
et  Ton  ajoute  :  «  Eustathe  lui  donne  l'ëpithètc  de  Pa>/- 
pizeuxis.  »  Est-il  possible  d'imaginer  dé  l'érudition  plus 
hors  de  propos  ?  ^ 

Mais  on  voulait  arriver  à  CEsr  m iLtB  X0T«i. 

Par  Tapplication  du  même  système ,  on  a  ëtë  conduit 
à  insérer  dans  un  dictionnaire  français,  Siebelungen, 
Heldenbuchy  Narrensçhiff,  Morgengabé ,  etc. 

Pourquoi  donner  prorumcicunento  y  estatulo  reaty 
ayuntamentOy  carcere  durOy  romancero  ?  EsUce  pavée 
(luè  ces  mots  se. rencontrent  quelquefois  dans  les  ga- 
zettes et  clans  quelques  livres  spéciaux?  Sont-Us  de- 
venus fiançais  pour  cela?  En  ce  cas,  vous  n'avez  pas 
besogne  faite!  Pourquoi  omettez-vous  JbanicOy  De- 
Icjtary  yh'erey  Coucaratcha,  dont  on  a  fait  des 
titres  de  romans  ?  Si  vous  vous  engagiez  à  expliquer 
tous  les  mots  étrangers  dont  la  puérile  affectation  de 
quelques  auteurs  enlumine  leurs  pages,  le  seul JVL  Vic- 
tor Hugo,  avec  sa  seu\e  Notre^  Darne  de  Pans  y  vous 
met  sur-le-cbanïp  en  défaut.  A  ne  considérer  que  les 
titres  de  ses  chapitres ,  nous  1  y  voyons  parler  quatre 
langues  :  grec,  latin,  italien  et  espagnol.  Comment, 
avec  votre  dictionnaii*e,  puis-je  entendre  le  fameux 
Ananké  ou  besos  para  golpes  ;  -^la  creatura  bella 
bianco  vestita;  —  lasciale  ogni  speriuiza;  —  imma* 
lus  pecoris  custos;  —  abbas  beati  Martini?  et  tout 
cet  ailemand  répandu  à  profusion  dans  A?  Rhin?  car 

/  ■  .  '  .■ 
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M.  Victor  Hugo  est  récrivaîn  polyglotte  par  excel- 
lence. . 
Itlhiàmle  RufT  Blas: 

/  CW  Â0i#  de  9ulmnhcmr  «t  oqair. ..... 

PorlCT  cm»  cmiéMi  mècisda  eJmàmÊt, 
A  nuM  pirt,  MOMMor  réloeleur  de  Neubonrf. 

•  ■  j  > 

."'*■  ..#  "■ 

Tai  la  douleur  de  ne  trouver  îe  bois  de  calembour 
ni  dam  le  Dictionnaire  de  fAcadëmie,  ni  dans  le  Corn-- 
plémerit.  Je  ne  puis  croire  que  M.  Hugo  ait  crée  une 
nouvelle  essence  de  bois,  uniquement  pour  en^fid>ri- 
quer  une  cassette  à  l'ëlecteur  de  Neubourg.  Vous  me 
faites  perdre  U  une  intention  du  poète,  et  peut-être 
une  des  plus  profondes. 

Après  les  mots  étrangers,  antiques  ou  modernes,  le 
Complément  a  recueilli  avec  soin .  les  barbarismes  à 
forme  française ,  ingracieux,  y  ingrwnmatical  ^  ina- 
moureuxj  indispot,  injudicieux,  ingoûté.,  inoisif  y 
indidger  {traiter  ai^ec  indulgence)*  Cette  catégotie  fé- 
conde a  contribué  le  plus  à  parfaire  le  glorieux  nombre 
des  CENT  MILLE  MOTS  !...  Mais  ici  ces  Messieurs  m'ar- 
rêtent  :  nous  ne  reconnaissons  pas  de  barbarismes. 
Nous  fiiisons  un  lexique  tout  exprès  pour  y  consigner 
les  mots  qui  ont  été,  ne  fût-ce, qu'une  «Ibis,  écrits  ou 
prononcés'.  Ainsi,  il  a  plu  à  M.  Nodier  de  faire  laxité: 
la  laxité  ilu  style  de  Cicéron;  il  a  plu  un  jour  à 
M.  Ch.  Pougens  de  dire  mordillage,  quand  il  avait 
à  son  service  mordillement  ;  Laujon  a  créé  redanser, 
dont  personne  n  a  fait  usage  après  lui  ;  n'importe  : 
nous  nous  empressons  d'enregistrer  laxité^  mordiU 
loge  et  redanser;  nous  ne    cherchons  pas   ce  qui 
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e»l  bien,  inâ^  cç  qqi  «rt,  n1il||^ 
les  ^Yalot  s uivmieot  le  dictionnaire  et  k  graim^iij^i 
sottiiel  AujouriThiii  le»  A^^iji^^^^ 
et  le  dictionnaire  et  la  grammiûl^  courent  à  perte 
d'haleine  derrière  eux,  pavi^,vmMm  ce ifitllf  laissent 
tomber  avec  intention  ou  pér  inigarde.  Voilà  le  pro- 
grès. Nous  aurons  dans  j^  tà^à  jpn^  yo- 
cabulaire  pour  chaque  écriv;|in.  0^  a  d^^k  piij^ié  une 
grammaire  d*après  les  ëciits  de  M.  Hu^.  griunmiaire 
sérieuse,  grammaire  à  part,  oii  l^aiitair  a  ^^n  f^jff^ 
bilité  tinterjecium,  et  restitué  0  cet  oueàu'mductie 
du  langage  son  rang  à  la  tête  des  heuf  parties  du 
discours;  maintenant  nous  faisons  un  dictionnaire 
d*aprè«  fnutorité  de  quiconque  parle  ou  ëci^t,  et  cette 
œuvre  de -tout  le  monde  ne  peut  manquer  d*étre  bien 
accueillie  par  tout  le  monde. 
.  Un  dictionnaire  rédigé  dans  cette  idée,  présente 
un  avantage  et  un  inconvénient  essentiels.  L'avan- 
tage, c*est  que  le  livre  doit  être  complet;  l'inconvé- 
nient,  c'est  qu'il  ne  peut  jamais  l'être.  U  l'était,  je 
suppose,  le  jour  de  son  apparition;  il  ne  l'est  plus  le 
lendemain,  car  dans  l'intervalle  on  a  joué  les  Burgroi^çs, 
et  le  .Complément  ne  donne  pas  le  mot  Burjgrat^e, 

I#marquis  Legendre  de  Saint-Aubin  s'est  ^qi^mé, 
dans  le  siècle  dernier,  beaucoup  de  mal  pour  rassembler, 
dans  son  Traité  de  r Opinion,  toutes  les  opinions  qui 
ont  régné  sur  la  terre.  C'est  une  compilation  très-biw 
exécutée,  qui  est  tombée  à  plat  et  tcès-légitimemep},  car 
fouvrage  est  très-inutile.  Il  ne  sVgit  pas,  dit  à  ce  pro^ 
pos  Voltaire ,  de  savoir  tout  ce  qu'on  a  pensé,  mais  ce 
qu'on  a  pensé  de  bien.  De  môme  il  ne  s'agit  pas  ici  de 
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toAit  ce  OU  on  ir 


-'^.X" 


p^i^t^^'C^v^^ÂV^i 
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fieftt  arrêté  1  ces  aéâmi^p|^^^  C^^ 
|>arce  quil  yaudrait  la  peine  d'un  esuimen  autant  que 
hfDieiiwmainy^  dès 

iujourdliui  u|i|^  le  ineUlei^|||^||^ 

sans  comparaison  y  et  que  dès  améliorationiiiliilj^^ 
doivent  l'amener  i  un  point  très-s^tisfaisani.  CTcst^un 
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sunéndé^;  a^x  ititreSy  ce  serait  temps  pmlli^,^  , 

'^MSt.  Cbarassm  et  JÈ^érdinand  François  ont  eu  Yi 
aun  ouTncige  remarquable  :  c^est  un  ÙicliQfmaire  des 
. racines  et diifniféSronm liiots s6nt  i^nÉos  par  ramilles. 
Cet  ouvrage,  exëciitéavec  une  sobnete  judicieuse  et 
pleine  de  talent ,  est  peut^éfre  ce  «qu'on  saurait  faire 
de  mieux  pour  le  matériel  ^nbu«Jan|;ue.  Çest  là 
qu*^  ta  voit  réduite  à  ses  éfétnents,  et  que  Ton  peut 
prendre  une  juste  idée  de  ses  procédés  et  de  ses  res- 
sources. 

Combien  de  mots  renferme  notre  langue?  Cetl^ 
question  mène  à  des  calculs  assez  curieux. 

MM.  François  et  Cbarassin  en  reconnaissent  vingt- 
OBUX  MILLE .  tant  n^cines  que  dérivés,  qui  sufE^nt  à 
tout*  Le  reste  n  est  que  barbarisme  et  sitoerlélation. 

L'Académie  a  découvert  viitot-hcit  millb  mot»; 

Les  auteurs  du  Dictionnaire  dé  tVévoux.  soii^TE 
MILLE  (dont  ti-ente-hmt  mille  à  peine  iijNfli^jj^ 

JA^  Laveaux  se  borne  à  ciNQUiiirTE^Err  milli; 

M.  Gattel  atteint  soixante-oouzb  millis  ; 

M.  Raymond  s^enorgueijlit  de  quIt^yiiiot  mille  ; 

M.  Boiste  pousse  à  ^ht  dix  Miixitt 
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sur  un  imM  w  ctait  quaaiJI^ 
Encore  nVMl  f9B  wni-^^ 
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Voïuirc  écrivant  à  Damiltvîllc  lui  parle  du  Dio- 
Uonnaire  de  rAcadémie  :  «  Lc$  étrangère  se  plaignent 
«  qu'il  ett  ICC  et  décharné,  et  qtfaucun  det  doute»  qui 
«  embarrassent  tous  ceux  qui  veulent  &rire  n'y  est 
«  ccUirci.  Il  est  triste  que  nous  ne  puissions  parvenir 
«  à  donner  un  dictionnaire  tel  que  ceux  de  laCrusca 
«  et  de  Madrid.  »  (Du  a8  mai  176a.) 

U  jour  même  où  il  fut  saisi  de  ta  maladie  qui 
FcmporU ,  Voluire  devait  lire  à  l'Académie  le  plan 
d*un  dictionnaire. 

Voici  ce  plan ,  tel  que  M.  Bcuchot,  le  modèle  des 
éditeurs /Ta  copié  sur  l'original  de  la  main  de  Vol- 
taire. 

PIAK. 

«  On  propose  de  fiiire  un  dictionnaire  qui  puisse 
tenir  lieu  d'une  grammaire,  d'une  rhétorique ,  d'une 
poétique  française. 

«  Chaque  académicien  se  chargera  de  la  composi- 
tion d'une  lettre.  ^ 

«  A  chaque  mot  de  cette  lettre  on  apportera  Téty- 
mologie  reçue  et  l'élymologie  probable  de  ce'mot, 
.     «  Les  diverses  acceptions  de  j»  mot ,  les  exemple 
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jrmarqueni  ce  ^gi  et^ 
Test  plus  ;  m  aue  nos  Toism 


i-ft./5:i^l 


:^ 
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et  ce  qm  ne 


LoriqMe  r^ç|djéinieTiiuIut)  il  y  a  qu4E|l^[U^|^^^ 
s*oocup^  d^ime  nouvelle  édition  de  son^|yt||ip|jjiiii'e', 
son  premier  devoir  n'ëtait-il  pas  de  considteii^J|^^]dan 
de  Voltaire  et  de  le  suivre ,  sauf  à  le  compléter^  sll  y 
avait  Jieii»  en  raison  du. progrès  dcf  études  de  Mn- 
"guistique^? 

Mais  op  n*y  songea  même  pas;  et ,  loin  que  FAcadé- 
mie  se  montre  en  1 835  en  avant  du  plan  tracé  en 
'77^9  c'est  au  contraire  ce  plan  qut  se  trouve  (encore 
aujourdliui  fort  en  avant  deM'Açadéroie. 

Que  dire,  par  exemple,  d'un  dictionnaire  rédigé  au 
hasard ,  sans  qu'on  ait  pris  la  précaution  d'en  poser  les 
bases,  et  d'en  fonda*  l'autorité  sur  une  liste  d'ouvrages 
qui  auraient  servi  de  textes  de  langue?  Et  cela  y 
quand  on  avait  sous  les  yeux  l'exemple  ^e  là'Crusca  et 
la  recommandation  expresse  de  yaltÀii*e!  La  primiti've 
Académie  avait  commencé  par  arrêter  cette  liste,  que 
Pellisson  nous  a;,ponservée;  et  l'Italie  a  profilé  d'une 
idée  française,  que  la  France  n'a  pas  même  su  repren* 
drè  pour  en  tirer  parti  à  son  tour. 

Voilà  comment  il  se  fait  que  Molière,  la  Fontaine, 
Pascal  et  la  Bruyère  ne  parlent  pas  français,  par  arrêt 
de  l'Académie  française;  et  comment  les  décisions 
contenues  au  Dictionnaire  de  l'Académie  doivent  avoir 
fprçe  de  loi^  sur  la  simple  garantie  du  l;i^i*c* 


\ 


^ 


,(  I 


-^ 


I 


,/ 


Le  plan  dé  Voltaire  est  reste  jusqu'ici  le  meilleur,  J 
le  plus  complet,  et  le  seul  raisonnable.  Seuleroeiity^  le 
progrès  des  ëtudes  veut  que  le  point  de  départ,  que 
Voltaire  fixait  à  Môhtaigne,  soit  reculé  jusqu'à  Fon- 
gine  de  la  langue,  et  qu'ailàsi  l'exécution  du  trfivailait 
lieu  ett  deux  parties. 

Là  première  com})réridrai(  liii  vocabulaire  de  la  lan- 
gue du  moyen  âge,  depuis  le  xi*  siècle^  date  dés  plus 
anciens  môbliknenis,  Jus^U^â  rentrée  du  xVt*,  où  1a 
tangué  se  renouvelle  :  cincf  cents  ans.  .     -' 

Lai  seconae"partie  irait  depuis  l'entrée  du  xvi*siè-  ' 
cle  jusqu'au  ipilieu  du  i;ix®:  deux  cent  cinqùailte  ans. 

QitX  aurait  ainsi  en  deux'^Volumes  toute  la  vieille 
langue,  et  toute  Id  langue  moderne.  On  pourrait,  à 
Taide  de  ce  dictionnaire^  remonter  la  langue  fran* 
oaise  jusqu'aux  sources,  ou  bien  la  descendre,  en  ob- 
servant les  changements  survenus  sur  les  rîves,  et  qui 
ont  déterminé  les  sinuosités  du  cours. 

Pour  la  première  partie  :  dresser  Un  catalogue  de 
textes  par  ordre  chronologique,  où  ne  seraient  admis, 
pour  éviter  Terreur,  que  ceux  dont  on  connaîtrait  sû- 
rement l'Age  et  l'origine.  On  en  ferait  ensuite  des  indeVy 
d'x>ù  l'on  tirerait  là  malien^  du  dictionnaire,  ayant  soin 
d'accompagn*îr  chaque  mot  de  son  étymologie  et^  de 
nombreux  exemples,  mais  surtout  dVxemples  Atés ; 
en  sorte  qu'on  saisirait  chaque  mot  à  son  entrée  chez 
nous ,  et  on  ne  le  laisserait  aller  qu'avec  son  acte  de 
naissance  et  son  passe-port. 

Ce  travail  n'est  pas ,  à  beaucoup  près,  si  long  ni  si 
difficile  qu'il  le  paraît.  Les  /ViJ^j:  y  seraient  d'un  se- 
pide  et  incalculable.  Si  le  gouvernemeuf^avait 
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i^aex  aU&  textes  anciens  <{u^il  à  fait  JpiiMier  i 
ne^  serait  aujourd'htli .  J^en 
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'de  cette  prÀàution,  pômtani^îcn^imple,  Tutilit^  <|^ 
o^  pubH<:atiaiis  se  trouve  mtreinte  o^ 
Far  exemple,  un  tK^niridexoii  sciaient  a^M>ui(iës  6de- 
leiâent  la  chanson  de  Roland ^  te  iiVnf  ms- Bois  »  le 
commentaire  sur  7ob  et  les  sermons  de  saint  Bernard, 
nous  fournirait  le  noyau  de  ta  langue  francise;  il  n'y 
aurait  plus  qu'à 'guetter  les  accroissements  iucceisi& 
qui  l'ont  grossi.  Ce  n'était  pas  un  grand  surcmt  de 
peine  à  l'éditeur ,  et  c'eût  été  pour  le  lecteur  stnâieuit 
une  différence  prodigieuse. 

Voltaire  voulait  les  élymologies ,  avec  raison.  Ué- 
tymologie  tient  à  Thistoire  politique  et  morale^  de 
la  nation ,  et  renferme  le  secret  de  la  langue.  L'Aca- 
démie n'en  donne  aucunç,  parce  que,  dit  sa  préface, 
c'est  un  travail  qu'il  ne  faut  point  essayer  à  demi. 
Mais  c'est  là  un  tour  de  rhétorique.  Ija  maxime  est 
leste  et  commode  pour  se  dispenser  d'un  en^berras, 
ou  pallier  quelque  chose  dé  piâ.  Comment!  parce  que 
sur  vingt-huit  mille  mots  il  y  en  aura,  le  quart  dont  Té- 
tymologic  vous  échappe^  il  faut  que  j'ignore  lès  trôi^ 
autres  quarts  (i)?  Parce  que  vous  ne  pouvez  payer  la 
dette  entière^  vous  vous  croyez  autorise  à  me  faire 
banqueroute  du  tout!  £t  vous  venez  de  sang^froîd 
me  proposer  ce  beau  principe!  En  vérité,  c'est  une 
étrange jdoctri ne  pour  une  Académie!  Je  doute  qu'au- 
cun-créancier  l'aéceptât  de  son  débiteur:  Ëhl  mo/i 
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(I)  Gtttta  pro^ortMft  est  lrè»^jiaf«réa,  à 
<|iie  d«  l'éiymolof  ie  <Im  nicines. 
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ami ,  payè-nidi  toujours  oè'  que  tu  pourras  :  je  t'^tteo" 
drai  pour  le  rwte.    ,      ^^       :       V        li^V  >  ;  ! 

M<^  filf  É*a  pas  en  lui  r^toffe  d*un  Jeaii4ac({ues 

^i  d'un  Houtésquieii;  il  ï^  donc  inutile. dç  lui  faire 

apprendre  à  lire  et  à  ëicrire.  Que  pen^eriez-vous  d*un 

p^  qui  raisonnerait  de  la  sorte  ?«  Il  seraifhuë  par 

les  marmots  des  frèreaT  Ignorantins. 

Mais  il  faut  se  garder  d'un  autre  excès.  Pre- 
nant au  pied  de  la  lettre  la  maxime  de  rAcadëmie/ 
M.  Napol^n  Landais  s'est  cru  tenu  de  fournir  toutes 
les  ëtymologiês,  celles  même  qu'il  ignorait.  C'est  pour 
remplir  cet  engagement  imaginaire  qu'il  dérive  c/Y>i(/D 
de  roupie f^  et  spencer  de  spMnùter.  Il  prëtend  que 
spencer  est  un  mot  cprrompùy  et  veut  qu'on  dise, 
safïS  corruption  :  un  sphincter  bleu;  voilà  un  beau 
sphincter;  mon  sphincter  est  à  raccommoder.  Je 
doute  qu'il  obtienne  cela  des  dames.  11  vaut  mieux 
s'abstenir  que  de  donner  de  pareilles  étymologies, 
comme  il  vautnaieux  rester  débiteur  de  quelque  chose 
que  de  s'acquitter  en  recourant  à  là  fausse  mon- 
.  naie.""        .       '  ^^  /  ■ 
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Le  second  volume  reproduirait  exactement  le  plan 
du  premier.  J'y  voudrais  la  même  fidélité  aux  dates 
de  l'apparitiMi  des  mots ,  le  même  zèle  et  les  mêmes 
scrupules  pour  l'étymologie ,  la  ipême  abondance 
d'exemples.  Les  explications  grammaticales  ont  Tin- 
convénient  d'être  diffuses,  lourdes  et  obscures  ;  au 
lieu  que  l'esprit  .le  plus  .ordinaire  saisit  sans  effort 
une  analogie  qui  le  frappe.  Ainsi,  moins  d'explications, 
et  plus  d'exemples.  La  pédanterie  n'est  bonne  qu'à 
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«nommer  les  gens;  il  fiiift^^doç^f;  U  fuir  tant  qu'on 
peut^  surtout  daos  lies  m«t|mi^^|^  le  plus 
inëvitaUe.  Je  Toûclrab  quVu  ^cuolliMiire  offrit  une 
l^nre  intéreuente  par  le  choix  et  lii||||firocbement 
des  citatidns:  que  ce  (&t  un  livre  de  Kt^^ture  et  de 
chronfologie ,  presque  autant  l{ue  de  lî^làstiqne. 

Vous  me  direz  que  cela  entraînerait  bien  loin.  Non; 
car  je  me  ferais  de  la  place  en  écartant  beaucoup  de 
choses  qu'on  a  fait  entrer  dans  les  dictionnaires  corn- 
piliSs  de  nos  jours.  Il  s'agit,  avant  tout,  de  savoir  ce 
que  nous  voulons  faire  :  Une  histoire  des  mots  si 
exacte  qu'elle  édaire  toutes  les  époques  de  la  langue. 
Cela  posé,  je  supprime  comme  superfétatioii  tout 
ce  qui  ne  va  pas  directement  à  ce  but. 

Je  ne  mettrai  pas  au  mot  Jésuites  un  long  abrège 
de  leur  histoire  depuis  saint  Ignace  Jusqu'à  leur  chute; 
ni  au  mot  P/t^^iV/<Vt  !*hifttoire  des  cinq  propositions 
de  Jansônius,  avec  les  dates;  ni  a  Danse  un  article 
comme  celui-ci  :  «  Danse  (tours ,  composition  dans 
«laquelle  on  cherche  à  imiter  les  airs  de  musette, 
(c  Dans  une  danse  JCours^  les  basses  ronflent  en  pé- 
a  dale,  tandis  qu'un  hautbois  ou  un  violon  exécute  à 
a  l'aigu  un  air  villageois.  La  finale  de  la  seizième  sym» 
«  phonie  d'Haydn  est  une  danse  d ours,  »  C'est  diva- 
guer. De  quoi  sert  au  mot  Jésus  la  nomenclature  de 
toutes  les  institutions  religieuses  où  ce  nom  se  trouve 
associé?  Je  n'aurais  même  pas  le  mot  Jésus ^  ni  aucun 
nom  propre,  attendu  qu'ils  ne  sont  pas  plus  d'une 
langue  que  d'une  autre  (i).  Cela  me  dispenserait  de 

» 

(1)  Uq  livre  iofiniment  précieux  ferait  un  dictioimairç  mûverKl  des  nomi 
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rësumer  souile  mot  Ossian  touties  les  querelles  pour 
et  contre  Fanthenticité  des  poësîet  gaëlic|ue8.  £iÉ  un 
mot,  je  tianniraig  de  mon  plan  la  Géographie^  ia  iHsf 
thologie  et  l^istoire^dont  on  a  encombré  le  Comptai 
ment  du  Dictionnaire  de  1^ Académie,  Un  dictionnaire 
n'est  pas  fait  pour  tenir  lieu  d'une  bibliothèque.  Par 
cette  raison,  je  ne  me  piquerais  pas  d'entasser  dans  le 
mien  la  technologie  complète  des  arts  et  métiers,  les 
faunes,  les  flores,  la  nomenclature  chimique,  etc.,  etc. 
Je  nie  contenterais  des  termes  généraux  qu'on  est  ex- 
posé à  rencontrer  dans  les  livres  ou  dans. la  conver- 
sation; le  surplus  appartient  aux  vocabulaires  spé- 
ciaux ,  et  rtste  en  dehors  de  la  langue  proprement  dite. 

Les  proverbes  sont  dans  le  même  cas  :  ils  valent  la 
peine  d'être  recueillis  à  part.  Je  ne  les  voudrais  pas 
exclure  lorsqu'ils  se  présenteraient  naturellement  et  à 
propos;  mais  je  fuirais  la  prétention  d'être  complet 
sur  ce  point,  d'autant  qu'on  ne  l'est  jamais. 

Il  existe  une  quantité  de  proverbes  mais,  bas,  ridi- 
cules, et  peu  connus  :  «c  II  a  mangé  des  œufs  de  four- 
mis; —  il  est  fait  comme  quatre  œufs,  »  et  bien  d'autres 
que  je  trouve  dans  le  Complément,  Est-ce  là  la  langue 
française?  La  plupart  des  proverbes  roulent  sur  une 
métaphore.  Je  tiendrais  avant  tout  à  donner  le  sens 
propre  de  chaque  mot,  d'où  l'esprit  descend  de  lui- 
même  au  sens  figuré ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
naturel  que  les  figures.  Le  sens  propre,  au  contraire, 
n'existant  qu'en  vertu  d'une  convention ,  c'est  celui 
qu'il  importe  de  déterminer  et  de  fixer. 


pro{Mret  ramoiés  tons  i  des  nom»  comAuiu.  Ce  serait  un  trésor  pour  la  lin- 
guistique. 


Cc  principe  n^jpf^  irf^br^iicli^i^  epcprD  vm  fstvk^ 
de  fiëtails  parasites.  )*ai  dëji\  di^  qi^  iVticlt  C^n  du 
DicfiomHÛre  de  F  Académie  «vt  it  trois  calooimi  iî|* 
qum'to;  \vit\\^t  cccur  en  a  cinq^J^vi^ç^t^^nt,  c'iait 
trop  :  il  y  a  du  luxe.  Taunns  vouki  f^^t/oire  ce  chien 
des  deux  tiers,  et  encore  j'y  aurais  observé  que  JEUcine, 
l'industrieux  Raciae,  comme  l'appelle  Voitaîre^  â  su 
faire  entrer  chien  dans  le  style  de  la  tragédies* 

Les  ehUn*  a  qui  son  bras  a  livré  JéiabeL... 
.  i  Dana  soa  saog  inhumain  les  ehwtê  diH^éréa.... 

'  t  ■  '  *" 

Pour  introduire  cette  remarque ,  je  n'aurais  pas 
hésité  de  supprimer  :  «  Il  est  fait  à  cela  comme  un  chien 
à  aller  nu-tête!» £n  faveur  de  qui  cette  citation?  Il 
n'y  a  là  aUcune  diflQculté  qui  tienne  à  la  langue;  il 
n'y  en  a  d'aucune  espèce. 

Il  n'est  que  trop  aisé  d'enfler  un  livre  ou  un  article. 
£n  toute  chose,  le  mérite  est  moins  grand  d'alteindre 
au  nécessaire  que  de  savoir  s'y  tenir»  Je  vous  reinercie 
de  m'expliquer  ce  que  c'est  que  le  chien  d'un  pistolet; 
quant  au  chien  savant,  je  vous  en  tiens  quitte. 

Mettez  le  mot  cid,  puisqu'il  est  français;  mais 
croyez-vous  bien  nécessaire  d'expliquer,  même  à  un 
étranger,  ce  que  c'est  que  baiser  le  cul  à  quelqi£un, 
et  le  sens  moral  de  ce  précepte  :  //  ne  faut  pas  péter 
phis  haut  que  le  cul?  N'est-ce  pas  ici  le  cas  de  dire, 
avec  la  comtesse  d'£scarbagnas  :  Cela  «'explique  assez 
de  soi?  Le  Dictionnaire  de  V Académie  est  trop  riche 
de  pareilles  superfluités ,  qui  sont  les  immondices  du 
langage. 

Passons  aux  définitions.  L'Académie,  qui  a  repousse 


V 


/ 


—  4S6  •- 

les  ëtymologiesy  admet  les  définitions,  et  pourtant 
elle  semble  professer  à  l'égard  des  unes  et  des  autres 
la  même  doctrine  :  qu'il  faut  ou  n'en  point  donner |^. 
ou  les  donner  toutes.  C'est  une  erreuf;  car  com- 
ment et  à  quoi  bon  définir  la  lumière,  le  feu,  l'âme , 
le  soleil  ?  etc.  Le  premier  tort  de  pareilles  défini- 
tions ,  c'est  d'être  inutiles;  le  second ,  d'être  inexactes 
ou  trop  naïves.  Rien  n'est  plus  difficile  qu'une  bonne 
définition.  Il   ne  /aut  donc  pas   s'y  risquer  légère** 
ment;  encore  moins  doit-on  s'y  étendre  au  delà  du 
nécessaire.  L'Académie  définit  le  cœur:  «  Viscèn^  qui^ 
a  est  lé  principal  organe  de  la  circulation  du  sang ,  < 
«et  qui  est  situé  dans  la  poitrine.»  Cela  suffisait; 
mais  el^  ajoute:  «Il  consiste  en  un  muscle  creux , 
«  dont  la  forme  est  à  peu  près  celle  d'un  cône  ren- 
«  versé,  légèrement  aplati  de  deux  côtés,  arrondi  à  la 
«  pointe,  et  ovoïde  à  la  base.»  Cette  description  ana- 
tomique  est  de  trop;  ce  n'était  point  là  sa  place.  Au 
contraire,  à  l'article  Moulin j^e  vois  moulin  à  vrntj 
moulin  à  foulon,  sans  aucune  explication  ni  descrip- 
tion. Les  étrangers  qui  n'ont  pas  de  ces  moulins  dans 
leur  pays,  auraient  été  peut-être  aussi  curieux  de  les 
connaître  que  d'appreii^re  ia   structure  du  cœur.  Il 
est  vrai  qu'on  leur  explique  ce  que  c'est  qu'un  moulin 
à  paroles. 

Au  mot  eul  (pardon ,  lecteur)^  l'Académie  française 
définit  l'objet;  elle  en  donne  même  deux  définitions 
à  choisir.  En  bonne  foi,  n'est-ce  pas  trop  de  deux? 
Passe  encore  pour  le  cœur. 

Voltaire,  dans  son  projet,  ne  mentionne  pas  les  dé- 
finitions. Sans  doute  il  ne  les  eût  pas  rejetées  absolu- 
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—  sat- 
inent, comme. aussi  ne  s'en iût-il  pat  fait  une  loL  II 
se  fût  ré8a|vë  de  juger  l'opportunité.      ^ 

Quant  à  vouloir  noter  la  prononciation  ^  c'est  une 
puérilité  qui  ne  soutient  pas  l'exami^.  jp^  vertu  de 
quelle  règle  y  procéderez-vous?  En  quoi  Koiizàcion, 
Bourguoignie,  Èlelipece,  sont-ils  plus  exacts  que  6b- 
tisation^  Bourgogne  et  ^//i/?^^  ?  Convention  pour  con- 
vention, j'aurai  encore  plutôt  fait  d'apprendre  les 
valeurs  de  Tprlhographe  publique,  que  d'étudier  l'or- 
thographe privée  de  M.  Landais,  qui  ne  me  dispensera 
point  de  l'autre. 

I^  critique  est  la  qualité  essentielle  qui  doit  pré- 
sider à  la  rédaction  d'un  dictionnaire.  Par  quelle 
étrange  fatalité  a-t-on  jusqu'ici  commencé  toujours  par 
Texclure? 

L'opinion  publique  conserve  au  Dictionnaire  de 
t  Académie  Tsïutorité  nominale  dont  il  est  en  posses- 
sion depuis  si  longtemps.  C'est  une  affaire  d'habitude, 
une^réligion  extérieure;  car,  dans  l'usage,  on  consulte 
plus  souvent  le  Dictionnaire  de  Boiste,  Un  seul  mor- 
tel a  triomphé  de  quarante  immortels  :  Hercule  et 
Diomède  n'en  ont  pas  tant  fait.  Mais,,  malgré  sa  supé- 
riorité, relative,  \e  Dictionnaire  de  Boiste  n'est  pas 
encore  le  Dictionnaire  français.  Ce  livre  reste  à  faire. 
Il  faudra  que  ce  soit  un  ouvrage  d'érudition  splide , 
claire  et  piquante;  ne  péchant  ni  par  le  luxe  ni  par 
Tindigence;  qui  institue  une  comparaison  perpétuelle 
Sentre  la  vieille  langue  et  la  langue  moderne,  et  relie 
entre  elles  toutes  les  époques  de  notre  littérature  de- 
puis son  origine.  Cet  inventaire  judicieux  de  notre 
passé  et  de  notre  présent  contiendrait  en  germe  notre 
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génie:  Ca  lerait  w  Wv$S^  ri>à«^^  tp^  ^ 
«éuleiiéû^  i  îâ  pfttrie,  mai.  à  k^cipfît  huiçâUL  Ï^Ap»- 

que  dans  son  premîei^  travail  Inàtîl  T^  «e  W  ta  con- 
fier est  i^ut^tre  dans  le  projet  de  Voltairf  rii»i<i«c 
point  à  réfom^cr:  \ 

Tifil»  Wioii,  quibiiii  «rt  ferUM^ 
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BÉaiiM ,  avocat  de  Eooen  f  qui  pror 

pose  d'écrire  par  ois  les  imparfaits 

en  oi<.  dès  1675,  dix-neuf  ans 


BoowRJia  (le  P.),  critique  i^fuite- 
ment  le  mot  pr^êatenr,  créé  par 
Méoaga.  3i4. 

—  rejette  lea  mola  calpitie,  obKé- 
nUéfti  lea  locutions  :  impatient 
du  joug...,  bien  mériter  de*..,  it 
n'ett  poi  donné  de...,^iS. 

—  attaque  lea  mots  nouvetux  que, 
MM.  de  Fort>Boyal  s'efforçaient 
d'introduire,  319. 


avant  la  naissance  de  Voltaire,     ^Ttj/éXieiinetdiêns,  3ia 


V 


3o4 

DffMf,  brebis^  33. 
Bergame,  pasae  à  tort  pour  la  patrie 

d^lrieqoin ,  iW,  469* 
Bergier,brMier,  33.^ 
Berlan ,  brelan ,  33. 
Besoin,  témoin,  se  sont  prononcés 

fteiois,  témon,  i6a. 
Bévu,  participe  de  boire,  i44- 
BÉxs  (Théodore  de),  atteste  que,  de 


—  prétend  à  tort  qu'il  n'y  a  point 
en  français  desuperlatiren  issime, 
35i  ;  «éeriTain  correet  et  élénnt, 
autorise  davantage  que,  {%S. 

BOUqu«i  d'orange ,  dana  Goroeille , 

379- 
BaAMiMMiBy  femme  du  roi 

monte  à  sa  tour,  4i*  1 4>3i* 
Buesi  boMiCi,  173. 


.     ,  jffiiraraM.  mot  oui  manque  au  Côm- 

soo  temps ,  on  prononçait  un  jan  ptément  du  Dietèmnaire  de  t'A' 

de  biche ,  et/aomier,  146.  eadémie,  5t6. 

^  auteur  d-nn  traité  en  latfai  sur  la  Burlesque,  Cféé  par  Sarraiin ,  3  itf . 

protionciation  do  françala .  8  :  —  Bg,  employé  cbea  ka  AnglaU  edaune 

son  témoignage  sur  la  rapidité  de  aotramisMirea  France,  fry  Mm- 

^  la  proDondanÎMi ,  9,  xo.  sè{f;  tout  seul,  tout  par  lue,  40S. 

—  aoB  ténsoigDÉ^B  sur  le  f  ioterca-  . 

Mreff07.  ^        • 


"  ■  •.** 


\ 


i*. 


jsr  iHP  jsr 


,tH^i')V 


^'Sfe 


«A  f  dtot^TDiitflir» 

C«ifp9.fs«M«3l^  % 
ailflfli*t«r (Mt  4$),  p^nH  créé 

expfte  fif  M.  T.HÎno  poac  an 

faire  lUM  CMi«lte  à  réleclcifr  d« 

Ileii|iQiifg^iSi5. 
Candélabre ,  «iMitHnfmapt  caïufo- 

tertre,  s3. 
Car«  («tp.,  eara).  tèU,  395. 
Coi  rtf^iiiM  oa  odM^iM  :  ce  00e  c'est, 

a5{  (nol^;— earacièretAqQoioa 

le  reeoBimi,  leion  M.  Ampère» 

xSi  à  «57. 
-^proUb  imaisiuelile»  tel  que  le  font 

M.  Ampère  et  FeUot>  969. 
Catqlu  •  dit  wnCr  eoffuuKf h,  $9. 
Cavalier  t  eavalièrement ,  exfire»- 

liuH  gMfiMMw^^iniiotiuiie  m  %>? u* 

Céanst  ça  eiu,  -^f  3go.    .    .  :| 

Ceitii ,  au  fémioio,  M4. 

•Cif.  aveit  le  soa  dur  au  K,^  et 
•uiT. 

^  cAevaticAeii^  rUnant  avec  alqHèi, 
3aB. 

—  foanait  oomme  le  K  dans  niar* 
eAe»  d'où  laconfutdon  eutrel'/l- 
ébméiHareAe,  la  marche  d'Ardeoe, 
et  iê  ^Danemark,  igq,   m.  - 

Ckmlr,  !!••  pènaécnvaient  aai»  i, 
caf%  apocope  de  canitfm,i5o. 

Chaim  pubàquêi,  métmUé  d'an 
fonder  où  loieat  eîpNqoéea  noire 
▼iciHe  langue  et  Mlra^fîcUte  litté- 
ratofe,  IntrotL,  x«tii,  utui;~ 
nous  en  afoiia  pour  toutea  let  lan- 
gnea  du  tnondè,  exoepté-poor  la 
B6lre,  <Md.,  xuu. 

Chamimd^  MaibroUf  inconnue  du 
beau  monde  avant  i*83,  470  ;  — 
connue  dapt  tout  riinivers,  ibid.*; 
«-exlatait  JMen  avant  le  duc  de 
llarttMiraogli ,  47a  ;  ~  éomment 

.  ottdoit  en  écrire  les  Tera^ 476;  — 
'     le  lefirain  ne'  compte  pas,  47<( 

(HOlf). 


Ut 
Chatmê  éê 

qonniiadeM 

Wqoeaent^  eipii^pi^V^ptoa'in- 

téftaïAate  poar  j|Mii^»>^fod. , 

xxvn.  •     . 

Cka^e-chulê ,  x'eii  «Mpii 

CBAaAtiiii  et  VBaaniAaD 
(MM.),  aofeora  d'un  Dhiioimàira 
aei  radmtê  «t  dérivé»^%i^. 

CBAaLBnjuniB,  sa  douleur  uendant  la 
nuit  qui  suit  la  bataille  de  Rnoee- 
vaux,  iip/iao;  —  accorde  à  Ga* 
-nekw  leiuoeneBt  de  Dieu,  lai. 

—  liTre  bataille  anx  Sarrasina  dans 
le dmetière d'Arles, 4^7  etsuiv. 

—  i^éf  anoait  en  troufant  le  t^m 
■     de  Eoland ,  446. 

Cmumm  T  de  Vranea.  métamor- 

plMMé  PB  Helleqoin,  463, 464. 
Ctor»,  ebain  ^  camem,  197. 

CA<;/,e/M,4o»47<^    . 

CAen, chien,  fS4. 

CAerinne,  353. 

CMm^  motquioeeopetroia  colonnes 
da  DiaUonBaire  de  l'Académie, 
5aâ. 

€AiNoi«  qui  prétendrait  juger  nos 
grands  poètes,  ne  connaissant  que 
la  lanaue  écrite,  Inlrod.,  xtu. 

CkoUy-U'RaL  BaHê-Duc,  et  oom- 
posés  sembiabies,  ne  reoisnaent 
pas  de  «éaitif  ,  eenlra  ropintondo 
M.  1. J. Ampère, »M.    ,   ;^ 

CAol.  choo,»7.  v_<. 

CAoïife,  /ohm,  prononeiilkitt  da 
tsnupa  M  Fran^  1**  et  de  Bco* 
ri  ni,  »9i. 

Chiuiêt  partieipe  paaié  féBihrfn  de 
cMiér,  344. 

Cieo^ne  ou  eigokgnêf  161,  itb. 

TM,  s'«at  proooneé eM, 5».      „. 

CimMièrt  d^àrlm,  appelé  Mtf»- 
eampi  00  Àrleacmnpif  4^55  et 
suit.  ;  — bénit  par  JéauaCbrist  en 
peHonoe,  45s  j! -^  les  corps  morts 
s'y  rendaient  d'euxHpêmes  par 
eau,  A&Ti'^iiDlABtm  qni  f  re- 
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CiPM«a<if«  (H)  à  ni  eauiihi  i«l> 

CvmdtBMg  Mrtté  di  àÊfn  ^tnvttê 
fraoçiiiM  eom  (fNt),  Mm,  981. 


dellallMtMi4 
CoNimiMi 


iMir  rôle 

mal  eeririiM  nNMMiyilâiM^  1^.  >  dUM  fffcatkaâê  «rthéyi^ .  1 

—  a  fnpprfnlé  tes  nMHMMyNkUi  par  ContrqctUm  makpA  \ït»  ^rlliM  in- 

ai  HMmière  de  leë  pi^ÉidMiér,  »«S.  teraiédiaife,  ai3,  •  : 4  et lui?. 

CoMnuuil  (  /«  ),  je  rcoonùnande ,  CoiifriM;llofM,  ae  iDiiipti  dea  lieen- 

tai.  CM  poéttqoea,  maia 'éliieÉit  inaai 

C&mmênt  le  IfaUfjhvmu  ?  andenne  employABa  en  |iroaé ,  ^3. 

foninrie  fiptiiçaiae  deaalut qoe  tea  —  niarquedo  caarésiiiie,  aeloaM. 

Anglaia  n'ont  tait  qo^  tndiQre  en  Ampère ,  »if  r — la  non-eoiitrac- 

.    éKiobdanilei|rilofp(fo|NMi<fow!  Imm  te  nânnÉM  «Mil ,  4Md. 

375.                '     ,    :'  tli  ranPÉnhftetln  rniir  fnrmtir  In 

cmpûrt^^  âét  demx  tyildMef  anbâtantifAnaoçBia^Soa  (no^e). 

</•  fTMitfiieiaMoii,  rondéfi  4<  le  Coxlraller.  IImim  primttife  de  om- 

meeferMtfjNir  fa|i|mtdltf^-  Irorier,  $74  (noie). 

«ie,  a84<^87.  {)'OR<réf ,  reioplàoe 
Compara^/ en  or,  349.  S5o. 
Complément  du  IHètionnain  dé 

rAeaéétàliB  /irûotçaiie,  Sri;  ^ 

CemjilÀiieÉ/  publM  parMM.  DI- 

dot,  le  meillear,  aana  oonfNiral* 

son ,  de  tons  eéqx  qn'on  a  tentëa , 

5i«,  517;  —  aor  anj»lan  trop 

taate,Sts,  6f  3. 5 14,  Sttp— nvan- 

tajtta  et  InconteDient  de  celle  Idie, 

Cotif  (^),  Je  eonte,  aaa.  ^ 

CoHsmler  («e)d,  aU.  , 
Consonne  Jmalê.  h  ija^  motappar- 
—  de  deux 


tlefii;4|- 

InMeH  làqoelte  ae  détache  itfr  11- 

nitiale  aulTante,  Si,  •«. 
CoNiOttlie  JImate  anf^mée  ;  nMt- 

que  du  caa  régime,  iakin  M.  Am> 

pèra,»5),. 
—  la  meaare  dea  vera  exige  qnWte 
i;àia(«'-afiB%A«àte 


'Anglaia 

leriMilMltie,  419-^^^ 
CSDiwoi  (iê)  éiêdiie  de  CMte ,  eom- 

plainte  de  i563,  câlqoée  aur  la 

ebanaon  de  Malbroo.  47at  473. 
Con(iRiu.B,  tut  fONflterf  honieUêr, 

de  detx  atUÉbea  ;  poarqnoi,  i53. 
—  a  dit  dea  èoirfiie<a<f oftMM,  379  ; 

—  cemmant  on  pent  l'en  pitiiier, 

58o. 
Oomer,  lef  ereillM  «M  eomeali  èx- 

preaaMM  mitée  dèite  xifaièote»  il  I . 
Cora,  iteaaal  à jMMMe^. 
QoiU  fmiê^  Ml  ^  mnr  d'un 

édilinr  ■odanedaf  te  Ninede  Ha- 

van*  anr  teéUar  la  onMe  iarto. 


proneMe  1 
.raira  aoni 


Conçv ,  me  dea  osafrea  tea  plna 
wmawniteMdete  MtJdratnre  du 

xiii'alMa^Sif- 
Comlm^pr. 


iteira  tonner  raillée  par  MoNère,  Cnnfm  (In),  ent  la  pranMrtqna- 

ats.  MéMqnteedawnndtelteMnK 

Cewjewwai  mfikfÊiéet  à  lamodeme,  ëvf^^ 

tfYilanif.  fl»ietiller,ea|tenM>meinolqneyrwi<l' 

Conjannei  esnaéen/ivet,  règte  qd  ler,  33?  et  338 1  —  autreMnierbe 


^««ri 


U^M 


▼«iM 


ânejfM 


D  finale 

>r  te 

Ya6,  I 

—aqppri 

aeloiil 

-M 

D  inten 
bent), 

jRoHun 
neanf 
0  brou. 
Dame, 
Dùmp, 
(dotfM 
DtintÀM, 


tiére 


aai 

aocel 

DamUif 

iHréV 

KSriq 

l»ftiii«¥'i 

etd^A 

DANtM; 

'«1  It 
4tS. 

DaMMA 
Mottèr 


r^ 


% 


D. 


»« 


Ufg«ST?^*9-fMSr! 


mie,  $••.      '"'' 


i^^v- 


mie,  9«v. 

.1)  final eopl|oiiiqm.g«|--^Mi)plo|^    Itejm  )fe  eoiiqMnri^     fonnét 


;        àtamné  en  htltt^  S4V- 

De  par  le  nA .  expr^on  da  xi*  ai^ 
mirqtMéneiir^gtBie,     -  efe,  Stb.    ''  '       ,      ^ 


m 


\"i^    -'•  f>.  I  f 


)^|a  moyen 

Wec 


iw^  MMTeta   en 
li-Uiiigi>e^moi«eile,5M^''^'  ..-■     .  -^te^t^i.' '"  ;'>-^  '"'-   .   ^    . 

DittMWAfft»  (M),  tndoeteiir  dn    —  ■&  règle  rimée  mt  remploi  de 

RùHumeero,  m  ;  -^'donM  une       mMl.lli  |^rm  lib  dèl  nforiels, 

4esl«^4»lareMiine«déMàin-       '^  ^'    '^^^  '  ' 
*  t>roa ,  48ê;'  •  '  '  ■.  '■  ^  '•  ,^»*;^''«»'""^^''^'    ■ 
Dàmê,  damiÊf,  4aé$  pêe^^,^% 
Dùmp,  le  iMme  mol  que  idome 

{âùàkMoà) ,  US.'  '    ^      '      - 
XMjlOi«/Ogi^  le  IMfMif  «M  par 

eornnitkNi  Minr  Ogier  riAmois , 

e'ert4'dii«&li  ip#t*i  ««l'fjmi- 

tière  d*ArdèBe.  IM,  ^^^é^. 

melotfe  MfiiA  m  MlM»'  de  ee 

TCMinnna 

niioii.  »»w.' 
M$Utm\  %5é,  «70  el  (lolT.;  — 
OQ  pent  étôdter  9^  mS^'%  fht- 


•7*!?*5f  0*"^ 


•amen 

aoceltk.  _ 

j)aiMia»/teeAa  <Mi0ilâ#,  e%kl^  mm^  M»^^        '                   / 

«firéV'mtaiiMit  <ardenM»M,  *t 

piyt  ét4M0'é  tâUm'Wm  eee       oq  peni  ^ , ^ 

KBrIqttee  ^d«fftee .  80i.  ^^  hUaitoii  dâ^  fInMçiAi .  t?*-  ( V<^ 

DiMt^iHëilédttditoetfèrid'Àrki  JtÔM.J                              '» 

«HTAHMln, iHi»;  4O':  ^ i^*^  DktUmmi^4êtyae^n»$etdéri$éi, 

DâmM  ^  aii  «il  mt  H  petH*  toi*  •  pèir  MM.  CbaiiMtai  il  Perd,  rrm 

m  iftjlê  pimiÉlBhtre  dn  JMr,  ^,în?. 

4tt.          '                              ,  IHeticiHMire  de  rÀeÊtkfmie}4ï  t4 

^ifhlÈnm,t^».  lB»piiiiM«d*e«lenft^aTeeao*iii^ 

t>aMmtaf«fM,  4»S,  4iOt~ dnns  eoorf^GDrndUe,  MoHère,  Il  M«. 

Molière,  5o8.                       '-  .  taln««iri  Fiittd,fto|^q«1ipi^ 
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torta^riiiiHIwip  m  If  rÉltjwiit.? 

ttlei  groiltiMV49"i  499*  ^^ 

trouve  pat  i^iaUritter^  wiéHr^ 
mommt/imtbigsime,  à  la  mai* 

Dktymnaire  de  la  Umpu  ino* 
dêrne ,  ot  qnll  ttrail  MohalUble 
d*y  troaver ,  5m  ,  &ft3. 

Ditf^ioiuuiiri  def  Nomt  propm  ra- 
fnenét  à det  ncmt  comimmi,  m- 
rait  uatri^or  pour  It  ttnguisUque, 
5a4(li0/«). 

jHctkmnaire  à /aère  (plan  étun) , 
5aoetsair< 

DktUmnaire^^^taieait,  Ufre  à  Ikire, 
5a8;_rAc«déinte  ne  dbU  >«bit 
•'en  charger,  ibtd.  ^       ' 

Diérèté  det  participes  en  eu  aujoar- 
d*hui en  «»  comine  tw,  fru,  reçu, 
3a  (note). 

DiETZ  (M  ),  iei  traTaox  par  le  irieux 
françaii ,  a4^  ;  —  invente  un  syi- 
tème  de  déclinaisons  françaises , 
a5o. 

J>ilni»uiift ,  firent  irnipUon  dans  la 
langue  ao  xti*  siècle ,  3 13. 

JHphthongues ,  cause  de  leur  Intro- 
(iucti<m  et  de  leur  mnlUpQcation , 
146,  147. 

—  y  en  aTait^l  en  latin?  129,  x3o; 
' — inconnues  dans  l'origine  de  la 
langue  française,  ibidevk;  -^diph* 
thongues  italiennes ,  i3o. 

Dis,  Oour),  n^dif  lundi,  241- 

Disner  (se) ,  a4.    . 

Docteur  (le)  de  la  comédie  ita- 
lienne,  wnonnd%e  bt^nais,  469* 

Documents  inédits  de  l'Histoire  de 
fiance  y  collection  sans  unité, 
pourrait  être  beaucoup  plus  utile  » 
Jntrod.,  p.  XX  et  suiy. 

Does ,  .deux  ;  erreur  de  Fallot ,  qui 
prend  does  pour  le  féminin  de 
deux,  en  dialecte  bourguignon, 
Ifitrod.y  xiT^ 

DoLET  (Étieune),  sa  règle  pour  l'em- 
ploi de  Vs  ou  du  z  à  la  fin  des  plu- 
riels, 76. 

'  DoM  des  bénédictins ,  348  ;  —  se  re-' 
trouve  dans  beaucoup  de  noms  de 
lieu ,  ibidem. 

Don  des  Espagnols,  ne  se  met  que 
devant  le  nom  de  baptême,  34A. 
Donras  f^onnevM  r^i'i- 


DonaamUf  bmI  épd^  ffP^e  m  9^ 

eestaifiia^S.        a    . 
Dorer,  on  a  dit  priiottifenMntpffr, 
..  341.  :■■'.:        ■  ■  H-,^t:s«;.,  fi:-^:* 
llonÉér  M,  444*  ■  .^i'i^if;-* '^  :«:•- . 

M.  3Sq.;    .     i^:^  u(  ■■  •*    - 


Drapeau  t^i 
Drapi,U$, 
DrobyComo 

3i. 

Dm,  advcfMilwnunt,  36i. 
Du  d'or,  H^^         ,  s. 
lhiM,d«iil,  K7S.     -    \    . 
Dur, dm.  riÊdê.  3«o «1 3«i.  , 
Ihiraiiilal,  ënée  de  iloland  :  rcliqiiês 

enfernées  dant  a  Mignée  4oi<e, 

34t;~Bnlan4à  riyMiin  loi  Ml 

a«  adieux,  35a. 
Duremenif  tlwttt  ou  pleorer  dare- 

rement,  36o.  ^ 

;  ^     :    ■    .  E.  •    -    .-  : 

à,  atiik  nàtoffeUément  le  son  muet, 
làa;»  se  combinait  arec  l'i  po<ir 
être  accentué,  iM. 

^  suivi  d'unei ,  koonelt  en ,  54  ; — 
muet ,  finale  primitiTe  de  la  i'* 
pera.  sing.  de  TimparCiit  de  l'indi- 
catif, 98.  -'^ 

—suivi  de  s/,  se  prononçait  avec 
l'accent  aigu,  7 1;— de  même  snivi 
d'un  Z,  75. 

— finales  en  é  fermé,  prenaient  un  i 
euphonique,  m. 

—  finales  en  e  muet ,  prenaient  on  t 
euphonique.  III,  na. 

E  muet  nnaf,  supprimé  dans  les 

temps  dès  verbes  au  Mngulier,  aaa. 
— muet,  surabondant  à  l'iiémistielie, 

ne  comptait  pas ,  a37,  a38 ,  a3p. 
—accentué,  né  s'élidait  pas,  i84; 

—  muet,  élidé  au  commencement 

d'un  inljn,  184. 

—  de  l'infinitif  latin  remplacé  par  i, 
ou  par  oi  en  français,  ao8. 

tertre  comme  l'on  parle;  eai-ce 
possible?  Introd.,yn.  vih,ix. 

Écriture  ,  iosultisance  de  l'écriture 
à  peindre  lés  sons  articulés  de  la 
VOIX  humaine,  Introd.,  vi. 

-.  déterminer  le  rapport  de  récriture 
à  la  prononciation  doit  être  le  pre- 
mier soin  de  qui  veut  travailler 
utilement  sur  notre  vieille  langue, 
Introd. ,  XII. 

Éditeurs  des  vieUx  textes,  ie»  ùi- 
sitient  par  les  accents,  177  et 
suiv. 
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%raM  MnÉude,  mMi  MM»       «w#(flr»;4'«ii  to'lhrMâtteMIe 
^ptr«iëfèM»«4,  141.  JM!iiil,«i«i|aii/,96t.9ii. 

jflM9,  créé JMV  Mir,  Sit.  Jl«/««i  (/)>  Ai^r  de  utm' ,  S8S, 

ilickM^  oirâddl  IM  eteq  foyellèt,        3«4. 

iSa  «i  iqIt.  Jfifwîww  (toki%  eMj«et«i«  tor 

-.  iniMiiibto  admiie  ptt  la  0r«M<%'   roriftae  de  «Ut  fiNVie  Mum, 

ffurifv  ifes  gnuMMiref»  s«0.      ^  «33;^#Maiplw,  «14.      ^ 
—t'àecooiDliiMBt  audgré  ue  coii^p«/e9#wjM ,  JTiléMV  JMiVé^Ètien- 

•èBMiniennédiêire.  igf».  ,|P  m,  t«i.  ~      H  4  r'tK^. 

--d*aiMVoydleMrelMiiéaM,  ïftt,     IfraniRB  (Hevl),  ma  t?to  aur  la 

i<)a.  proDOOciatioQ  de  !*«,  73. 

JIPUipM  dé  ia  négatkm ,  a  indait  eft     —  son  téoMigoiicB  aoâiMBet  en  ma- 

erreur  sur  la  valeur  réelle  ei  toute        tien  de  philologie  flraocaiie.  aSo. 

poeitive  de  eeitaimiBoU  employée     .higeiiieiit  sur  set 

soureotà  nier,  5o4,  SoS.  langage froMçtti»itaUû\      , 

Élognêr,  saaa  é»  i6x.  ^itore ,  es  forer ,  liistoire,  bistorler, 

160;  — errei|r  de  Trévoux  sur  ce 

Afrie,  sorcière,  H*. 

£*tu  if  ),  tu  eatus,  U  ettud.  prété- 
rit du  verbe  être,  dérivé  de  $tè(i', 
365j  366.  . 

Bivomi,  void,  luufTrait  la  tmèse, 
«33. 
ses  formes  primitives,  36i  et 
8U1V.  ■ 

É^e  de  Fameienne  langue ,  quel 
en  doit  être  le  résultât,  275. 

Élymologies,  Voltaire  les  voulait 
faire  enirer  dans  le  Dictionnaire 
de  r Académie,  5«  i  ; — KAcadémie 
les  reiette:  sous  quel  prétexte, 
5«i^ — ridicules  de  croup  et  de 
spencer f  dwinées  par  M.  Napoléon 
Landais ,  5a«. 

EUt  par  diérèse,  ériif  i43. 
Ennuyer ,'  je  m'ennuie  ;  la  bonne     ~> sonnait  tî,  1 7 1 . 


Élgeamptj  4^5. 

JFm,  en,  soneaient  tfM,  60. 

Emportement,  créé  du  temps  de 

Boulioors,  3i5. 
Émp'unté,  dans  le  sens  métaphori- 
que, euwessiott  commune  au  xui* 

Hècle,3ii. 
En,  composé  avec  un  verbe  ;  on  de-      .  «3f , 

vrait  dire  Û  s^eit  enallé ,  comme     Etre,  1 

U  i'est  envolé,  «37.  « 

Enapeler,  ut,  113. 
Bnaemain  ou  Cendétnain,  199. 
—  véritable  forme  do  mot,  et  non 

pas  le  lendemain,  397. 
Enfant,  cas  régime  d'enjès  {sic), 
I    selon  M.  Ampère,  «^. 
E^fes ,  par  apocope  d'enfant,  179- 
Engele,  ange,  syncope  à'angelum , 

196. 
Eifiuiis,  Supprime  Vs  finale,  39. 


locution  est  il  mVnntcte,  4«9- 
Ens,  96. 
EntonnùU,  «96. 
J^|»<fe  dorée,  est  pour  e^jpeed  orée, 

Epervier,  éprevier  ,^5. 
Éj^ramme,  crééjàr  Baïf,  3 17. 
Ere  (J'\,  imparfait  dtl  verbe  être, 

tiré  dWûm , /36a, 
Eret  {eralU  forme  primitive  de 

rimparfa>f  du  terbe  élre,  209. 


—  notations  diverses  de  ce  son,  171. 

Euil  final  sonnait  eu,  58,  59. 

Euphonie ,  a  été  avec  la  logique  la 
principale  régulatricede  l'ancienne 
langue,  4  ; — loi  d'euphonie  trans- 
mise par  les  Grecs  et  les  Latins 
aux  Français.  41  ;  —a  fait  la  for- 
tune de  la  langue  française  au 
moyen  âge,  89. 

~no»  aïeux  y  étaient  plus  attentiis 
que  nous,  i^f. 


frtonM^to,  transformation  d'iTtfr-  Évertuer  (»'),  employé  dans  la 

lekin ,  469,.  .     chanson  de  Roland,  iog. 

Eserols,  écreux,  cliaussons  de  li-  Évu,  paritcipc  passé  d'at^r,  99, 

sières,  en  Picardie,  174.  '»^»  »44. 

Eiperitei,  e«p«r,  «4».  Exactitude  affectée  de  prononda- 

Espir,  esprit.  H,  55.  (ion,  faillée  par  Molière,  «83. 
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/VfiAltf,  incianneMint  /kiUê,  4e 

/'a<^iia}U,37(  à  S73;.-«.frrMr  de 
M^  Crepelel  «ur  e0«il,  Tf«. 

JFtaUii^sii/L  fr||HliitiBc|  ûè/d^gt^nttf 

373. 

3^3. 

d^à  exprimé  qu'il  bndntt  fé|^ 
ter,. 366  et  Miiv.;  -;.  eoftMrffi 
uar  k»  AngUis  d#iu  cet  emploi, 
363;  —  fe  J^re,  eommmU  U 
faitet-WMUf  373  ^t  376. 

Faire  à  savoir,  ortbogmplie  Ti* 
cieuse  adoptée  par  l'Académie, 

3a4.  • 

Faire  fort  (se) ,  369. 376. 

Fallot,  a  aiippoaé  l'opité  Id'ortho- 
graphe  daoa  une  époque  où  l'on 
ne  aavait  ce  que  c'était  qa'ortbo* 
graphe, /«  <roa„  lui  f-.  a  est  égaré 
sur  les  pas  d'OrelI ,  ibki.,  it. 

—  as&igne  jiuqu'i  vingt-doq  formes 
de  l'article  déclioé,  383. 

—  se  trompe  aur  la  distinction  eutfe 
chol  et  chou,  58;  ->  a'ima^inè 
que  ït  finale  de  auatrep  est  la 
marque  d'nue  dédinaisoa,  loQ; 
—  a  signalé  le  t  final  dans  les  8ul>- 
stantifs  en  <^  comme  marque  d'une 
haute  antiquité  dans  les  manus- 
crits, m3, 

—  signale  Tortliograplie  par  eé  com- 
me une  forme  normand^  0$. 

—  prend  tuer  et  duel  poQfjiiçs  ibr^ 
mes  de  dialec^,  173  ;  e|  Jntred., 

XIV. 

— idée  de  soi^  travail ,  a5o. 

—  avait  entreprik  une  tAcbe  hercu- 
léenne ,  270  ;  -~  a  renversé  l'ordre 
naturel  des  opérations,  en  cher- 
citant  les  dialectes  du  françail 
.avant  le  français,  371  ;  —  ne  s'es- 
tait pas  fait  une  idée  net#  de  ce 
qu'il  entimdait  par  dUUectes,  973  ; 


Im  mmk  de  reôriÉMà  fa  fin- 


jMailS^ 


••• 


à... :  BioBpfai' de  flMl^BjSw», 

WéUcUêTt  9réé  par  Belâac,  3ii. 

Femtne,JtaHiiêfi^/am,i^i'  • 

Fere,  orthographe  priHOtive  et  fa 
véritable^  terbe  jftl^ra,  3oS. 

Ferai,  feraii  Un),  pfOiifeot,Meefa 
VrmrHJê/éàt,  qnefa  bonne  el 
priitiitiTe  ortbognpbe  est  ftrp, 

Ferté.iifiÉrmU0$,frtU,%r 

Ferlé  oa  frété,  901. 
FetaniytfvA  fa  bonne  ortbograpbet 

-  etnon/si4a)i/»3o5;— cottdaiané 
par  Tb.  de  Bèn,  apfinHiTé  par  Né* 
nagé,  ihid. 

Festival,  InK^ 

Fierté,  Jëtre,  deferetrum,  35. 

î'i/i,  andenne  pronondation  de  ce 

BM>t^»  *19i  —  prononcfation  OM^ 
deme ,  «81,  «84. 
Fitiale  aet  plwrîeli,  'jt,  -^  exçfal 
|e<,8o. 

—  «1  ain ,  marque  du  cas  ré^;ime 
^^    dans  les  noms  fitoiiniaB,  seîén 

M.  Ampère,  a55,a56. 

Fizifbsi),^&i^ 

Fiser,frûe,  34. 

Flagy  (Jean  de),  compose  an  xjp* 
siècle  1  ou  du  moins  termine  le  ro- 
man de  Garin,  84. 

Flepet,  aller. à  jUpet,  ^flepé,  3o. 

FLBoaairr  (  M),  nom  d'un  apothicaire 

'  dans  Molière,  378. 

Fleur  [le),  378  ;  ~  omis  par  PAcedé- 
mie,  379. 

Fleur  dkirange,  c'est  comme  U  faut 
dire,  et  non  Jfeur  d'oranger, 
376. 

Fleur  de  coin ,  autrement  le  flou, 

38a. 
Fleur  (f  oranger,  on  ne  s'est  ivisé 
qu'au  H^siècle  de  Tooloir  le  snb- 


FlmnrfwMkft  uiie  odevr  Iwhm 
->v«imMfiiiii  M. fr. Wfj fiilMii_ 
mal  à  propM ,  eoBtra  riMiMinte , 

4  «MtMdtMs  MM  de  ce  vttte, 

FUek$,Jlè(àê4eUKf4»m», 
Fkmêit  de  /on ,  3ti ,  SSs. 

For  r^véém*  w/ot»*  Fé9éq^,  «e. 

/'orl,  {nraHauft  en  cepre ,  997 . 

te  faim  fort;  0^  opinion  corn- 

baltoe,  370,37  <• 
^'oKfMtftaie,  507. 

jroffrmi^,  97. 

JFVyii  (it\  le  livre  tfM  JKHf  $'«i- 
uioie  que  cette  forme  contractée , 

^'ranpoif  (tHetcx).  Toy.  ha»g}u. 

France  du  moyen  âge,  était  le  K>yer 
d'où  la  lumière  rayonnait  sur  TEu-^ 
rope  civilisée,  lnir({d.,  xxixJ 

FHAMçoK  l*',  donnait  rexemple  d't- 
(aUaniserf  et  toute  ka  ooùr  lé  sui- 
vait, agi. 

Fransows  (les)^  la  Froncés^  les 
Français,  997,  3oi.  •    , 

Fretneff  frémi,  andenne  pronon- 
ciati^  de  fermer ^  J&urmi,  3o, 
3i. 

Frété,  ferté,  fermeté ,  du  latin  Jlr- 
miUu ,  forterene;  3?.  aox. 

FuREnèRE ,  raillé  i'Acaidémie  sur  sa 

définition  de  forellte  ,'497- 

-.  blAme  qu'il  jette  sur  le  Diction- 
naire de  l'Académio ,  498,  Am- 

Fui  O'0)>  primitivement  JefMùa 
>ejCid,365 

Futur»  tffncopés,  aïo  et  soiv.  ;  — 
fMme  pAnitive  du  fUtnr,  ^iid.  ; 
.  -i^les  «feux  formes  usitées  concur- 
remment, an,  aia. 

Futur  du  verbe  Ure,  /esterai ,  fes- 
serai ,  je  serai ,  363  çt  sùiv . 

FUvit ,  pour>i<i/ ,  dans  Ennios ,  39 , 
ii5. 


0        •,.,T^!?1   .■i>.W<^\ 


iMit 


tatifde  aan,m 


i/Mt  iaii9 

443.  '  ^ 

GAMN,  si  ifeM  w  cwffigtiiie,  aSflj. 

fltfft,  avuU  m  aaMTdilMrei^  de  ce- 
lui de  garçon,  a«3,  «64  ;  -«-  la  fé- 
minin, devem  «ne  frataière  in- 
JiiK,  n'était  Jadis  que  la  tradoetion 
de  jMtella,  «65. 

Gm,gdM,mh 

Geira,  géàr^t  9t3. 

|Sldsir(«t>,M4.    . 

GN,  wateM  simplement  N,u, 

grammaire,  le  i»ronoiiQait  grand- 

—  ifet  gmiiiwrrtrtf*  (la) ,  admet  une 
élision  Impossible  là  où  H  n'y  a 

qu'un  arcbaiMM,  »a9*       ,     „ 
^donnoMmasades  mots  négMua, 
rim,  iNi0fii,><imoii,  ysiérei,  per- 

joiiite*  5o5.  ^      ^    , 

Gramimakre  françaite  diaprés  les 

écrits  de  If.  Vietor  Bugo,  par 

li.Loi»sOiacir,5i6. 
GrammainenMf  ne  volenl  jamais 

que  la  lanfue  écrite,  et  ne  tiennent 

nul  compte  de  la  langue  parlée, 

—  (M  profession,  n'ont  qu'un  seul 
procédé,  et  quel,  4*6,  4^7. 

Grammairiens  (ou  soi-disant  te») , 
leur  Insolence  envers  les  gnilids 
écrivains  ;  sont  «ne  cause  de  Ja 
décadence  du  français,  introd., 

Grammeni,  ao3.  „  . 

GaAwioNT,  se   prononoe   GfQ^ 

fNonf,  ai. 
Grand,  invariable  en  genre,  »ai  ;  -- 

variable  quand  il  suit  la  substantif 

00  qu'il  en  est  séparé^  aaS. 
Grand  mstse,  grand  tôu^t  t*9^ 

faim,  a9k6,  aag. 
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Cranditmê,  pim  §méii9âm,i5m, 
ÛTûnditikmê,  Slj.      ^ 

GfwmnwrtK,  «»:  —  meUÊp  pm^ 

Grte$,  Boot  «K  tfMflnit  p«r  lit 

340»SÎk>. 
Gmrcom  (Picm),  Vf  — •<<«-        — '.  ..      ^ 

Gry  iYP»)i  w  ra0BW«  #Mgi«.  wr-     ^  rè^  de  tliteMkite  dn»  li  Tar- 
viat«Bsracd«lenMd0a«8lUoB,       liieatloo  éa  iw»jeB  106 ,  474. 
Soo,  ,  J7er,Aertoér,  Mer,  Mer  Mlr,i5S. 

GffOiMfieoo  watliiie,  19S.  .  HisuM,  Aotoér,  komeau,  iSi. 


t««^^defieat  It'iMV  «iii#ii4te'ri- 

JftilwtrtiwrfiyëiieriplwwWliWti' 
Uaniiidt  dMt  li  roaum  d^'flNi- 
veï,4A5,406.     ,  ,      ^^ 

HÉbdhBJiMi  vni  Mm  eit  HéhiOt, 
riVS.  '^^ 


poêiUr,  5o5. 
—  Ménage  le  dérlYe  â^avanu,  et 

M.  Ampère  de  l'attemaiid.yar,  5o6 

(note). 
çsitsmfot  (M.),  a  relevé,   d'aprèt 

ll7ÏCmpë«,  dix-hoit  foriiiet  du  cm 

régime,  et  n't  pas  tout  coaiplé, 

Guet  appems  00  appensé,  et  noo 
guet'à-pms,  3*4  • 

GUKHAED  (lf>) ,  soD'éditioii  du  PetU 
Jehan  4»  Sainfré  est  la  leole 
qu'on  pniaae  lire  détormafe,  370. 

GuiLLAUMC  D'OnàNGB,  oBcle  00  frère 
de  Vivien,  4^9  (noie);  —  son  dis- 
court à  MMi  cheval,  458  ;  -.eoo- 
feMe  Vivien  à  l'agonie,  et  lui  donne 
do  pain  bénit,  459. 

Guise  (le  doc  de),  complainte  dont 
sa  mort  cet  le  sujet ,  47** 

Ocmrnz,  mot  corrompu  poor  Aqui- 
taine,. tSo. 

H. 

H»  servait  à  marquer  la  diérèse ,  49  ; 
—  aspirée,  inconnue  dans  k«  mou 


Htatm ,  introduit  dans  la  poésie  de 
la  seconde  époqoe  par  IVMibtt  des 
usages  de  la  preopière,  «47;  — 

, .  proacrlt  de  nouveau^  so»  Lools 
XIII,  «4«. 

—  nos  vers  modernes  en  sont  rem- 
plis, gK«e  k  la  proooBciatioB,  »lt6, 
987  ;  _  il  7  en  a  de  très-doux  et 
de  trèsHnoricaoY ,  sS8  ;  —  abeor- 
dite  de  la  règle  qol  les  proscrit 
tous  iDdiatinctemeBt,  iMd; 

—  n'existait  ni  en  vers  ni  en  prose 
dans  le  laùgsgs  do  mtoyen  âge; 
477  et  solv. 

EHum.  le  point  noir  empreint  sor 

lepoiscliiche,499- 
B^toriaxu,  Biàiê  fUstoriauM^  160. 

HooÈEK,  fut  la  voyelle  brève  devant 

it^sk.ig. 
Hôtel  de  RambtmHUi,  là  se  tenaient 

les  traroiox  de  Tadminislration  de 

1» grammaire  française,  3it. 
houIé,  vieux  mot  oui  signifie  botté  ; 

l'Académie  le  traduit  mal  par  cro/* 

Hiiw  do  you  dOf  formule  de  salut 
traduite  littéralement  du  français, 
375. 


dérivÏÏdi  latin,  49  tt  solv.;-     Hoedbs,  Eum,  173. 


aspirée  dans  haine,  honte,  etc. 

Haltitme ,  ^Si. 

Harer  les  cMent,  395. 

Havet  deeuitine,  357, 

Haz  (Jeyfjefa%,  forme  primitive  de 

je  haii ,  je  fais ,  14» ,  i49- 
Héberger,  hébreger,  33. 

HELLEQOm,  l4l' 


Hoas,  uoBnn^,  au  nomiMtif,  a6i| 
96»;— à  l'accosatif,  a6a. 

Hooo  (M.),  sa  distinction  sobtile  et 
chimériqoe  entre  métal  et  mé- 
(ail,  3aa. 

-r  affede  de'  parler  toutes  les  lan- 
gues, 5i5  ;*— grammaire  française 
publiée  d'après  ses  cravres,  5i6. 

Huguenots  (les),  font  une  00m • 


V 


t 


*»  — 


M  JPMM  MMMMni  I  tp9  y  SOI  y 

aia^ -.  an  CM  PéBlaM ,  iMltesi; 
Bûrmue,  i?»- 
ITmM*,  BMifaiM  pliiMntarid  dtt  _ 


/II,  iiilir^««llipipl*»>f  *•, 
'  «liff»  ;  ^  et*nr»ii  toBi  il  toniM 

4éMoillÉnil  ' 


pèmtf  Sx» 


/éttdé,  114,  iW,  187. 

—  aioiité  à  «M  voyelle,  ler^  à  eo 
modifier  l'Accent,  147  à  iGo. 

—  loog  de  llnfinitir  Utia  ooMenré 
en  freaçEiis ,  «08. 

^  des  mots  totiiM  changé  eu  e  truh 
çais ,  ao8  ;  —  moyeu  de  reeoBDal 


Mire  M'a  fikie  iiw  wmmw  ■  % 
tel;  <«  toiliiyBiiMhliniii^Ja 
ooUeetioB  dea  DocaMirt»  ImMUi 
de  rbirtolro  de  rranoe,  nuroâ^ 

/MnM/ir  ttmàmii  en  cr,  ir»  4k» 

4».. 
/li/bié/i/r  à  double  JlnùU  enttet 

eiier,  «07. 
Iii/itiii0  sptoofé»,  ao4,  ao5  et 

aaiT.  ^ 

mfbM^ enUei  en  oir.  m?. 


caia.  aoS;  —  moyeu  oe  reeonnai-  jn^wwy»  wurw  c»  uw.  »»r7. 

tn  iea  mots  formés  à  une  bonne  /f|^fiieiieeWalieii}i#i(èsle/eiii|M<(e 

époque.  iMtf.  5-  i^otii«»  S56. 

ieréquivaleut  èe  aiipple,  i54,  i55;  /n^iliMts,  inol  fait  par  Malherbe, 


Inleriection  (f),  réhabilita)  et  qoa- 
UAéa  oitMiHNOiieAe  du  lanaoge 
daas  une  granmaire  dédiée  à 
M.  Victor  Hugo,  S £6. 

JnMérance^  inexfétimemté,  indé- 
vot,  irréligieuXtimpardonntMe, 
introdoits  aa  imi*  sièele,  Sitf. 


•^  sert  à  noter  la  terminaison  des 

participes  passés  en  é^  iBS,  i56 
'-  note  laterminaison  dessabstantia 

aojourrhaien^,  i5é,  157. 
—  an  miHed  d'un  mot  sounait  é, 

i53,  i54,  t55. 
/er,  finales  en  ier^  i54,  i53. 
Jerre  ou  yeitv,  vraie  forme  du  iiiot 

lierre,  «00. 
Il,  pronom  de  la  3'  personne,  ne  j 

changeait  Jamais  de  forme,  388; 

—  nous  l'avons  mal  à  propos  rem- 

Slaeéparla  forme  du  datif  «m,     /'ois, 98.       ^   .,  .    ,    , 
M.y  JanuUt,  souffrait  la  tmèse,  a3i, 

II,  «,  sont  les  deux  moitiés  de  ille,        »?«•,.  ,      ^,       ^^  ^ 

383  —(feit4Hiire,9ttel7iH^,  mot  tout 

/fa,  pour  il  y  te,  l'jf  élidé,  i85,        P^?"'],***»        ^  «  «r  r 

,g6*  /ar*»  des  otttx».  M.  F.  wey  veoi 

i/fec  .*  vient  du  Utin  Iffiic ,  388 ,  qu*on  dise  Jwdin  des  oliviert  ; 

3«9.  àtort,etpoorf|uol,379. 

/mparrfofiiuiôte,  créé  par  Segrais,  rawmst^gt.               ^ 

3^18  Jean  db  Mbchg,  somoromé  le  père 

ImparfaU  «»  ol ,  99          "^  «^  inventeur  de  VHoquenee  ;  ami 

—  de  rindicatif.  U  forme  en  usage  de  Dante;  ses  ceoTres  en  prose, 

est  sYjicopée,  »o8 ,  a^o;  —  forme  Introd.,  xiiv.  xxv. 

primitiTe  de  l'imparfait  calquée  Jérusalem,  Jénunlan,  6%, 

sur  le  latin,  aog.  /«,  je  les,a«4. 

— duTerbedfre,setiraitd'abprd,des  -J**»"»"*»»*?©.       ^  ui^^^ax 

dwi  imparfoits  erttm  et  ttabam;  lésuiUs,  l'abrt|é  de  leur  hirtoin  dé- 


é 


,/• 


—  «#•  — 


/         * 


/O6M0,  jOOMtMt  «74. 


^ 


% 


d«Mil|Ml|i«94f. 

nwt,iirt*,47.         ' 


KAKLMOaKAaLOM,    feriBM  «0 

régam  mmk  bien  qM  da  DomiM- 
ATm  ,  M*'»  qui  lM>  *>^  *(f  • 
L.    * 

£  finale,  54  ;  -  après  i«  ▼py<?»«  »» 
•<5.o,54,55etiuiT.j— fia«»e  eu- 
phonique, 93. 
-.  péttttlUème  :  tes  drolto  V^^^imaX 
(  à)auuispre8criUdao»lemol(Jw» 

^tapprunée,  marque  du  cairéginie» 
aelouM.  Ampère,  953. 

LtM^N redoaWée»,  i«. 

Xo,  forme  du  féminin  employée  con- 
correnmient  af  ee  i«,  346, 

La  BRCYtRB,  a  nommé  mal  *  P^P*»» 
commeciMMes  dtotinctea,  <«/p«  ei 
lafleurdeeointU*.         . 

La  Fo!rrAWR,mel  une  â  euplioni^oet 
fourmi,  à  rimitation  des  ancien», 
97  ;  —  supprime,  par  archaisine, 
fs  finale  des  premières  personnes^ 

99- 
—  sf»  prétentions  à  Ta  noblesse,  là, 

Laiens^laens,  S*»-   , 

Landais  (M.  Napoléon),  son  piction- 
naire,  5ii ,  5 la  ;  —ses  t^jures con- 
tre l'Université,  5 1^  {note). 

.son  Dictionnaire  renferme  cent 
quarante  mille  moU  prétendus 
français;  c'est  doUM  mille  de  plus 

Sue  le  Dictionnaire  de  l'Académie, 

.-.prétend  noter  la  prononaation 
exactement  par  son  orthographe 
particulière,  5*7. 

langage  du  peuple*  conserve  au- 
jourd'hui les  Testiges  de  poUe  an- 
cienne langue,  Introd.»  xvi. 

Lati§ageX^^  ^  vieia),  sera 


•Uer  dn  Um^  à  rMtaJN,  M» 

XTI.  ...A  ..V,K  ,!■>   VV 

IM^  4i  nMèi»  4»t4rtiMâi  4*4. 

portàreopboiue,  4^1. 
^•iifiit  /nilrf  »Mlfo)#  n#ri«ée 
pt^¥olliiii«  Mr  la  M  4t  r«Bpe- 
renr  Jolkin.  IntrodL  i.  itt«»  il 
noM  faat  rétadkr~IMcf.,  tn;  ^ 
ee  n'ait  qefm  la  poMédant  qu'on 
potuédarato  laagna  moderaê,  ib., 
noui  ;— BOUS  WB  jogeoBf  par  les 
règles  moderoM,  i4ri4.^xi[iu;  — 
rédane  d'être  enMknée^uM  des 
chaires  pubttquw,  éMd  ,  xvn;  ~ 
élaitd^  M  nièmiee  U  langue 
uniTenelle,  Ind&ptnsable,  HM-, 
ixix  ;  «  lémoJgnigB  en  sa  faveur, 

LA  &UI  (l'abl»é  de),  ion  oninion  snr  la 
place  de  la  rime  an  milieu  du  vers, 
4''A. 

taxAnoH,  Luara,  «59. 

U,  auiri  féminin  qorié^  io,  385, 

386. 
Léûns,  la  ttu*  389, 390. 
Unwr  (l'abbé),  étymologie  qu'il 

propose  du  nom.  de  la  rue  du 

Grand-Burleur,  »9» 
LemiewUiini  mat  qui  4«aferme  son 

article,  199. 

—  mot  vieieux  ;  la  yraie  forme  est 
mdemaiH,  reJMfematn,  einon, 
avec  deux  articles,  lé  lendemain , 

397* 
Lequel,  mot  très-rare  chex  Molière , 

4o3. 
Lere,  lire,  a43. 
Lekoux  ns  ukct  (M.);  son  édition 

des  Cent  Nouvelles  citée,  ^07. 
Lerrai  0«)»  je  laisserai,  ai3.  V^ 
Les,  ^orme  constante  de  l'accusatif 

pluriel,  336. 

—  commun  aux  deux  genres.  385  ; 
—marquait  exclusivmieni  racoi- 
salif  pluriel,  le  nominatif  étant  li, 
.H87. 

Lésine,  alesine,  390, 3oi. 
Li,  nominatif  pluriel  del'artide,  ilis- 
ttnc4  de  TaccusaUf  les,  336. 

—  au  ién^^  auMi  bien  qu'au  mas- 


4.^1  ::,r^ 


wm 


m^w 


% 


«-^  Ml  ^ 


pttfMiaiKdelMl,     ATolM, 


Jl3m  II  ^  iiloMt  «t  OBlta  qui 

comme  de HMmii*  Mbrty  Si 

éleit  ffitorable,  Scy. 
14e,Sa«tt^eyi^  itVtTv 

MO. 

/ienyrimantàtiiflfii»  17*. 
IMimMreMMiia^^  lifiia^  aai. 
Xiii^,  primUiVemeot  tt^leetiri  358. 
ËÀpmÊÊm  ifaktB  dvi)i  4  »  5. 
XMde  trinilioÉiiée  ott  trampoeée, 

aô. 
^  tofaetttiiéek  raotredaiiB  olmtfrte, 

armoire;  —  oonlmléer,  oonrra- 

rier.  374  (noTe). 
£4ftiidef  MtpprMet,  n- 
/«.  «iiti  maeculta  %m  U,  3M. 
Meroiii,  LohtrékHBt  oommcaidoi- 

▼ent  10  peoBOBWr,  49> 
Lone,  ne  prtwi  on  «  que  depuU 
LoobXlII,  166;    ' 

KoÎèrb,  ue  tient  pas  compte  de  Vs, 

39, 40. 
Luis,  lui,  derant  une  ToyeUe,  «6. 
EMt,  l«le»  participe  >aiaé  de  ttre, 
ii3»sift,HS. 

M. 


t'en  toi  M  fMirri ,  eè  <  innaSé, 

£mbe  (dNM^^i  !««)-)#. 

tifiée,  100.  ' 

^       iM  OMpMl  ^oirtée  ail 

aàcieii|<»»|4aS|— <Mi 
en  ert^  héroar  4iAy a^ptralt  se 
letitAitèr  dane  le  rdiMèiro  gMé- 

rald0DHini4t4« 
—  est  probaMenient  un  fragment  de 

qoelqne  chanaon  de  gmte  t  49e. 
^Tair  de  Maltiron  d'origine  arabe , 

487 ,  488 ,  489  :  —  ne  8e  relHMiire 

fc  ancnne  dm  ehaatona  dont  M arl- 


boroogh aété  le  «ûjet, 489 (noU). 
MALHiaBB,  Ciit  réformer l'ortiionra- 

pbe  du  nom  propre  Loff* ,  18I. 
— préindail  approidre  tootian  fhal- 

çals  dea  §B»  dn  port, /Mlroil.,. 

^oiAevriCd  la),  507.  *" 

Muoneo.  lomance  eapa^iole   de 
Mambroo ,  484 ,  485  ;  ^  oonrait 
défigurée ptnnî  le  peuple,  486; 
—  témoignage  sur  Mamliroa  on 
MambrmiL  487  ;  tétait  peut-être 
uncroieénrançaia,488. 
llAinmuii  ou  MAHaBOO ,  487. 
ifanjetor ,  momefa ,  46. 
Manamvrer  on  mtamtfwnr ,  am- 
nloyé  dana  la  ehatuim  dé  RoUmé, 
S09. 

Jlet  JV  fhialm ,  59  ; — redoublées  au.  M4»0BE»rrB,  reine  de  Natarre,  n  asph 
milieu  d'un  nSt.  étaient  réparties^  rait point rAdeAafrt,*aiil««f«.5i. 
entfê  IM  deux  stUabes  adjacentes,  MARifrAirroiHBrre ,  met  en  vogiie  la 
20  chanson  de  Maibrou ,  47X* 


'i.fl  •■•■v'^- 


selon  M.  Ampère  ^  a58. 
^  figiiratiTC  de  la  première  personne 

du  pluriel  dans  les  verbes ,  993. 
lAocos ,  personnage  osque ,  le  même 

miePoiicbinelle, 451.453.  . 
MAnujai«(H  tirade  élégante  qu'elle 

récite  dans  le  Mystère  delà  Pas- 

tUm ,  393.   , 
MAiGaR,  dté  par  rapport  au  0  et  à 

l'/muets,  II. 
^  atteste  que  l'a,  de  son  temps ,  ne 

•amait  dé^à  pibs  dans  saouler  ^ 

140. 


*r. 


mort  à  soixante-douie  ans  dans 

•on  lit ,  ne  peut  être  le  héros  de  la 

chanson  de  Malbrou,  489 «  48o{ 

—  chansonné  en  France,    489 

•    (note).  ( 

M  4B0T ,  élide  encore  fa,.  i83.  \ 

—  ignorant  dans  la  vieille  lao^ae , 

gftte  le  romoM  «le  la  Mosê  en  plé- 

tendant  le  n^|ennir,  M7> 

MAanre,  aoa  couplet  rempli  d'éM- 

gancé  dans  le  MysUrede  ta  Pat- 

»io»  7  394,395. 


<le  pat  niaa^ 


^■# 


rèm,  vm lMièi»ki| Pêiae» Sai, 


MuttUf  4t:  MintfMif  firi|aitipt  $  - 

Jfeéiiic ,  médecine  •  mô. 
jr«ef«tH^^bo«M  pwaoaditlnii,  il 

Don  wittmdi  »  ^. 
Miicur  on  MCNMir.l^.  M AMMt. 
Méiêmt  m  trato  nlUèct^  nnoppe 

de  ««fefifiio ,  xol,  |4«t  ^i. 
Jlfelfor  (meiéorh  3So. 
MellustHe ,  Dièi«  Liieiaeo«  des  Ln- 

e^tnen,  «9. 
Jfem(^i(ou  MMiAni,  épUlièle  fré- 

qoente  dee  liérot  dn  noyen  âge, 

488/ 
Même ,  eiljectir  on  adverbe;  dbtine* 

Mon  eliimérktiiè  :  il  eti  toujoan 

êéfttbe,ioi. 

MédACB,  vent  qu'on  prononce  im 
tamta^  poar  «n  agneau,  i5. 

—  aou  ofiinion  sur  le  mai  ^pnvier , 
36 ;  —  sur  /kt  révéque,  67  ;  — 
son  am  ior  l'origine  de  l'x  Anal 
dei  plurieb ,  75. 

—veut  qu'on  dise  111e  de  Cfpre  et 
poudre  de  Chfpre,  i34  ;  —  dérive 
Pandore  de  mandare,  t35;  — 
.discute  al  Kon  doit  dire  aiyti  on 
agu,  i5x.    . 

»  veut  qu'on  écrive  cjoogne  aana  i , 
et  roigmms  avec  on  i ,  164. 

^  admet  fesant  et  non  /aiMn^4 

Sarce  que  c'est  la  pronondalion 
u  peuple  parisien ,  3o5  ; — admet 
Sar  la  même  raiion  nentiUetei 
e  la  caskmnade ,  3o6. 

—  veut  qu'on  prononce  p^  à  terre f 
et  qu'on  écrive  àtoretà  travers, 
«78. 

^ion  étymologie  ridicule  û'Àrtè- 
quin,  453  ;  ^  loué  comme  versé 
prafondément  dans  les  origines  de 
notre  langue,  4^3. 

--  dérive  tr<m  (de  chou)  de  thyrstu, 
436. 

jrenoiir,  comparatif  de  petit,  Hg- 

j|fenifHmenu),346. 

Bier,  rimait  à  aimer  très-exacte- 
ment» 68. 

Merlan,  mellan,  ^9. 

Hume  et  mwnfi,  xoo ,  101  etsuiv 


pleide«ii|4ft,4fn. 
meus.  (letB) ,  désigné  jtr  Lacroix 

dn  Maine  eonao   IMonr.  da 
,    MgtUn  éê  ta  Pmuion ,  ce  qai 

ne  peut  être.  39S  ruole). 
MKaniDs  (saiw)»  rjm,ï;irr:- 


Mie,tanm  ono  négation  eomposée 

iveefie>SoQ. 
*  pour  iMRi«^  mot  créé  par  nue  er- 

reor  d'ortbograplie  »  S43. 
Militet  B€U»fiUni ,  461 ,  46«. 
MouteB ,  le  mot  mtém  ne  se  ren- 

ooBlre  qne  deux  fois  à  peine  dans 

ses  œuvres,  il  se  sertdeoft,  4o3; 

—  emploie  pturmi ,  contrairement 

à  la  règle  do  fAcadémie,  4i3. 
<— a  mb  souvent  pas  avec  féeni  So3. 
—  emploie  dedam ,  deavê,  davan- 

toge ,  comme  adverbes  et  comme 

prépositions,  607 ,  5o8. 
jroM^,  Jouer ,  poiiecnn  momop, 

MoHoniN^  ,60. 

If  onraiGinB,  doit  se  prononcer  sans  i , 
auié  bien  que  Caampaigne ,  i  .Sa. 

— citll  106, 107. 

MotKVBL ,  MàunsTiL ,  89»  60. 

jifotieu/So. 

MoU,  combien  notre  langue  en  oon- 
ticnl-elle.' 517.  ! 

M0UUNBÂUX-S0R-6BI1IB,    Châ|MU    dC 

Richard  sans  Peur ,  46:^/ 
Mourir ,  verbe  actif,  446  i—«e  mou  - 

rir,  ibid. 
Momtier,  de  monot/eritim,  90 1. 
Multiolieité  des  formée  éeritei , 

queue  en  est  la  cause,  int^., 

xui  ;  — >  on  ne  y$ut  en  conclure  la 

multiplicité  des  formes  parlées, 

ibid.,  XV. 
MulUtUdine,  igS-    * 
Mutiune  complet  des  eomonnes  /- 

nolcf  .démontré  par  tes  rime» , 

8a ,  83  ,  84 ,  85 ,  86 ,  87. 
4f ysMrss ,  39» ,  49^  ;  ~  le  Jfftf léro 

de  la  Paukm  coona  dèit  x4os  ; 


^ 


nÊÊKtHÊé  iifconfyciiwiiit 
.   goireyii  tnmiMé,  3j^(iioli»h  — 


r-i/f*""^ ; 


«. 


s'-V*  ■ 


-Jfe.)(-« 


t. 


«.  yoÉlée  fc  la  Ifai  d*nB  not,  Marine 

la  3*  pen.  da  piortel 
iUMNIoii,  «SmH»  la  Bégatk». 

PfêfttnoiUi  rarélf  d9iiii|oti<iirf  aar* 

iKlit  «MMf«ttHit  à  aier,  4m; 

«-.«O0ee,«ilan»a  «i  fraaçui, 

499,^.  \/ 

Nmt  ommà  .al  <wi  ai  dob  à  95. 
Amiii,  v«t«Wiia  proaoi^ttoi^  de 

e«  mol,  91  ;>.>fiéii]ill/if3. 
iVet «  ne  letk  fti4>  «i5. 
NikU^  wégiOùù  artificieux  <90iDpo-    OtecdMId^  BMt  raiUé  par  «Aiièra; 

minTiH,  sSo.                       \  OciKià(dME.  de),t'ert  laiMé  ln-> 

Koain,  partage  l*erreor  de  Voltaire  dnlra  en  cfieur  sur  la  date  <iuie 

nt  la  barbarie  prétenduedaran^  pièee  do  itoauuicera,  4t4. 

ciaa  laaiiM,  a;  —jugé  ooamd  Odê,  créé^par  iMiard ,  St?.          > 

UMrtSrT  Oiï.  par  d«rtM,OHf,  145. 

^etan  éoola,  ae  toot  fMinroyët  —  aarvait  à  aoier  le  ton «k,  173, 

daMlaMerellàqa'UalMitàyol-  174. 


Ooood.aTee,SSà,; 
-~aiitfldei,MaMâ«ii«57;       ^ 

—  mtarcllemeBt  loog  ti  krmé, 
159. 

-i«ifider,66.     * 

O, orf,  arec,  114.  -f;  * 

— nob  tanniBéf  en  0, 1B9;  ^'c  i* 

nali'éHdait»  190. 
— lairi  d'une  antre  voyelte,  tonnait 

OH,  ifi4. 

—  des  tobatantiri  latkM  change  en 
oit  o«  en  en  daaa  lel  dériVéafkan- 
çaity  181. 


taire  mr  rortboBapbe,  S07. 
—  BOMpraialf  bmI  la  qnertiJBn  des 

imparlUia  noléa  par  oijon  par  ai, 

3oo,  S04. 
Nombret  ordinaux ,  9oà. 
Aominat^,  desx  nomiaatifiijaxU- 


ettohr 


OBt  à  la  fin  des  nM>l«,  lonaait  on», 

iti4. 
Ooua  LB  Damo»,  origine  de  oe  sur-  ' 

nom.  3fl0-So9. 
Ogre  de  Bnroarie.  401.  "^ 

Ogres,  prononcialion  primitive  de 

orpiMf.  4«o. 
Oke ,  notation  anemande,  proooiicé 

«M  trèa-lena  etoMMiUlé,  comme 

daoa  llo/keiMM^»  49> 


iVoNU  propre!  teoninéa  par  en  ou.    (M,  par  diérèae,  o-i,  i45.  ^ 

an,  6a,  63.  —  ai  l*oo  doit  écrire,  avec  ou  sana  1 

^argnmentaanaTaleurdanilaquea-        les  mota  ckogne,  rognont,  éloi- 


tiondea  tenninaiaona,  et  pourquoi, 
aSg;— dlminutifc  ou  anpnenta- 
tifii  en  to,en  on,  en  o<  :  Câiii,  Ao- 
biUf  Pienm,Pierroi, oie.,  indi- 
qiiët  par  M.  Ampère  eouNne  dea 
caa  regfanea  de  Colas,  Robert, 
Pierre ,  etc. ,  »59 .  «6o,  »63. 

^doiteni  être  eicM  da  diction- 

'naliedftalanfBe,Sa4. 

iVon  fiâii  369. 

Normamâs ,  tt^mmttmk  par  à  on- 
Tert  lea  fimlea  en  ^  fiMt  I  M. 


gner,  témoigner,  etc.»  161 ,  i6a. 

—  a  aonné  par  diérèae  o4 ,  pois  o 
ooTart ,  pub  omi,  puia  oé ,  comme 
dans  pMJt,  François,  177. 

—  prononcé  oa  dana  roi,  moi,  etc., 
prononciation  du  tempa  de  Henri 


lit ,  «o«,  »97 
—  dana  lea 


ila  notée  par  «4 
aTant  la  naiaiance  de  Yoltair»; 
3oo:  —  le  Uere  des  Rois  lea  écrit 
par  oné,  3o3. 

"  on^  trèa^braf,  3of  $— Aii- 

35 


? 


<^ 


(-* 


M 


rtrire  el  ati  fruit»  970,  lio|«. 
Jardèt^dês  Ùlivm ,  ceiié  looitioii 
n'a  ri»  de  choMMiit,  379. 
OlMer,  mot  de  Ibiniiatiob  réeeate  » 
3k3.  _  _  _, 

On  Ça,  OM  i^eii<r0,  »M. 
Oiue,  ONsièfM,  a^pÉne  wêX  k  fre* 
pof«  5n 


OroNf^w^ 

nom  oommmi  à  l^rtiw  et  ta 
fhrft^eeMM  ffiMKli,  «««i,  379» 
3So. 

înmçiéà,  949- 
OfWVpmwAre  foraie  dtilpmtS^ 

34».  ^ 

OffeMéK*  on—,  ifS,  4<wt4M. 
arvHf  Ai  MrliaNe,  aevid  «I  iMiit 

en  dinmvt^iiVMt  r«che,  4«o. 
Of^tiet,  pearqaii  «il*U  miecinlin  m 

«ingulier 


•PP»  *" 

ViM|OBf»  vw  poor  apypw  »  ^»«»  •  - — 
0^  dane  on  aeni  «oôd,  lelM  l'A* 
cad4mie,4oS.  ;  -   ^ 

jMT  iK(rwlif»  éle«i  4i!i|  •»  lillo 
pour  l'empM  des  traie  tcraMi  cor- . 

ceieHé  de  1  tpiiw  Fie^^ii  MMhn 
d*0(k«4o5. 
Oii^li  (M  meirre  ti)^  4*^ 

Oui,  otot  »  nn  «mi  «moi,  mb- 

65,fi6. 


N 


|MirilljMt#OQtar» 
Ove,  owmitie»  SSi. 


B  BpN» 


Oivraûme  en 
Bue  deserberie, 


tuen  France ,  eoTOjé  àPepiâ 

GoMlintin  Opi 

était  on  orgue 
Orim,  pour  orifiiM,  «gnoope  d'oré» 

giMem,  ip5. 
OrtkograpM 

83. 
»  de  YoHalra,  3oo-3oâ;  —  >nin 

«éepar  rAoadÉnti  eniâlS,cet 

aoiunte  ana  aprèa  ^«'eile  «wait 

été  proposée  par  iMn,  3oS. 
^  toute  orthographe  rapoae  swrdet 

coBTentkna, /Nlracl.*  vin,  n  ;  — 

ModiUana  d'une   bonne  ortbo- 

-^  Diaeordanœa  d'orthecraolie,  aer- 
fent  à  censtater  les  iaia  de  la  pio- 
nonditioB,  ItUrod,,  ivni. 

Ott  {armée),  primilifenenC  ftai- 
nin.  defenn  waaffirtin  par  l'équi- 
Toque  de  l'aftide  élklé,  336. 

OêUné^  10. 

017, par  diérèse, «4.  x45. 

~.  n'eat  point  une  dtphthongoe  en 

latin  .1*9. 
Ou  de  i'inteitir  «e  dange  en  oh  à 

rindicalif,  i79i  i^* 


P. 


Pinnl»«3.  * 
^Mlfid'un<dana  Je 
iTelboe,  64. 

dont  on  a'vontalBlrala  tfped^ 
leqota^  iSoy  40*  1 

Panvuitei  (aaiat).  patom  ftivori  d^ 

Partau)!!  ,  masque  .ténitisn  ;  origiiM 

de  son  nom,  409. 
FÊr,m  totm  en  oempnaWan,  a3S, 

n»;  —  eneoraedMenangWa, 

>«  lelut  à  on  a^^actir,  mt  /b«rdt. 

4io;~jpar  <rôp,  ibia.  ' 

^  souffrait  la  taaèaadanann  eamioi 


qu'il  a  perdu»  a3i,  a35»  a3i. 
"^ptu'tui,  4*7  5  ""  P^  i*f#  J'*'' 

êUê,  407,  4«t  ;  —  4  on  «  jwri 

'^  409» 
^éépmr  feraé,  on  deivrait  éorirc|  ^ 

atecnnl:4e^ieff  lerai,  4i»s^ 

abrérialion  danfanl,  4i3. 
Pomaine,  d«s  BnbclalB  sJI  Amt  Vùk 

jwfliini,  iti. 
PÛth&féi  144* 
Parmi,  règle  aitiji  ah  e  pi  ww  Ht  par 

l'Académie»  411  ;  — •  il  IM  ra- 

praodin  fansliÉ  nwga  de  fmvmH, 

4  «4» 
Pana,  paraître,  ai3.  / 


■^' 


'^, 


y 


^^^^^^E 


"  I   '  1 .1 


'yrf- 


'^' 


•*!, 


etMolién 

Polo^;  «UKMikiaiit  le  tttre#ili^ 

poôrqnot,  «7»-  (▼«!•  Watocto.) 

Patoii  rfe»  partant  de  comMie, 

«$9,  3oo;  —  iW  que  l'aDcimne 

lingue  popolaiie»  «90.     ... 

PAiMcatCtaiat),  pitg»B4etto>Mim«» 

i»^s,  MM îpiDie  de  Moiot, 417 


.i^pilee*,cA^iiM^^|^ 
IHVMMnr.  #il  Airek  liOt  Mlfl^  4»  il» 


a$. 


loir  eooibhnerT<>rtlwyi|iMif> 
«■■wfÉiliwi,  i«P j  ^'^^ 

'  *  irol»  ipériode»  «•  aolw 


,  wbe  oMfiir  PUNA- 


Pignéiuc,  portew^  etc.,  te. 

«»Ue); -jjjlii; -- ^|Mf; '^ 

pmaéÊ  âm  fmmOm  à  ^ 
deHearindV|i^iiif^lii< 

^JbM  SSmenuA  «  9m ,  JiMi  en 

4^9  (noie).    ^  ^^  _ 

vrii  ï»  et  perfeetfooMBL  âi^.T 
Foétet ,  lewr  liiilMMe  mt  I»  Imva: 


»ot|  95»,  953. 


tiPB  ie  kliNfi^  «45;  7^«MS  tt 
y  Mirait  àUire  pour  kt  Mier 
«tUflOieiit,  iMd. 

36. 


k       1^ 
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—  ws  — 


pl9i4MMMi^tte  bi  mçh' 


—  UttM,  naiBteBtiit  ii  foyillcilirè- 

PoudniiKixB ,  eoDno  des  anciens  an melloiinwfe,  5«3.             ^, 

sons  le  nom  de  Marc»,  45*;—  Ffotùteur,aM  pw  llàiaM j crUi- 

étymologie  de  son  nom  moderne,  qoe  injoste  ^JÎ<ïSS!!'^i'i:.M 

etorisMMdeMm  ttredooiHement,  PrMe,Béeaa  xf^sjède,  et  maH- 

éWd.  saut  la  poésie,  a46.            . 

Politi^tie  :  la  poUUqne  noos  gîte  Protprêti,  prûtpàiié,  9ou 

notre  langoe  française,  4«7.  î'^.  Ç^  P"?*»  »\9-,„ 

Pooér,  pooToir^  iiST  PmtMtim  (proximus),  353. 

j^ofiwiiw    (poi*  roWiie),   c'est  iVotJ«rfte«.  méritolt  d«èUe  i«^ 

comme  il  iSt  llie  au  cliapitre  i3 ,  Ils  dans  an  dictionnaire  spécial , 

UtrelV  de  Pantagruel  f  et  non,  5a4.           .     ..     ^             ^^^ 

comme  portent  tontes  les  éditions,  /»rtt«ii«,  contraction  de  |»roii««lme 

parrtsiïie,  i6i.  .    (proximns).  a53. 

PonT-EoYAL,  a  fourni  son  contingent  Pudeur,  créé  par  Desportes, 
de  motsnoureaux,  3i8,  3x9. 


Potage,  n*etlt  pas  la  soupe;  ig». 

Pouete,  pouetie,  ancienne  pronon- 
ciation, i«4.  .^^^ 

Poultre  (poUitra),  jument  non  nil- 
lie,  356.  V 

Poverté,  popreté,  3?. 

Précieuset ,  réformaient  ce  qu'elles 
ne  cMnprenaiNit  pas^  3,  4. 

Premier  que  hd,  dans  Molière,  5o8. 

Pra^àueS,  ion. 

Prétérits  syncopés,  aïo,  365. 

Preux,  au.fénunin,  aaç. 

i>Hn«,  pris,  86. 


Q  final  muet,  65.      "^       ^ 

Quatorzième  xiècle,  époque  de  mal- 
heurs qui  bouléTcrseiit  la  liltéra* 
ture  française ,  346  :  -^  substitue 
dans  la  littérature  la  prose  à  U 
poésie,  iM<f. 

QuatreS,  104,  io5,  xc6. . 

—  ofnci«rs,  479.  . 

Que,  redondant  dans  quelque  que , 

PRisciKif ,  son  ténaoignage  sur  la  sup-  —après  davantage,  4«4  et  suiv, ,  io9 

pression  de  I'* ,  3Î7                  ,  —  après  le  comparaUf ,  plus  wden 

Procession  de  la  Fêle-Dieu,  kkix,  que  la  forme  ilalienne  de,  355. 

insUUiée  par  le  roi  René,  467.  Qu»lf  quen,  55;  — que,  5? 

Professeur,  ce  mot  tend  a  rempla-  '  —  invariable  en  genre»  480. 

cerlemot  ma</r«,  4i5.4t6;  —  Quelque,  les  grammairiens  distin- 

distinction  entr«  le  mattre  et  le  guent  trois  espèces  de  quelque , 

—  deSme%î7.  <H<«^....Çwe,  la  vraie  locutioli 
Progrès  des  modernes  dans  la  ver-       est  (^uel. . .  que,  4 19,  4ao»  4»  '  • 

sAcaikm,  en  quoi  il  consiste,  Oi<em, sonnait  Aan,  54. 

a%.  Que»,  prononciation  de  quel,  17»^ 

Pronom  «te  te  <roé*ième»erjomie,  Queu  diable,  55. 

subsUtué  k  celui  de  U  première  Quelqu^tm,  queuaues  uns,  55,v  56. 

pour  plus  de  modestie,  agg .  Quiconoue ,  son  Aymologie,  1 88. 

i»rono»*  il,  el;  comment  se  pro-  Qui  et  «  élidés,  188. 

nonçaieut,  479 .  48o. .  Qui^iuecesoit  qui,  expression  bar- 
Prononciation;  il  y  avait  deux  pro-        bare,  419»  —  •  »«H3i«m>e  exprès- 

nonciations,   l'une    familière  et        sionyirt...îM<,ouçiii^iie^4a«. 


l'autre  d'apparat,  389. 
—  c'est  une  puérilité  de  prétendre  la 
»   noter, ^»7. 


J 


—  donné  par  r  Académie  comme  une 

locutkm  négative,  5o5(ttol0). 
Qui  qui,  formule  ren^laeée  par  qui 
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■*^F 


o 


,.■*■- 


■  y.    >* 


xn»,  »4t*^•^'^-^^>^*-•^.■- 


It  péMiltièaM,  •«droite  p6«T«iitMre 
défeiulùft,  comme  duift  «lor  a/' 

^ÛiMlemâetté,  d5;— «prttaoto, 
IM  modifie  «•  au  fA  ofu,  eô;  -- 
tomlMil  W  k  gnjmeyeroent  en 
alloiigeant  U  voydle  précédente, 
677-précédée de ï'e.  67,  68. 
^ transposée, 3o.  ^^,  ',  , 
^  transpoeée  pitidottlestrois  formes  . 

JluTt  dru,  rudtt  36o. 
transposéi}  dans  le  mol  orguei, 
400.  ,    . 

RACisB,  avait  pour  armes  parlantes 
un  ro/ et  un  cy^ne,  «6. 

RABBLAta.  déteste  les  faiseurs  de  ré- 
bus, 56.  ..  —    1 

KAMvs,  distingue  le  VdfiVUtii. 

Rapport,  «nu  le  rapport  de. . .  sous 
un  certain  rapport..,  509,  5 lo. 

^sousU  rapport  de...  1»"^  «»?": 
mer  par  rapport  à,  à  l  égard 
da....  affreux  néologlaiiie  consacré 
par  r Académie,  45».     ,^ 

Rapport  du  caractère  écrit  au  son, 
la  natlire  n'a  aucune  loi  qui  serve 
à  le  déterminer,  Introd.,  ti. 

R4Y!WikBn(ii.),  à  donné  trop  de»- 
teniS^à  son  système  de  la  Iwgue 
romane,  aSoj- atrouTésacélèbre 
rteb  de  r«  dans  une  grammaire 
prSfençale,  a5i  ;  -  M.  Ampère  dé- 
▼eloppe  jusqu'à  l'abus  une  de  ses 

idées,  .aSo.aSx. 
Ré/ornMteuhderortfuMM^plOr 

tred.,  vil;    '  @«3>A«rtM 

Refrain  d^/a  chansonoé  Mûltnwt, 

476  ^ote).  ..    .       , .   „ 

luxuiiia .  comme  Malherbe  »  lisisait 
une  autorité  du  langage  du  peu^ 
ple,7ii/rô(i,,xfi*  j^        , 

RÙU  pour  la  phimncUsti^  d^ 
doubles  Qontonnet  jliia/J*  au 
singuHer  et  aupèurUl,  *7«.  «79. 

RenMuancf, .noaytàn  en  «o?»,  3iô. 

Renard,  nom  propre  >defenu  nom 


—  4109  ;  ^  IM  M  «ommea  rede?»- 
Sà  #AiSSt  «t  de  Pièrrot,^4M. 

S<fw«ier,  châigir  de  WKweau, 

lti£tfme,  était  jadis  du  fémbdn,  i« 
rÀtfm6;>43' 

EicBAmn  asKS  PsinL  reiiconlre  la  mes- 
nie  Hdleqnin,  463. 

SùtiJ^mm,  mis  avec  pa«,  5oa, 

.  5o3, 5o4-     X       .    ^  .         _. 
JMme,  auxilialrt  paissant  de  nos  re- 

cherdies,  Introd.,  x»ui. 
-^  ricbe;  ondonpe  souvent  ce  nom 

à  une  rime  Élusse,  a«4.  ,         .. 

—  facilité  de  la  rime  dans  la  vttrsiflr 
cation  primltiTe.  laSj-^ranlne- 
mente  qui  ont  rëtiré  la  Tersilica. 
tiou des  mains  du  peuple,  ia4. 

iMmeteD  i,proufeut  que  lesoonson- 
n»  finales  nValent  polntd'action 
rétrograde  iur  U  voyeUe^pcécé- 
denté;  81,  «3, 84,  «5,  «6  ;  -  te  ro- 

^lan  de  Gartn  est  presque  tout 
entier  sur  la  rime  en  «,  84. 

—  (dusses  rimes  antrefoisexades,  68, 

Ro^BREM  (M.),  «  trop  vanté  tes  ser- 
vices de  te  société  polte,  4. 
ROHAP  î  la  reine  de  Havarre  écrit  toj». 

iliî*(te  2Srf^).  to*te,»^  ^«" 
▼ers  et  de  pfosi,  «43  (note).       ^ 

ROLàMu  (dianson*oa  poème  de);  ex- 
trait», 117  et  suiv.  ^,^^,^s 

—  étymologteite  ce  nom,  «o5  [Mêp 
—  on  devrait  prononcer  Rpuiant, 
ao6. 


«u 


\^ 


-*.    « 


~^ 


àomans  des  dousê  polri.  étetent 
continuellement  retouchés,  Jg».^ 

RoNSAan,  riermel  r«  euphoniqde  à  te 
!'•  pers^  l'imparfait  en  oir,  m. 

tposstAO  #1.).  «fcl»»«i«***ï>*  ***•» 
barhiiri«ïiepoulUim<e,343.    . 

Boutiné{la)f  procédé  naturel  de  1  es- 
prit humain ,  Introd. ,  vu . 
Royaly  invariabte  en  gwre,  a«7. , 
JIff,  ruisseau,  aao. 
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—  &60  — 

pour  maniiier  rabondaiM^ ,  l'^We  Swmrtiwr..  ïS^JJïS*!*^;^ 

diiMjperUtir,  36i.                     \  ««non,  siuon,  souffinH  la  tmèM,  «S  i , 

.  (M^,<»imnciit«t(hrfWiUeUnie  «mri  (je),  poorj e«eroé  «« féf- 

dyapOMrr,  65,  M.      ^  '*'^î^;'.,    %    .i» 

ce  nom   3<ï«  SÉ?icNÉ(raadamc  de),  emploie  è-eoii. 

Aue  du  Gran<i  mrleur;  et  iwn  dé  tre^»  le  mot  cAo|Hï-C*i»<« ,  544- 

Aw-/<î,?».#    ^  S<^yM,  un  «ureau,  en  picard,  143. 

/lu«   Tiquetohtie,  est  la  rue' Oirf  Si /a«,  369. 

fltt'cn/ohnc,  189-  SiamatUme ,  ^o  {note). 

Rue  QuirrcamfxHx,  est  la  roe  ^'  ?**•".***/ 1!^*.-*^^.-^  à        ^r 

,     ^«'capoi^^iS»,     ;  Sùmmet ,  tûnatt  •BtMeort  k  MjM^ 

.%.  Sonner  te  •^Mw«),e«prea8loti  du 

^•8lèl^,3ro. 

S  finale,  fi^  — finale  enpboiiiqae  Soupe,  confondue  par  rAcadëmie 

întefcal^re,  96, 97  eit>itt.  arec  le  potage,  4oaj —«en«  de 

—  supprimée,  40  î  — précédée  d'm»  Tespagnol  «0^0,493.     v     -      - 
liquide  fou  r,  à  la  mi  des  motSy-^ne  Soi«,  sur  y  se  confondaient  ;adis  à 
sonne  pas  stîr  rinitiale  sniTante,  roreille,  43o,  43 1.                 v 
ga  SotM  le  rapport  de,  néologisme  har- 

—  régie  de  r«,\»7,  «5o,  »5i.       .  bare  autorisé  par  l'Académie,  5*»9, 

—  finale ,  comiment  on  la  prononce  5ïo,  43a.  (Voy.  Rapport) 

au  Théâtre-Français ,  aSo  ;  —  était  Sous  peine  de  mort  ei^ur  peine  de 

sniiprimée  dans  lea  pluriels  à  ter-  mort,  locutions  éqiHvjilentfs  ;  letir 

minaison  fémlnihe,  a8o^«8fi.  origine,' 43 1. 

^  donnée k  que.  par  leé^grammai-  Souvenir  {se) ,  la  bonne  locution  est 

riensvdansfftieZ^tie^tte,  4ai.  il  me  souvient,  427,  4^8. 

sfccHim,  comment  fl  a  chanté  des  Spatento  ,  masque  napolitain.,  469. 

.*     Tcrs  de  Àomts  syllabes  ,4:5.  Spencei: ;  M.  Kap:  Uudaisteut  qu'on^ 

Saflflc«<f,  crééanxTii*sièçle,  3i3.  '     dise  «/ïAIncfer,  Sa*. 

SaUiLis,  saint  NECTAiRE.roy.  Sni-  SubUmitd^  créé  par  Chapelain,  514. 

Lw,  SÉHNETtRRE.                      '  Substantifs  autrefois  en   «e,   ont 

Sdn/iiifim*,  pour  fflncWimej  35a.  foomr  deux  classes  à  la  langue 

/SAWt^é  (  le  PETrr  Jehai»  d^),  a  serri  moderne,  cfiux  en  é  et  ceux  en  W, 

,'  de  nnidèle  au. page  du  Mariage  -  i57.               ,.    "       ,          , 

de /l&aro,  3(î9,  37a.  *— frànçals,^formés,  non  du  noroliia- 

Sanglier,  himelier,  et  antres  frtots  tif.  mais  de  l'accusatif  latta,  194- 

en  «eri  pourquoi  n'^wfnl  que  de  „  So^  {note). 

.    deux  syllabes;  et  saas  blesser  l'o-  Suer ,  sceor,  173.            .      ,  • 

ttillê,  i5ai  i53.     :/    ^  Sulfite  (sidnt), ou BunicB,  3a. 

Sans  qie,  mm  d'uii  yérWa  l'indi-  Stim,  som,  son  >  lé  sommet ,  aai. 

'     rtïT  dans  Molière  et  dans  la  Ton-  Superlatifs  en  ls«ime,  35o  et  sulr.; 
jne  5o8;                                   -■  —niés  pjur  lo  père  Boulio«rs,  35 1. 

yttetc,  ancienne  prpn'ènclation  de'  Sur  peine  de...,  locutidn  ow»Im  par 

.     ctTCttrtf,  58.         .               ^  rAcadémle,43i.    .           \  V,^ 

Saumejsautier,^.    ^         '  Si«  (je  V  pour  je  «ii«,  proàoii^a- 

►  SAUNEt,  difflfnutif  d'Aléftndre,  nom  ;     tion  picarde.  169.         ,^  \     ^ 

*'     de  baptême  trè^nMnu'n  en  Écos-  Syncjopc  dansies  noms,  ^93. 

se,  469(fto/e).i  >        ;  ,— dansiez <t«fbe9,  ao4.       /.  \    _ 

Sauf  ,sous,  pour  la  Hme ,  44p.  '  <;ondilion  qui  a  d^terminiÉ  le*  fl 

Se,  /e.mème^^déTant  «ne  consonne,  nales  diverses  de  nos  infinitifs,  ^06. 

>  souffrent  un^esp^d'élision,  ^16,  f.  des  infinitifs,  «o5  et  suit.  ;  — 

417.  i^arfaits,  ao8  et  suiy,;  — 

Secet5cl,  sonnaient  se,  44»    '  prétérits,aiOctsui¥.  ;— des  f^- 

Sê<(?»»ff,  septième,  «4.  lura,<Wd.. 
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précédé  d'une  f,  préraot  rar  éllew 
71;^  r  Amd  eofAMiriaM  ijouté 
aux  tabeUnlifi  et  ptftidpet  en  «, 

—00  i>«pli<wikïoe,fefOiip^        Tréi,^!»  j#i 

"difWrcmmedi.  M*  -.     *^^^*^'^ 

-.taMWtWredwwi^lto^WjWi        4^ja36.^^- 

ISÀ  kil^*^'^^i^^^    JHmrjtresfilêi(k ,  435. 
calJw;  u^empêchaft  piit  réHeionf ,     ï>;«P<w »  434;,-         , 

-  final  àjéïité,  ttwrqiie  dn  caa  ré-     Tresprendre.i^S^ 
gtm«,  iekmll.  Ampéw,  *53,«58.     ï>;««o*"*'^A%.^ 

—  gapiîrkné  par  Vo&ire  dane  le*     Ti'esto1^mèr\■i^ 

pluriel*  en  anU ,  3o6.  îï"!*^  vA"\,< 

T^ùiXBFEii,  chantait  la  elianaon  «te  -ïVei^remWer,  4J5. 
I^id  à  la  bataillé  d'Hastings,     TVW*.  »8o.  »«ï' 
3d4.  -    '  ~  """*  "^ 

Ta/enV ,  faire  ion  tal^t,  «40. 
Talma,  Marnait  le  c^ett  le^  de  ret- 

peet  humain  t*n9' 
Tand^x,  accusatif  abflola  comme  tou- 

jaurg'y  «4»  ;  —  c'est  Ifaogélaa  qui 

s'est   avisé  d'y  joindre  le  911e , 

ibid.  / 

Tant  seulement,  299,  1 1 

Tante  »  formé  d'oméga ,  34«. 
Tapin ^tapinois {en),  il*.       1 
Tel  queli  inTariableren  genre^aa?. 
fempest,  pour  làrln»,  U;iDpete,H«. 
Terminaison*  altérées  powle  behoin , 

de  la  rime ,  a39 ,  a4o  cl fuiT, 

TeStteUs,ta-  .    '  \ 

Teitmner,^éUaalMi^é.  1 

retwe ,  tousct  toux ,  pour  la  rime , 


tfépè*  rCtC. 

;,  eit  pour  notre 

e«<|«i^  le  siècle 

ir  let  temps 

,,xxif.-     , 

•  37.  '     '';  . 

11 ,  439  et  snlT. 

comoie  racine, 


V 


TRiÉvocx,  donne  pour  étymolot^à 
àouet , /ttxcc  et  tk>nMrmœ  «wt- 
ftï««,  ruHeolement,  38^.  . 

rHote<«,  dans  iè  Mystère. de  la 
'/»^<o»,39«,3o3.  j. 

TVoie ,  trois ,  pour  I*  nme ,  «40. 

Trol  oQ  <ro« ,  ▼oyez  rreïii. 

rro««m,  employé  concurreinmenx 
avec  trou  {àetruncus),  01y  _ 

Trou  de  chou,  de  J^^^jurVi 

ii5.«  -_  tfou  Tien*  dr!  (rUncUS,  el 

signifie  tronçon ,  43?  ;  —  /rùu  rfe 

toncc,  ibid.  .  „        ^» . 

Trousse ,  ce  dans  quoi  1  on  porte , 

—  vêlement  de  page ,  439,440. 
Troussel ,  valise ,  porte-manteau ., 

43a,      .       .  .. 

Trousseau  4«  mariée,  trousseau 

de  cle/Syi^g- 


^ 


■V 


tioniuiirei5i9;/ii^iW.,xxTi. 
Tbierbt  n'AaDEïwiE,  faipqoeor  de 

Pinabel ,  nâa.      > 
—  ou  le  Danois  (l'il(ianoi4},  oncle 

d'Ogler 1 3o7 ,  398. 
J^quetonne  {rué),  signification  de  ce 
.    nom,  180.    '  . 
rmé»e(deia),  a3i.  ■ 

Toujou,  igfi.  ]:■ 

Tout  et  tuit  employés  coucurrem- 

ment ,  433 ,  434. 
Tozdis,  toudis  (loujoors) ,  a4t- 
Tra ,  apocope ,  pour  trahi ,  a44' 
Traduction  orale ,  plus  fidèle  que 

l'écritore,  ia8.  , 


439  ;  —  trousser  en  malle,  ïbià.; 
^  trousser  bagage ,  A^'   ^ 
Tuil,  enâployé  concurremment  avec 

tout ,  433 ,  434. 

Tcao^D,  gouverneur  de  Gulilanme 
le  Conquérant,  auteur  de  la  chan- 
son de  Roland  fttr}. 

TCRPW  ( l'arcbevéque ) >  montant, 
pansé  par  Rolandf,  «•  5. 

— ^  harangue  aux  soldats  qu  U  bé- 
nit  avant  la  baUille  de  Ronce- 
vaux,  364. 
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—  66Î 


V 


'7<  ■ 


1 


X.- 


if' 


M 


u. 


t7,  jusqu'au  iqilieu  du  xri*  siècle 

n'eut  pas  de  figure  dUtiocte  du  y, 

71.        :     ■ 
-T  toyeUe.  les  éditeurs "d'aociens 

textes  ont  pris  sur  eux  de  le  dis- 

tUiguer  de  Vu  consonne  (r)  mal  à 

propos ,  7  r ,   94  {noté) . 

—  pourquoi  s'élidait  raiement,  191  ; 
-^  le  peuple  l'élide  toujv>urs  dans 

•    lu  as,\h\A. 

—  M.  Ain|>ère  croit  )qu'il  sonnait 
autrefuis    comme    aujourd'hui , 

.    la^')  ;  _  sonnait  ou  daiis  l'origine , 

166,  167,168. 
IJi,  valeur  de  celte  notation,  168  et 

suiv.     *" 
Ulstan  (saint),  évêque  de  Vigorgue      _..  ^_„^ 

à  la  lin  du  xi"  siècle,  banni  du    'L^^cwr  (U  grand)' ^  Fônlainè- 

conseil  du  roi  parce  qu'û  ignorait     '  i^ieau  ,  n'est  aulre-.què  Hellequin , 

le  français, /n</od.,  XXIX.  ■" 

Unité  du  Iqngage,  comment  il  faut 

ramener  la  multiplicité  des  formes 

écrites,  Inirod.^'^w. 
Unité  dé  direction  nécessaire  dans 


Vouai ,  le  sens  primitif  est  -érave , 
courageux,  44o,  44 (• 

Voisalinent  {vassaument) ,  vail- 
lamment, 441-  V 

Vasselage,  siguififlT  f;a/fMr,  In-a- 

voure,  44  »• 
Vaste ,  saint  £vremotad  a  foit  ube 
.    dissertation  BUr  ce  mot,  317. 
Vat  (il)  en  guerre,  justii^,  109. 
Yâcgelas  , ,  motif  qu'il  «Értigne  de 

l'asûrstion  de  l'A  dansjWrof,  5o. 

—  djkHdc  qu'il  faut  dire  >eAai«,  r33; 

—  veut  qu'on  prononce  Chypre  et 
non  Cypre,  i34.  "     ^ 

—  est  le  premier  qui  jiit  prescrit  le 
que  après  tandis^  14 1  • 

—  rejette  passionner  dans  le  sens 
d'aimer  avec  passion ,^'StS. 

FeAiic  (to),lavue,a43. 

Veir  (?oir),,en  dieux TByllabes,i43^ 


la  collection  des  Documents  iné 

dits  de  V histoire  de  France ,  In- 

irod.,  XXVI. 
UnSfUneS,  au  singulier,  104. 
Urhnnif^.   mxiv^mï  du  temps  de 

Balzac ,  qui  n'en  est  pas  le  père , 

3i3.    '  ^     .  i 

.  ■     -V. 


V  euphonique,  1 1 4,M  5,  1 16. 

—  commençant  deux  gyllaberconsé- 
ciitivesS  cause  de  syncope,  ia4- 

Vaillant,  invariable  en  genre,  219. 
Vais  (je)  ouj>  ra*^,.i)Ourqnoi  cette 

double  forme ,  i5i. 
Vaisselle  plate,  ^. 
Valet  ou  varlet ,  étymologie  de  ce 

mot,  i5.  , 

—  a  désigné  dans  l'origine  le  fils  d'un 
prince  ou  d'un  gentilhouMne ,  309. 

—  diminutif  de  vassal,  44i,  44»  ;  — 
valets,  au  jen  de  cartes,  sont  les 
ftis  des  rois,  44» ;  —  lé  sens  mo- 
derne de  valet  était  exprimé  piar 
garçori  ,[j^é'i^  _ 


46*..  û 
Veibes  qui  ayant  à  la  formé  de  l'in- 

finilif  ou,  le  changent  en  eu  à 

l'indicatif,  i8u. 
Verbes  réjlêchis ,   affectionnés  de 

nos  pères,  443  à  447-  '    .    . 
VermeUj  ancienne  prononciation  de 

vermeil,  Sg. 
Vers  de  Racine^ûms  la  boucl»é  d'un 

Ikitrame  du  moyeu  âge ,  a85. 

—  estropiés  par  la  prouoncjatton  mo- 
derne, i»4i  a85. 

Versification  (ancienne),  ses  privilé- 

ges déduits  à  deux,  a37. 
-.(moderne),    pleine  d'hiatus,  de 

vers  faux  et  de  rimes  fausses ,  177 

et  suiv. 

—  à  quel  degré  d'habileté  on  la  voit 
portée  dans  un  mystère  du  xv«  siè- 
cle, 393,  394,395. 

Vert,  invariable  en  genre,  227. 
Vcr/^,  vérité,  aoi. 

VerXu,  vriiUj  Î7- 

Vestiges  de  t ancien  langage,  con- 
servés} dans  I&  langue  moderne ,  où 
elles  4ipparaissent  comnie  des  bf-. 
zarreries  et  des  inconséquences , 
Ihtrod.,  X,  xyi. 

VeiîuS  ert,  100.  - 

Vè>ci ,  voici ,   souffrait  la  tmèse , 


93 1,  a3a|  a 


^4»  a35. 


vœ^Hn..,auUeude.a/er,     ^^i^^X^Zt'l^^ 
Vassal  et  vasselage,  ont  signifié         anfa  de/i'^f6.lnft,d'oaest^enu 
Vare  et  frraroMre,  309.  femot /^me,  390,  3yi. 


Vii 
Vl 


Vr 

Vi 
Vi 

Vi 
Vl 
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668  ^ 


Wdam  (vice  domlnus).,  comine  vi* 

ro^  6u  visrov^  H^.  ^ 
ViLLOH^-   emploie    indifrëreminent 

mesme  ou  tnesvncs ,  avec  on  sans 

r,  loi.. 
^  toiir  qu'il  joue  À»  sacristain  des 

cordelière  de  Saint- 


YiRGiL^,    ne 


Maixant,  357. 
tient    pas    toujours 


coiiipte  de  1'*,  38.  ^ 
VirgitiQl t'in^Aiiàhle  en  genre»  aa?. 
Viwginef  vierge ,.  8yncoi»e  de  virgi 

wem,  Ï94. 
ViSf  visage,  a  18. 
Vivien,  Vivian  ^  Si. 

—  meurt  dans  la  bataille  d'AiIes- 
camps,  459t  46"  ;  —  frère  ou  neveu 
de  Giiillauine  d'Orange,  ^9  {note). 

Vocabulaires  Icc^iniques,  excellents 
témoins  du  vieil  usage,  69. 

Voir,  dercrw,  36.  *    ' 

VoLTAiiiE,  a  traitdavec  tfop  de  mé- 
pris notre  vieille  langue,"  sur  la  foi 
de  l'empereur  Julien,  Introd.,  x. 

--  son  opinion  sur  la  barbarie  de 
l'ancien  langage,  i,  87. 

—  se  trompe  sur  la  prononciation  du    , 
/)  dans  ioj/p,  63  ;  —  blâmé  à  lort 
d'avoir  supprimé  le  p  de  temps ^ 
,64  ; -^  supprime  avec  raison  le  < 

"■  an  pluriel  dans  les  termipaisons 
en  ant,  8i. 

—  attribue  aux  barbares  I  habitude 
d'abréger  les  mots^  193;    .  v,l,_ 

—  se  trompe  au  sujet  des  sons>q 


oin,  164. 


—  accusé  d'avoir  corrompu  l'ancieii- 
ne  orthograplie  eu  suppiiroant  le  | 
des  pluriels ,  3o6  ;  —  soit  instinct 
s'est  rencontré  juste  avec\Ies  créa- 
teurs de  notre  langue,  3oV. 

—  de  l'orthogrtplie  de  Voltaire,  3oo, 
[  3o8; —double  erreur cle'tee»  ad- 
1     versaires  sur  la  question^d^  oi  et 

des  ai,  3o4  ;  —  l'ortliogrtbhe  de 
-     Voltaire  proposée  dès    167^  par^ 
_J)érain,  avocat  rouennais,  3o4. 
-^  s'est  moqué  de  la  formule  an- 
glaise, How    do  yau  do?   sans 
soupçonner  que  c'était  une  ancien- 
ne formule  irançaisc,  376. 
—  rédige  pour  i' Académie  le  plan 
d'un  dictionnaire,  5 1 8  ;  —  ce  plan 
est  encore  le  meilleur  et  le  plus 


complet,  5ao ;  —  voii.lâit  mettre    . 
les  «ymdotties  dans  le  diction- 
naire, 5 18,  5a  i. 
VoyelUi,  on  eh  prévenait  le  eon- 
cours  avec  autant  de  soin  que  ce- 
lui  des  conaojines,  90. 

—  simples,  147  ;  —  ieur  valeur  indi« 
viduelle,  14e. 

—  françaiset  substituées  aux  latines, 
d'après  quelles  lois,  aoS,^ 

Vretét  verte,  vérité,  «01.  (Voy. 
Frété.) 

W. 

4vastine,  ou  6ua«/i«e,  désert,  d« 
latin  vastitudinem ,  igS;  — em- 
ployé concurremment  avec  d^- 
sert.  ibiâ.  (note). 

Wet  (m.  Francis),  son  argument 
contre  un  point  de  l'orlliograpbe 
de  Voltaire ,  3o6. 

—  reprend  les  expressions  fleur  d'o- 
range, et  Jardin  des  olives,  à 
,     tort,  377  à  38 1;— blâme  l'Académie 
d'avoir  mal  délini  le  motryiewrer, 
à  tort,  38o;—  emploie  souvent 

^  sau^  le  rapport  de,  43a;  —  trop 
prompt  k  condamner  d'incorrec- 
tion le  style  de  Voltaire ,  iWd. 

X,  représente  deux  ss,  7»;  —  Pré- 
cédé d'une  voyelle  a,  0,  «,  lui 
^«nne  le  son  d  «me  diplithongue , 
73;—  son  origine  comme  hnale 
des  pluriels,  75. 

■'  ^-     y:  ■  '  / 

V,  s'élidait  dans  il  y  à,  l85»  186. 
y'd/ei,  idoles,  ao3. 


Z. 


Z,  tiiial ,  donne  le  sou  ferii»é'  à  l> 
-^ui  le  pfécède,  75,  76^ 
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